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À toutes celles et ceux dont le cœur est abîmé, puissent ces quelques pages être le pansement dont vous avez besoin.


 


Mise en garde

Ce livre traite de sujets pouvant heurter la sensibilité des lecteurs et lectrices.

 

 

 

Liste des Trigger Warning :

 

– Viol (vidéos descriptives liées à l’enquête)

 

– Addictions diverses

 

– Maltraitance infantile

 

– Santé mentale (tentative de suicide, dépression, bipolarité)

 

– Langage vulgaire

 

– Scènes à caractère sexuel

 


Mot de l’autrice

En tant qu’autrice de cette histoire, je tiens à vous avertir sur l’aspect psychologique de ce roman. Les T.W. sur la santé mentale et les addictions ne sont pas à prendre à la légère, et je ne souhaite en aucun cas banaliser ces faits, bien au contraire.

 

Je tiens également à vous rappeler qu’il existe des aides, des associations, des numéros d’écoute pour vous accompagner si vous en avez besoin.

 

Le 119 est un numéro destiné à toutes les personnes, enfants ou ados victimes de violences, ou pour toute personne qui souhaiterait faire un signalement.

 

L’association « Suicide écoute » est joignable au : 01.45.39.40.00. Ils sont disponibles à toute heure du jour et de la nuit.

 

Selon votre localisation, vous trouverez l’aide d’un centre pour les addictions sur le site :

https://addictions-france.org/etablissements/

 

Pour plus d’aide, ce site regroupe toutes les lignes d’associations disponibles en France. :

https://www.psycom.org/sorienter/les-lignes-decoute/ 

 

S’il vous plaît, ne restez jamais dans le silence, et faites du bruit pour exprimer vos émotions.

 

 


PLAYLIST

Envie de plonger dans l’ambiance du livre ?

Accompagnez votre lecture grâce à cette sélection de musiques spécialement choisies par Aya !
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Scannez le QR Code choisi

ou rendez-vous sur l’adresse internet inscrite en dessous !

 

Tous les morceaux de musique seront indiqués en début de chapitre, puis insérés dans le texte pour correspondre à un moment précis de l’intrigue sous forme de : ♫

Lancez la musique lorsque vous découvrez ce symbole !

 

 

Billie Eilish – Bored

Beach Weather – Sex, Drugs, Etc.

M.I.A. – Bad girls

Imagine Dragons x J.I.D. – Enemy

Montell Fish – Hotel

TVN – 1%

Isabel LaRosa – Heartbeat

The Neighbourhood – Softcore

Kxllswxtch – Waste

Zevia – Pain’s my only home

Sam Tinnesz – Play With Fire feat. Yacht Money

Ari Abdul – Cursed

The Neighbourhood – Reflections

Chase Atlantic – Slow Down

Flume – Never Be Like You feat. Kai

James Arthur – Train Wreck

Elsa & Emilie – Ocean

New West – Those Eyes

Wafia – Heartburn

Dominic Fike – Mama’s Boy

Eminem – Mockingbird

Elvis Drew – Not Enough feat. Avivian

 


PROLOGUE

♫ Billie Eilish – Bored

 

ELVIRA

 

♫ À votre avis, à combien de reprises peut-on avoir le cœur brisé avant d’en mourir ? J’ai arrêté de compter le nombre de fois où on a piétiné le mien, mais il semblerait qu’aujourd’hui soit celle de trop. Je suis tellement fatiguée. Une bouteille à la main, les pieds en équilibre sur le bord du toit de cet immeuble, habillée de ce stupide déguisement d’uniforme scolaire, je visualise mentalement les débris de mon cœur sur le sol en contrebas.

Étonnant comme un cœur qui se brise meurt en silence.

Pas de Marraine la bonne fée dans mon histoire, pas de prince charmant pour me sauver, pas d’aventures trépidantes qui me feront rire dans vingt ans. Juste une accumulation de moments merdiques qui m’ont amenée ici. Si on était dans un bouquin, toutes ces foutues voix dans ma tête seraient sûrement l’expression de mes traumatismes, parce que comme la plupart des gens d’aujourd’hui, il y a quelque chose de cassé en moi.

Mes journées seraient décrites et racontées dans des chapitres, comme si ça pouvait intéresser quelqu’un. Mais dans le fond, qui a envie de lire la vie d’une nana qui va se suicider ?

Ça ferait un prologue de merde.

Mes joies et mes peines deviendraient des titres pour résumer tous mes maux, parfois joyeux, parfois amusants ou déprimants. La moitié de mes réactions émotionnelles seraient sûrement censurées, parce que personne n’a vraiment envie d’en connaître la triste profondeur. Et mon humeur serait chantée par ma playlist Spotify, en passant de Softcore de The Neighbourhood à Blossom in the dark de Diana Goldberg. Le regard perdu dans les étoiles qui brillent dans le ciel, j’en viens à une parfaite conclusion.

C’est une belle nuit pour mourir.

Malgré le froid polaire, je ne le sens pas mordre ma peau. En fait, je ne ressens plus rien. Des chaussettes hautes recouvrent mes cuisses nues, ma jupe virevolte au gré du vent et ma veste d’uniforme gît au sol dans un coin. Je suis éteinte, comme si un énorme vide abyssal habitait mon corps. Vivante, mais pas complètement, plutôt dans une profonde léthargie. Je me penche en avant et ris légèrement en voyant les douze étages qui me séparent du sol. La porte qui mène à ce maudit toit s’ouvre bruyamment, laissant place à un concert de cris étranglés d’effroi.

Je me demande si pendant le temps que durera ma chute, je verrai ma vie défiler. Et si c’est le cas, quel sera le moment le plus inoubliable de mon existence que je visionnerai avant l’impact ?

Vivre implique de résister, de me battre contre mes propres démons, mais je suis tellement fatiguée. Mentalement, physiquement, émotionnellement. 

Je sais qu’ils sont là, ils sont tous là. Mais je refuse de lire ces expressions que je connais si bien sur leurs visages. Alors, je me retourne, seulement je ne ressens rien. Mes yeux résistent à l’idée de plonger dans les leurs, mes oreilles rejettent la pensée même de les écouter, et ma raison occulte le fait que je vais leur offrir le spectacle de ma chute. Si je plonge dans leurs regards, je sais que tout va s’effondrer. Une autre gorgée d’alcool vient rejoindre les précédentes, mais je ne sens même plus sa brûlure si familière. Preuve que finalement, je suis déjà très loin.

Le cerveau humain est une machine bien complexe. Lors d’un événement traumatique, ce dernier peut estimer en dehors de votre conscience si vous êtes apte ou non à vivre avec. Il arrive que ce ne soit pas le cas, que les répercussions psychologiques soient si effrayantes que tout se met en pause. Et votre esprit prend alors une décision. Tout effacer. Si on a de la chance, on profite d’une vie complètement normale et dénuée du moindre souvenir douloureux. Mais si on n’en a pas, on se fait ensevelir sous le poids de la vérité.

Parce que quand votre tête décide de bloquer un événement, et qu’un jour elle vous le balance comme ça, sans prévenir, c’est le bordel. C’est ingérable, trop lourd de conséquences. Des années d’ignorance, un caractère bâti sur un mensonge, et le sentiment que notre propre esprit nous a trahie. Vivre avec soi-même devient insupportable. On étouffe dans notre propre chair, le reflet que nous renvoie le miroir se transforme en ennemi. Tout est tellement atroce qu’on a constamment envie de gerber l’amertume qui naît de ces émotions négatives. On a envie de mourir, tout simplement.

Je n’aurais jamais pensé que de tous les monstres que j’ai rencontrés, je serais sûrement la pire.

Je termine ma bouteille de vodka d’une traite et la dépose à mes côtés sur le bord. Je me tourne à nouveau vers l’horizon qui s’étend devant moi en admirant les étoiles.

Mes soi-disant amis se mettent à crier mon nom, tentent de s’approcher tout en étant effrayés de me faire tomber. Dans ma tête, leurs voix forment un brouhaha incompréhensible, comme si mon ouïe filtrait les mots, mais pas les sons. C’est toujours comme ça dans mon esprit : bruyant, nébuleux, et souvent chaotique. 

Un papillon vient se poser sur ma main droite. Je le rapproche de mon visage pour l’observer, sans pouvoir contrôler le sourire triste qui s’installe sur mes lèvres.

Peut-être qu’il est venu mourir avec moi ?

— Elvira, m’interpelle cette voix que je reconnais aussitôt.

Celle du garçon qui a fait de moi un cœur brisé. Elle perce le silence ambiant que ma tête m’impose, franchit la bulle dans laquelle je me réfugie, m’extirpant de mon monde pour me confronter au sien. J’aime ces intonations de son autant que je les déteste. Parfois, ses mots accélèrent les battements de mon cœur quand il me fait un compliment, qu’il me parle avec son âme ou qu’il murmure mon nom comme si c’était une prière. Mais d’autres fois, cette fameuse voix me rend triste, avec ses mots cruels qui percent trop facilement ma carapace.

Ce soir, je me hais tellement que je n’ai plus rien à quoi me raccrocher. Les bras grands ouverts comme si j’allais plonger dans une piscine, j’inspire profondément une longue goulée d’air, parce que c’est la dernière fois que je le fais. Un dernier souffle. Je savoure la sensation de mes poumons qui se gonflent d’oxygène et qui se relâchent doucement, expirant tout le poids de ma douleur et de ma culpabilité en même temps. 

Je suis prête pour le saut final.

 

Selon vous, qu’êtes-vous en train de lire ?

Le prologue d’une belle histoire ?

Ou l’inexorable épilogue ?


1.
MUGSHOT

ELVIRA

 

Quatre mois plus tôt

 

— Profil droit !

La voix du flic résonne dans cette petite salle. Ma plaque d’identité judiciaire en main, je m’exécute avec mon plus beau sourire dans une pose de mannequin.

— T’es pas une célébrité, Elvira ! Efface-moi ton sourire d’idiote et laisse-moi faire cette foutue photo !

Je rigole doucement. Hélas pour moi, je connais bien cet endroit.

— Allez, Ed ! T’as jamais vu des gens devenir des stars des réseaux sociaux avec un mugshot{1} bien fait ?

Mon ton amusé lui tire un rictus blasé avant qu’il ne beugle un « ta gueule ! » tout aussi sympathique que ses autres injures. Ed est mon voisin. Ce gentil policier à l’énorme bedaine remplie de bière et de donuts a fait son entrée dans la cinquantaine.

— Viens foutre ton doigt là.

Je lui lance un regard sceptique sous les rires gras des autres flics de la salle. J’atterris fréquemment ici depuis que j’ai douze ans, donc je les connais tous plus ou moins.

— C’est super tendancieux…

Un doigt d’honneur suivi d’un « petite chieuse » me répond. Amusée, je le suis et m’exécute pour la septième fois de l’année. Ensuite, Ed m’emmène dans une petite salle d’interrogatoire et me laisse patienter avec un chocolat chaud, un peu comme une habituée des lieux qui aurait sa propre routine.

Je n’ai absolument rien fait.

La porte s’ouvre sur une élégante brune dans un tailleur beaucoup trop luxueux pour une avocate commis d’office. Elle s’installe de profil et me détaille de la tête aux pieds. C’est sûr que mon cargo noir assorti à un t-shirt destroy détonne avec son apparence tirée à quatre épingles.

— Je suis Erica Stanford, votre avocate. Enchantée de vous rencontrer, mademoiselle Petrova.

— Le plaisir n’est absolument pas partagé, réponds-je en souriant.

Elle a l’air d’une avocate, mais pas de celles qui s’occupent des gens comme moi.

— Vous êtes accusée d’agression sur la personne de mademoiselle Olivia Rodriguez. Avez-vous quelque chose à me dire ? demande-t-elle en ignorant ouvertement ma réponse.

Je ne sais pas ce que cette femme fout dans les quartiers sud de Chicago, mais je commence à être curieuse à son sujet.

— Je suis innocente.

Je hausse les épaules avec nonchalance pour appuyer ma déclaration, tout en continuant de l’observer. Une trentaine d’années, jolie, avec un petit air de garce qui me fait sourire.

— Je suis votre avocate, ce que vous me direz restera entre nous, pas la peine de jouer l’idiote.

Elle sort une tablette qu’elle me met sous les yeux, une vidéo se lance et je la regarde en soupirant.

D’accord, j’ai peut-être fait quelque chose.

— On vous reconnaît clairement en train de fracasser le crâne de mademoiselle Rodriguez contre le capot de sa voiture. Si on avance cinq minutes plus loin, on vous voit également en train de lui déboîter l’épaule, le tout avec un sourire désarmant, si je puis me permettre.

Pour info, Olivia l’avait mérité. Elle y réfléchira à deux fois, la prochaine fois qu’elle voudra humilier Cassie en public. Mais je l’admets, Erica Stanford titille ma curiosité alors que mon cerveau établit une liste des raisons pour lesquelles elle est là.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? Je me doute que ce n’est pas par pure bonté d’âme que vous êtes là.

Un sourire narquois étire mes lèvres, mais elle garde une attitude maîtrisée et professionnelle.

— Votre casier judiciaire est particulièrement fourni pour une jeune femme de votre âge, ajoute-t-elle en lisant les lignes qui le composent.

— Ma vie est une suite de défis, j’aime surprendre là où on ne m’attend pas.

Malheureusement pour mon entourage, je suis un brin sarcastique et un tout petit peu bagarreuse. On ne grandit pas dans les quartiers sud sans casser quelques dents. La pauvreté rime avec la violence, par chez moi.

— Savez-vous pourquoi je suis vraiment là, mademoiselle Petrova ? questionne-t-elle d’un ton nuancé de sous-entendus.

Elle n’est clairement pas une banale magistrate commise d’office, et j’ai conscience que mon cas n’est absolument pas intéressant pour elle. Je suis coupable, et pauvre.

— Vous avez craqué pour moi ?

Mes lèvres se retroussent, je la nargue en ayant plus ou moins compris où elle veut en venir. Elle est loin d’être la première à débarquer dans ma vie pour m’utiliser, et elle ne sera sûrement pas la dernière.

— Je suis venue vous proposer un marché.

— Et j’en ai rien à foutre.

Je connais ce genre de discours, ça a toujours un prix bien plus élevé que la récompense. Elle sort un dossier de sa mallette de parfaite petite avocate et l’ouvre en le tournant dans ma direction sur la table. Mon visage doit me trahir, car je vois un éclair de victoire traverser son regard. Mes yeux continuent de parcourir les informations inscrites dans le rapport pénitentiaire. Je sais déjà ce que je vais y lire, mais je m’inflige tout de même la brûlure oculaire de voir simplement son nom sur la feuille.

Amon Petrova. Condamné il y a trois ans à quinze ans de réclusion criminelle pour meurtre sans possibilité de libération anticipée. Il n’avait que vingt-et-un ans, au moment des faits.

On a tous nos faiblesses dans la vie. La mienne, c’est lui.

— Félicitations, vous savez obtenir un extrait de casier judiciaire. Dois-je vous applaudir ?

Je joins le geste à la parole, décontenancée malgré moi par le fait qu’elle ait effectué de petites recherches sur ma famille.

— Il a ajouté cinq ans à sa peine à la suite de plusieurs altercations avec d’autres détenus, si je ne me trompe pas ? ajoute-t-elle avec un sourire suffisant.

Je reste stoïque, mais à l’intérieur, c’est une tempête de colère qui m’agite. Je déteste qu’on joue sur mes faiblesses pour me manipuler, et elle sait exactement où appuyer pour me faire réagir.

Un silence s’installe entre nous, mes yeux retrouvent la photo d’identité carcérale épinglée au dossier. Le cliché date du jour où il a été condamné, ses cheveux noir corbeau, ses grands yeux gris teintés du même bleu que les miens, ses traits de visage taillés à la serpe et son rictus mauvais. Amon est d’une beauté époustouflante, même moi je ne peux que le reconnaître. Mais mon frère est un crétin.

— Jusqu’où seriez-vous prête à aller pour qu’il retrouve sa liberté ? contre-t-elle en ignorant mon insulte précédente.

Sa soudaine prise de parole m’extirpe de mes pensées. Elle semble extrêmement sérieuse, aucune trace d’ironie visible dans son attitude, ce qui m’agace d’autant plus.

— Mon frère est en prison pour meurtre. Il ne sortira jamais.

Je le sais depuis longtemps. Il m’a interdit de venir au procès. Depuis, je n’ai pu le voir qu’une seule fois après son incarcération, et ensuite, il a refusé toutes mes autres visites. Alors, je lui ai écrit, mais il ne m’a jamais répondu. Il n’appelle que deux fois par an, pour Noël et à mon anniversaire.

— Si je vous dis que j’ai des connaissances qui peuvent le faire sortir, sous certaines conditions évidemment, jusqu’où seriez-vous prête à aller ?

— Quelles conditions ? réponds-je un peu trop vite.

Elle a gagné, je suis comme un toutou devant un os magique.

— Il aura un bracelet électronique, sera soumis à une surveillance assidue par un agent de probation, et il devra taire les raisons de sa sortie, ce n’est pas négociable.

Elle en dit trop peu pour que ce soit honnête. Mais Amon ne mérite pas de finir ses jours en prison, même s’il a commis un crime. On n’abandonne pas sa famille.

— J’ai l’air d’être stupide ? Une enfant de cinq ans comprendrait que vous n’êtes ni honnête ni bienveillante. Donc encore une fois, qu’est-ce que vous me voulez ? rétorqué-je avec une pointe d’agressivité.

La patience, ça n’a jamais été mon truc, je ne suis pas vraiment du genre diplomate, ou quoi que ce soit. Et clairement, elle me les brise.

— Je suis venue vous proposer un marché : votre aide contre la liberté de votre frère.

Un petit rire s’échappe de mes lèvres, et je passe ma main dans mes longs cheveux bicolores. Une moitié noire, une moitié blanche. Je sais que plein de gens trouvent ça très laid. Heureusement, je me contrefous de l’opinion des personnes qui se croient suffisamment importantes pour donner leur avis personnel.

Je n’ai pas peur de cultiver ma différence, que ce soit à travers mes tatouages, mes cheveux ou mon look très urbain. J’assume d’être en dehors de cette normalité tant convoitée par la majorité.

Me reconcentrant sur l’avocate, je la vois se racler la gorge et sélectionner ses mots avec soin avant d’ouvrir la bouche :

— Je peux faire libérer votre frère en moins d’une semaine. En échange, vous devrez intégrer la King’s University. En avez-vous déjà entendu parler ?

Qui ne connaît pas cette université ? Presque exclusivement réservée à l’élite, elle est aussi prestigieuse qu’inaccessible pour le petit peuple. Aucune publicité ou présence sur les réseaux sociaux. Pas besoin, quand on a le plus haut taux de réussite du pays, ou la meilleure équipe universitaire de hockey sur glace.

Être diplômé de cet endroit est un passage direct pour entrer dans l’univers très fermé des puissants de ce monde, c’est aussi élogieux que de sortir d’Oxford ou d’Harvard. À tel point que même les boursiers sont considérés comme ayant un rang élevé dans l’échelle des classes sociales.

Les gens comme moi n’entrent pas dans les universités de prestige, du moins pas pour les mêmes raisons. Évidemment, j’ai eu envie de faire des études. J’ai sauté trois classes, donc j’ai terminé l’école depuis un moment, je pourrais déjà être diplômée si je le voulais. Je pourrais déjà être quelqu’un. Même si j’en ai eu l’opportunité, il y a toujours eu une contrepartie, parce que la vie n’est pas un Disney. Personne ne va venir te tendre la main juste par gentillesse, il y a toujours un prix à payer.

— Vous êtes l’un des cerveaux les plus brillants de votre génération. J’ai eu accès aux résultats de vos tests de quotient intellectuel, plus précisément celui des échelles de Wechsler{2}. Un score très impressionnant.

— Attendez de voir mon record pour forcer une voiture, et là vous aurez une raison d’être impressionnée.

Je n’aime pas ce genre de compliment. Pour plein de gens, je suis une sorte de petit génie dont le cerveau peut archiver tout un tas d’infos.

— La moyenne nationale du quotient intellectuel d’une personne est de cent. Mademoiselle Petrova, votre Q.I. s’élève à cent soixante-sept. Alors oui, je suis impressionnée et attristée qu’un esprit aussi brillant que le vôtre ne puisse s’épanouir faute de moyens.

C’est ce que je déteste dans ces visites impromptues de recrutement. Ils ne voient pas un être humain en face d’eux, seulement un cerveau avec des capacités supérieures à la normale. Un truc à exploiter.

— Arrêtez, vous allez me faire chialer.

Être super intelligente et super pauvre, ça ne va pas vraiment ensemble. Évidemment, j’ai fait pas mal de conneries avec mes neurones pour gagner de l’argent. Mais j’ai un grand frère un brin protecteur qui m’a interdit d’utiliser mes capacités pour faire de mauvaises choses.

Oui, le même qui est actuellement en prison pour un meurtre nommé parricide qu’il a bel et bien commis. Il est fan de tous les Marvel, donc il a tendance à croire que je pourrais devenir un génie du mal.

Amon n’a pas la lumière à tous les étages.

J’ai le droit de temps en temps à la visite d’un parfait étranger qui vient me flatter, me complimenter pour mieux m’exploiter afin de faire un coup de pub aux universités avec des scores impressionnants et tout un tas de merdes qui ne m’intéressent pas.

Contrairement aux autres, elle me propose un marché plutôt intéressant. La liberté de mon frère. Si vous avez une excellente avocate – comme elle a l’air de l’être –, alors il n’est pas impossible de faire sortir quelqu’un de prison. Surpopulation carcérale, vices de procédures, crise covid – ce virus a eu bon dos pour libérer tout un tas de gens qui ne le méritaient pas. Mais là, on parle de réclusion criminelle pour homicide volontaire. Peu importe à quel point elle est douée, on ne fait pas sortir un meurtrier par la grande porte.

— Je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider, je n’ai rien à faire dans une université, et encore moins une école qui est parfaitement élitiste. Vous m’avez regardée, franchement ? Je n’ai pas vraiment le look d’une étudiante modèle.

Elle ne me dit pas exactement ce qu’elle veut de moi, et j’ai le sentiment que si elle fait traîner les choses, c’est parce qu’elle n’est pas à l’aise avec sa demande.

Pourtant, l’avocate ne se démonte pas. Avec élégance, elle sort de son sac un vieux journal, puis le dépose devant moi. C’est un article daté de sept ans plus tôt, avec ma photo en page principale, ainsi qu’un gros titre ravageur : « Une jeune fille des quartiers sud de Chicago résout le vol de la bijouterie Korlinsky ! »

Quand j’avais douze ans, un cambriolage a eu lieu dans un commerce du centre-ville de Chicago. J’étais déjà fan d’enquêtes policières à cette époque, alors je me suis amusée à fouiner. J’ai fini par découvrir que le coupable n’était autre que le fils du propriétaire, qui avait monté le coup afin de rembourser des dettes de jeu.

Stanford m’observe pour étudier les réactions que je lui dissimule.

— J’ai ouï dire que vous aviez souvent résolu de petits crimes ici et là, ce qui explique pourquoi vous êtes si bien traitée entre ces murs malgré vos méfaits.

Retrouver le chien perdu de Ed ou notre petite fugueuse de la maison de retraite, Roberta, âgée de quatre-vingt-cinq ans, n’a rien à voir avec ce qu’elle semble attendre de moi.

— Vous êtes sous drogues ? demandé-je très sérieusement.

Ma question l’amuse, ses ongles manucurés tapotent la table, provoquant un bruit agaçant.

— N’utilisez pas l’humour pour fuir notre conversation. Vous n’avez pas l’air de comprendre que vous pourriez être incarcérée dans une prison pour femmes. Vous n’avez pas juste bousculé mademoiselle Rodriguez. On parle d’inculpation pour violence aggravée avec récidive, en plus de votre sursis. Qui va s’occuper de votre mère ? termine-t-elle avec une inquiétude hypocrite.

Ma mère n’est pas l’une de mes faiblesses, c’est plutôt mon enfer personnel. Mais comme beaucoup d’enfants, j’éprouve une loyauté incongrue envers ma génitrice. Je prends soin d’elle, je la fais manger, je ramasse les bouteilles d’alcool vides qui jonchent le salon, et je me démerde pour payer les factures.

Les gens apprennent à aimer leurs chaînes.

J’aurais dû me douter qu’Olivia allait porter plainte et exagérer au maximum ses blessures. Je lui ai juste cassé le nez, pas de quoi en faire un drame… Et pour son épaule déboîtée, il y a des tutos sur YouTube pour la remettre en place.

Tellement de bruit pour si peu de choses.

— Je peux vous aider. Amon sortira de prison sous probation et vous aurez un logement privatif près du campus. Vous serez boursière, et l’intégralité de vos frais universitaires seront assurés.

OK, ça a l’air trop alléchant pour que je ne cherche pas à comprendre.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi, exactement ?

Malgré mon envie de paraître désintéressée, je dois admettre qu’elle a réveillé quelque chose en moi que j’avais longtemps refoulé pour ne plus être déçue. L’espoir. Elle me tend un second dossier que je prends le temps d’observer avec attention. Il y a cinq photos de jeunes femmes. Toutes des étudiantes, à en juger par le descriptif de leurs fiches universitaires.

Sur d’autres clichés, la moitié de leurs cheveux sont rasés. Et au regard des marques de griffures de rasoir sur la peau abîmée de leur crâne, elles ne sont pas les instigatrices de ce désastre capillaire.

Chaque photo est accompagnée d’un rapport médical, et les mots qui s’y trouvent me donnent l’impression d’avoir de la bile qui remonte dans ma gorge. Agression sexuelle, déchirures vaginales, hématomes externes, contusions multiples, brûlures, rotule brisée, côtes fracturées. Tous les rapports sont froids et similaires, les mots encrés sur ces feuilles sont morbides. Je me sens mal à l’aise de voler une partie de l’histoire de ces filles, et je réalise doucement ce qu’on attend de moi.

— Cinq étudiantes ont été violées sur le campus, leurs agressions ont été extrêmement brutales, comme en témoignent les photos.

D’autres clichés sont cachés sous quelques papiers, ces filles ont vécu l’enfer. Leurs corps sont parsemés de bleus, de lacérations, de marques en tous genres. Tout ça en quelques heures, selon les éléments du dossier. Aucune plainte n’y figure. À en croire les conclusions des légistes, l’agresseur utilise un préservatif, aucun ADN n’a été relevé sur elles.

— Vous voulez que je trouve ce malade…, réalisé-je en secouant la tête.

Je ne suis pas une détective en herbe, ce que j’ai sous les yeux est très largement en dehors de mes compétences. Elle est cinglée si elle pense que je peux y faire quoi que ce soit.

— C’est exactement ce que je veux, affirme l’avocate sans se laisser démonter.

Et dire que c’est moi qui risque la taule.

— Et vous vous êtes dit qu’au lieu d’engager un professionnel comme… je sais pas… un détective, par exemple, à défaut d’alerter les autorités compétentes, vous alliez embaucher une délinquante de dix-neuf ans un peu moins conne que la moyenne, et que ce serait un super plan ?

Elle perd patience, ne s’attendant visiblement pas à rencontrer de la résistance.

— Vous pensez que je n’y ai pas songé ? Nous sommes une université d’élite, vous imaginez ce qui se passerait si la presse apprenait un tel scandale ?! Nous ne pouvons pas engager un professionnel et enquêter à la vue de tous les élèves !

Elle n’en a strictement rien à foutre que des filles se fassent violer. Ce qui l’emmerde, c’est que sa précieuse école perde de sa grandeur.

— Comment vous voulez que je le trouve ? Je ne saurais même pas où chercher, vous nagez en plein délire si vous pensez que j’ai les compétences pour un truc pareil !

Un petit sourire satisfait étire discrètement ses lèvres, et mon regard se porte sur la photo d’Amon lorsqu’elle reprend la parole :

— Je suis sûre que vous saurez où chercher. Vous n’êtes pas seulement intelligente, vous savez vous défendre et vous avez de la répartie, ce qui vous sera particulièrement utile pour survivre entre nos murs.

J’ai grandi au milieu d’ex-détenus, de membres de gangs, de descentes de flics, d’alcooliques et de drogués en tous genres.

Alors, je pense pouvoir survivre.

— Vous pourrez suivre les cours de votre choix et poursuivre votre scolarité sans frais, même après avoir trouvé le coupable. Et bien sûr, plus de prison pour votre frère ni pour vous. C’est un deal honnête, mademoiselle Petrova.

On parle d’envoyer une fille de dix-neuf ans débusquer un violeur en série avec un penchant pour le sadisme. Ce n’est ni honnête ni intelligent. Mais mon frère retrouvera sa liberté.

— Et si j’échoue ?

— Amon retournera en prison. Et je viendrai m’assurer personnellement de ses conditions de détention.

Un autre truc que je déteste : les menaces. À mon sens, si on en fait une, il faut être sûr de pouvoir l’assumer jusqu’au bout.

Je lève mes bras menottés tout en passant une main à l’arrière de mon crâne, et fais semblant d’être prise dans un tourment silencieux.

Il ne me faut que quelques secondes pour attraper la petite pince plate que j’ai cachée à l’arrière de mes cheveux. Je rabats mes bras attachés devant moi et les dépose sur mes cuisses, cachées sous la table.

Je continue à feindre de réfléchir et d’étudier sa proposition pendant que je trifouille la serrure des menottes sous son regard impatient. Le petit clic que j’étouffe en toussant bruyamment me fait esquisser un sourire en mon for intérieur. À force de pratique, j’ai fini par devenir douée. J’ai tellement l’habitude de terminer au poste que j’ai gardé cette manie de souvent cacher une pince dans mes cheveux afin de me libérer. Mes yeux toujours ancrés dans les siens, je me penche en avant avec un air amusé, tout en veillant à maintenir les menottes dans mes mains libres. Puis, dans un mouvement rapide et précis, je les rattache à ses poignets, et lorsque les cercles de fer se referment brusquement, elle sursaute avec un regard paniqué.

— Je vais accepter votre marché, mais à mes conditions.

Elle acquiesce en hochant la tête, visiblement troublée et légèrement apeurée.

— Mon frère ne doit rien savoir. Il vous tuera sûrement s’il l’apprend, d’ailleurs.

Le trouble disparaît de son visage pour laisser place à une vive anxiété. Je la comprends, Amon est effrayant, et il n’accepterait jamais que je me mette en danger, même si la récompense était sa liberté.

— Je veux un passe-droit. Vu l’endroit, je risque de faire un peu de bruit.

Son regard m’indique cette fois-ci que j’exagère, mais je me connais suffisamment pour savoir que je ne tiendrai pas une semaine sans un éclat d’agressivité. Pas que je sois foncièrement violente, mais je sais d’où je viens. Et chez moi, on apprend à se battre avant de marcher. On ne se laisse pas insulter, et quand on prend un coup, on en rend trois.

— Je suppose qu’il y a une cafétéria dans votre école pour super violeurs ?

Son visage se décompose, mais elle hoche tout de même la tête.

— Trouvez-moi un job de serveuse.

— Pourquoi ?

Elle est lente.

— Parce que servir des connards, c’est ma passion ?

Elle est menottée, et a priori, elle ne trouve pas ça aussi amusant que moi.

— Les gens parlent dans ce genre d’endroit, c’est comme un point névralgique. Ça m’aidera sûrement pour débuter.

— C’est tout ce que vous voulez ?

— Et pour ma mère ?

Si je m’absente, personne ne s’occupera d’elle. Bipolaire, alcoolique, elle souffre de nombreux accès de violence, et même si elle fait preuve d’une grande cruauté à mon encontre, je n’arrive pas à m’arrêter de chercher son affection malgré tout. Quant à Amon, il la déteste tellement qu’il serait capable de la regarder s’étouffer dans son vomi en riant.

— Votre mère ne sera pas seule, j’ai déjà engagé une aide à domicile qui s’occupera d’elle en permanence.

Bon courage à elle, parce que Sandra Petrova est une alcoolique doublée d’une junkie.

On se ressemble plus que je ne voudrais l’admettre.

Je souris en posant mes fesses sur le bord de la table, face à elle. Mon regard s’accroche au sien. Je penche la tête avec un air amusé sur le visage.

— Ce fameux test des échelles de Wechsler, vous saviez que je l’ai fait il y a quatre ans, et complètement défoncée ?

Ses yeux s’arrondissent de surprise, me confirmant que non, elle n’a aucune idée de la vraie valeur de mon quotient intellectuel.

— Vous imaginez à combien il s’élève, réellement ?

Je sens que le ton de ma voix doucement sarcastique la déstabilise tandis que j’observe sa déglutition difficile.

— Si un cerveau aussi complexe que le mien devenait obsédé à l’idée d’apporter une réponse à la plus grande question que l’humanité se pose, ce serait sûrement très intéressant, non ?

— Quelle question ? souffle-t-elle en tentant d’inspirer sereinement.

La marmotte met-elle vraiment le chocolat dans le papier aluminium ?

Comment font les baleines pour baiser ?

Où disparaissent les fameuses chaussettes après la machine à laver ?

Dans les faits, j’ai la réponse à deux de ces trois questions.

— Le crime parfait existe-t-il ? murmuré-je en me penchant devant son visage.

Elle reste silencieuse, et je savoure ce calme qui m’indique que le message est en train de passer.

— Ne menacez plus jamais mon frère, ou je vous promets que vous et moi, on va travailler très dur sur la résolution de ce problème.

Je tourne les talons et claque la porte en ignorant ses protestations. Je ne fais pas un pas que déjà, un policier s’approche et me présente une nouvelle paire de menottes.

On dirait que je vais devoir attendre un peu avant d’aller à l’université.


2.
BYE BYE, CHICAGO

ELVIRA

 

Après que mon avocate a finalement payé ma caution en attendant de faire abandonner les charges qui pèsent contre moi, Ed me retire les menottes en soupirant. Son joyeux visage potelé se tourne vers moi, et je sens qu’il va prendre plaisir à m’emmerder cinq minutes.

— Le chef m’a filé un taser, tu crois que je peux l’essayer sur toi ? demande-t-il avec un rire moqueur.

— T’es pas censé protéger et servir{3} ?

— Oh, tu sais, moi… je suis surtout là pour les donuts, me confie-t-il d’un air conspirateur.

J’éclate de rire et prends de bon cœur le gâteau rond recouvert d’un glaçage rose parsemé de vermicelles multicolores qu’il me tend. Ed, de son vrai nom Eddie, m’offre toujours un de ces provocateurs de diabète quand je passe par la case commissariat. 

Je connais la plupart des gens qui travaillent ici. Malgré le climat pauvre de notre quartier, les habitants sont joviaux et soudés.

Pour eux, je ne suis pas qu’une délinquante qui tape sa crise pour avoir de l’attention. À leurs yeux, je suis simplement Elvira, la gamine avec des problèmes d’adulte qui pourrait faire quelque chose de sa vie si elle arrêtait ses conneries.

Je vais aller à l’université.

Une part de moi est excitée à cette idée, bien que les circonstances qui m’y amènent soient horribles.

Je me fais la promesse de trouver ce malade qui aime violer et tabasser des filles, même si je n’ai pas envie de me retrouver en première ligne face à ce taré.

Toutefois, un problème de taille nommé Cassie va s’imposer. Elle ne dépasse pas le mètre cinquante-cinq, et ses cheveux sont aussi bleus que ses yeux. Je l’appelle Blue, puisqu’elle a aussi un look particulier. Ses cheveux assortis à ses iris, ses tatouages et son éternelle paire de Dr. Martens lui donnent un air grunge et sexy. Cassie est loyale, mais beaucoup trop naïve, et si dévouée au bonheur des autres qu’elle en oublie le sien.

Enfonçant mes mains dans les poches de ma veste, j’attrape mon portable pour le consulter. J’y vois plusieurs appels en absence et messages non lus. Un profond soupir de lassitude m’échappe quand j’aperçois le nom de mon ex.

[Jax : Je serai à Chicago la semaine prochaine, réserve-moi un créneau.]

[Moi : Rends service à l’humanité et va crever, puis n’oublie pas d’aller te faire enculer. Cordialement.]

Simple, clair et concis. Mais évidemment, mon portable sonne la minute suivante et affiche sa réponse.

[Jax : Tu sais que tu ne pourras jamais m’échapper, peu importe à quel point tu essaies. Continue de jouer les inaccessibles, ça m’a toujours donné envie de te faire crier plus fort.]

Je déteste laisser ce genre de conneries m’atteindre. Être faible, avoir des sentiments, avoir été déçue par des engagements sentimentaux qui m’ont fait rêver malgré moi… Il s’avère que toutes ces promesses faites après une partie de jambes en l’air n’avaient finalement aucune valeur. Je n’étais pas différente des autres, juste un plan cul en plus sur sa longue liste.

[Moi : Je pars à l’université la semaine prochaine, et crois-moi, je serai loin d’être inaccessible.]

Je bloque le numéro, l’efface de mon téléphone et de ma tête, avant de reprendre le cours de ma vie, l’air de rien. Après vingt minutes de marche, j’arrive devant chez Cassie. Sa maison n’est qu’à quelques mètres de la mienne. Je ne prends pas la peine de toquer, j’entre comme si j’étais chez moi. Ce qui est le cas, d’une certaine façon, et elle fait pareil quand elle vient me voir.

— C’est moi !

Une fois, je ne me suis pas annoncée, et je me suis pris un coup de barre de fer sur le coin du visage, ce qui m’a laissé une petite cicatrice sur la tempe.

Douce, naïve, mais très combative, la mini-Rocky.

— Viens dans la cuisine, Cruella ! crie-t-elle, de bonne humeur.

Je lève les yeux au plafond en entendant ce surnom de merde que je me coltine depuis six mois. Oui, j’ai rompu avec Jax et j’ai changé de couleur de cheveux. Je suis un cliché. Quant au choix de la crinière bleue de Cassie, je n’en ai pas la moindre idée. Elle m’a juste confié, une fois, totalement défoncée, que c’était une promesse qu’elle devait honorer, ce qu’elle fait depuis plus de quatre ans, malgré les critiques qu’elle encaisse.

Je pénètre dans la petite cuisine vétuste et bordélique, où je trouve mon amie en train de faire cuire des crêpes. Ses fesses moulées dans son short s’agitent sensuellement sur Babydoll de Ari Abdul.

— Si t’essaies de me séduire avec ton petit cul, c’est réussi, Blue.

Son rire joyeux résonne, son visage angélique me fait face quand elle se retourne, elle termine de cuire sa crêpe et nous installe sur la petite table avec du Nutella et du caramel. Cassie s’occupe toujours de remplir mon estomac, étant donné que j’oublie souvent de manger.

Comme d’habitude, elle se nourrit avec une rapidité effrénée, comme si elle craignait qu’on lui arrache son assiette.

J’ai rencontré Cassie quand j’avais onze ans, elle n’avait que deux ans de moins et venait de se faire adopter par les Jenkins, un couple du quartier un peu hippie, mais d’une douceur presque agaçante. Jamais un mot plus haut que l’autre, toujours souriant et en train de planer. Mes meilleurs souvenirs commencent avec son arrivée dans ma vie. Je l’ai immédiatement prise sous mon aile. Elle était chétive, souffrait de malnutrition et portait de nombreux hématomes et contusions sur le corps, dont une large cicatrice entre les omoplates. Elle ressemblait à une poupée qu’on avait maltraitée. J’ai instinctivement eu envie de prendre soin d’elle. J’étais un garçon manqué – pas que j’aie vraiment changé de comportement, mais avec les années, mon corps s’est féminisé.

J’ai détesté ça, d’ailleurs.

Je n’aimais pas mon physique, à l’époque, alors j’ai appris à me l’approprier. J’ai commencé à transformer ma peau en œuvre d’art, y incorporant avec les années des fragments de ma vie. S’aimer soi-même avant de laisser quelqu’un le faire pour soi, c’est sûrement la meilleure leçon que je pourrais donner si j’étais un exemple à suivre. Je vole régulièrement, parce que j’aime l’adrénaline que ça me procure. Je fais peu de phrases qui ne comportent pas de gros mots, parce que plus jeune, ça me donnait l’impression d’être moins différente des autres. Je fume parfois de l’herbe, parce que si je ne m’anesthésie pas le cerveau, j’ai l’impression de devenir complètement tarée. J’aime le sexe, parce que c’est aussi bon que la coke, mais moins destructeur. La dernière fois que j’en ai consommé, je suis tombée dans un trip de mathématicienne. J’ai tenté de m’attaquer à la conjecture de Goldbach au feutre sur les murs de ma chambre.

Qu’est-ce que c’est ? Un énoncé sur les nombres premiers que tous les génies des maths essaient de valider, puisqu’il n’est toujours pas solutionné à ce jour. Ni par un physicien ni par une Elvira boostée à la neige. Mais j’ai surtout arrêté de toucher à cette merde pour Blue, car la dernière fois qu’on en a pris, elle a fait une overdose.

Et je ne me le suis jamais pardonné.

Cassie a été placée dans une famille de merde avant d’être recueillie dans notre quartier. Elle ne parlait jamais de son enfance, sauf quand elle était trop défoncée pour tenir sa langue.

Dans ces moments-là, elle laissait échapper quelques bribes de ses souvenirs, et à chaque fois, j’en avais le sang glacé. Le lendemain, je faisais comme si de rien n’était. Je ne sais pas si elle se rappelle ces conversations durant lesquelles on était trop stones pour faire attention, mais elle a toujours agi normalement le jour d’après.

Et je n’ai jamais trouvé le courage d’aborder les choses une fois le soleil levé.

— T’étais où ? J’ai essayé de t’appeler toute la matinée ! J’ai un truc de malade à te raconter ! s’exclame-t-elle, animée d’une rare bonne humeur.

— Au poste.

Elle pousse un profond soupir et s’enfonce dans sa chaise en bois qui grince, un air pincé sur le visage.

— Qu’est-ce que t’as encore fait, sorcière ?

Elle ne va pas aimer la réponse.

— Olivia Rodriguez, lâché-je en haussant les épaules.

— Je t’avais dit de ne pas intervenir !

Ses petits poings serrés sur la table me font lever les yeux au ciel. Cassie n’est pas impressionnante pour un sou, elle est trop gentille et trop pure. C’est pour ça qu’elle laisse des pouffiasses comme Olivia la harceler sans jamais riposter. Et c’est pour ça que je termine souvent au poste, ces temps-ci. Même si j’ai été un peu plus violente que d’habitude, ce matin. Blue est plus qu’une amie, elle est ma famille. Et étant donné que j’ai terminé l’école depuis un moment, je ne peux plus la protéger entre les murs du lycée.

— Ça lui apprendra à te faire chier. Bref, c’est quoi ta super nouvelle ?

Son sourire révèle ses dents blanches, et son visage s’illumine en lui donnant un air de petit lutin bleu.

Je crains déjà la connerie qu’elle va me sortir.

— J’ai vu Sarah Johnson, aujourd’hui, et je l’ai traitée de pétasse en pleine rue !

Elle rit, et je laisse échapper un petit ricanement.

— Et qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Rien, je me suis enfuie.

Cette fois, je ris pour de bon. Elle est exaspérante. Cassie ne dit jamais de gros mots, elle est toujours extrêmement polie et avenante. Et pourtant, quand on voit ses shorts déchirés, ses collants résille ou ses débardeurs échancrés sous les bras, ce ne sont pas les premiers mots qui viennent en tête. J’adore ce contraste saisissant, chez elle, cette armure de tatouages et de nuances de bleu qui protège un cœur que personne ne mérite de conquérir.

— C’était ça, ta grande annonce ? soupiré-je, amusée.

— Non mais tu te rends compte, j’ai dit une injure, Elvira ! Seigneur, pardonne-moi parce que j’ai péché, termine-t-elle en joignant ses mains dans une moue dépitée qui me fait sourire.

Cassie va parfois à l’église se confesser, mais elle n’assiste jamais aux messes parce que tout le monde la regarde de travers à cause de son apparence. Je sais que ça lui manque, et ça me fait chier de ne rien pouvoir y faire.

— Tu tutoies souvent le Grand Patron, toi ?

Je la taquine d’un clin d’œil, et elle me répond par son index sur mes lèvres.

— Chut ! Ne blasphème pas et repens-toi, fille de Satan.

Je mordille son doigt, et elle ricane en me disant que je suis dégueulasse.

— Plus sérieusement, j’ai quelque chose à te dire.

Elle s’installe plus confortablement sur la chaise en bois, ses sourcils froncés d’inquiétude tandis qu’elle rive ses yeux sur moi en attendant que je poursuive. Alors je lui raconte tout : mon entrée à l’université, le violeur du campus, le marché pour Amon et les avantages pour ma mère. Elle analyse ce que je lui dis et je la sens mal à l’aise. Je l’invite du regard à parler, car je sais qu’elle n’osera pas me donner son avis sans ça. Même après huit ans d’amitié, elle garde certains mécanismes issus de ses traumas.

— Ça me semble louche. Pourquoi engager une fille qu’ils ne connaissent même pas ? Et comment elle va libérer ton frère ? On ne sort pas de prison comme ça, surtout pour… enfin, tu sais.

— Pour meurtre, c’est pas un gros mot, Blue, plaisanté-je en tentant de détendre l’atmosphère.

J’observe ses mains qu’elle triture en arrachant méthodiquement les petites peaux autour de ses ongles jusqu’à les faire saigner. Encore un truc qu’elle fait depuis gamine quand elle est anxieuse, c’est-à-dire presque tout le temps.

— Honnêtement, je trouve ça bizarre, aussi. Du genre mauvais scénario de bouquin, si tu veux mon avis, mais le marché reste tentant.

Elle m’offre un petit sourire stressé, et je comprends ce qui la tracasse réellement. Elle va se retrouver toute seule.

— Je n’ai pas encore accepté.

Je lis la tristesse dans ses yeux, et je me sens mal de l’abandonner. Blue est encore en 12th grade{4}, elle ne peut pas me suivre.

— C’est une opportunité en or, bien que les circonstances soient affreuses. Tu as toujours rêvé d’intégrer une grande université, et tu quitterais enfin ce trou à rats. Amon serait libre, ta mère aurait de l’aide, et tout le monde serait heureux.

Alors, pourquoi t’as l’air d’être sur le point de t’effondrer ?

— Tout le monde… sauf toi, conclus-je sans la quitter du regard.

Elle soupire longuement, puis un petit rire s’échappe de ses lèvres, alors qu’elle attrape mes doigts dans les siens pour les serrer. Elle ravale ses larmes, ne les laisse pas couler et me sourit avec tendresse.

— C’est vrai que je vais être très triste sans toi, mais on s’appellera souvent, on se fera des sessions Netflix en FaceTime et on se verra pendant les vacances. Je te rejoindrai à Atlanta quand j’aurai fini le lycée, et tu me feras une petite place dans ton super appartement.

Je sais qu’elle va être plus que triste, Cassie n’a aucun ami, elle ne va pas aux fêtes et n’est même jamais invitée. Les gens l’évitent, quand ils n’essaient pas de l’humilier sur son style.

Pour elle, je pourrais renoncer à tout ça.

— Tu n’as qu’un mot à dire et je reste, Blue.

— C’est parce que je sais que tu resteras que je ne le dis pas.

Oui, et je m’en voudrais pour Amon. Parce que lui n’hésiterait pas à trahir la terre entière si ça pouvait me rendre ma liberté.

— Un coup de fil, et je débarque. Je prendrai le premier avion. Je ne t’abandonne pas, Atlanta n’est qu’à deux heures de vol.

Ses mains serrent plus fort les miennes, elle acquiesce et part sur une discussion plus légère. 

Je passe le reste de la journée avec elle et rentre chez moi, le cœur toujours aussi serré. Trop d’informations en si peu de temps, j’ai besoin d’éteindre mon cerveau. Je ne sais pas comment ça se passe pour le reste du monde, mais le mien fonctionne comme un ordinateur qui ne se met jamais en veille. Il tourne continuellement en me pompant toute mon énergie. Toujours en train d’analyser toutes sortes d’informations, de ranger dans des cases mentales ce qui est utile et ce qui l’est moins. Je réfléchis tout le temps et c’est épuisant. Quand ça devient trop difficile, je mélange de l’herbe à mon tabac pour mettre en sourdine le grincement des rouages mécaniques de mon cerveau. C’est une mauvaise habitude dont j’essaie de me passer. Une addiction qui en a remplacé une autre.

Je pousse la porte de ma petite maison, la plus délabrée du quartier, et entre en la fermant doucement. J’aperçois ma mère endormie – ou ivre morte – sur le canapé. Des cadavres de bouteilles de rhum, de vodka et de whisky jonchent le sol. Je débarrasse tout ce qui traîne, nettoie le vomi, mets un plaid sur ses épaules, puis me dirige vers la cuisine pour laver la vaisselle et faire à manger. Les placards sont vides, alors je tente le frigo, et ce n’est pas mieux. Je trouve quand même des œufs que je prépare brouillés à la poêle. Je laisse une assiette au frais pour ma mère, puis après avoir dévoré la mienne, je monte dans ma chambre pour me rendre à la douche.

Je me savonne en observant toute l’encre disséminée un peu partout sur mon corps. La seule grosse pièce se trouve dans mon dos, pour le reste, ce ne sont que des petits dessins ou lettrages disposés ici et là. Des fragments de ma vie, bons ou mauvais, joyeux ou tristes. Je sors de la douche, enfile mon pyjama et pars ouvrir la fenêtre. Je m’allonge dans mon lit en allumant une cigarette, consulte mon téléphone et vois un numéro inconnu en notification de message. En cliquant, je comprends que c’est l’avocate de ce matin. Elle m’informe que je ferai ma rentrée la semaine prochaine.

Elle m’a envoyé mon billet d’avion et me précise qu’une voiture viendra me récupérer à l’aéroport. Ils en font un peu trop pour que ce ne soit pas louche. La rentrée ayant déjà eu lieu, c’est avec un peu de décalage que je vais commencer les cours, prétextant avoir reçu une bourse dite intellectuelle, afin de garder un certain anonymat quant à la véritable raison de ma présence. Il y a un violeur parmi la jeunesse dorée d’Atlanta. Il se croit au-dessus des lois, et son penchant pour la déshumanisation de ses victimes empêche mes neurones de s’éteindre.

J’ai toujours été fascinée par la criminologie, mais lire un bouquin fictif qui parle de comportements déviants et en avoir un descriptif plus que réel sous les yeux, c’est une différence notable. Bien que les victimes aient toutes quitté l’université, j’ai l’espoir de parler à l’une d’elles. Fatalement, tout ça me ramène à ma propre existence. Les souvenirs de mon enfance entre les murs de cette maison sont une succession de violences, d’injustices et d’autres choses qu’il ne vaut mieux pas nommer.

Je tire une nouvelle latte en laissant mes poumons s’enivrer de nicotine et ferme les yeux lorsque j’expire la fumée. Je vais entamer un nouveau chapitre de ma vie loin de chez moi, de mes habitudes et de mon cercle très restreint. J’ai l’impression qu’il sera ponctué de moments compliqués, vu ce qu’on attend de moi.

Mais quand on est une Petrova, c’est une question d’habitude que d’encaisser en serrant les dents.


3.
LES HOCKEYEURS STALKERS

ABEL

 

— Psssst ! Ryder !

Toujours à moitié endormi, je me tourne vers Kelen, qui chuchote bruyamment. Ses cheveux blonds sont ébouriffés et ses yeux marron pétillent d’amusement.

— Quoi ?

— Paraît qu’on va avoir un nouveau voisin. Plutôt une !

Kelen Harris, alias la plus grosse commère que la terre ait portée. Toujours au courant des derniers potins, comme ces vieilles femmes en bigoudis accros à leurs magazines de merde.

— Comment tu sais ça, toi ?

Son petit air espiègle m’arrache un sourire malgré moi, car je sais parfaitement qu’il va me dire un truc obscène.

— Je baise la gardienne, de temps en temps. Pourquoi tu crois qu’on a jamais de plainte pour tapage ?

Effectivement, c’est un raisonnement qui se tient.

— Elle s’appelle Elvira Petrova, elle a dix-neuf ans, et elle rentre en première année, en cursus scientifique. Mais ce n’est pas le plus intéressant sur elle…

— Je m’en fous, laisse-moi dormir.

— Elle vient des quartiers sud de Chicago ! s’exclame-t-il fortement, faisant se retourner tous les étudiants dans notre direction.

Je lui claque l’arrière du crâne sous le regard désapprobateur du professeur. Être capitaine de l’équipe de hockey ne m’octroie malheureusement pas le privilège d’être dispensé des cours. Même si nos emplois du temps sont allégés, étant donné nos entraînements et les matchs, on est quand même obligés de faire acte de présence.

— Ça ne t’excite même pas un peu ?

Je soupire devant son entêtement et secoue la tête.

— Moi, j’ai hâte de voir à quoi elle ressemble. Elle arrive en fin de journée, on devrait peut-être l’inviter à notre fête ce soir ?

C’est la dernière beuverie que j’accorde à l’équipe avant un moment. Dès la semaine prochaine, la saison officielle débute et les entraînements vont s’intensifier, à peine le soleil levé.

Je ne réponds pas à Kel’ et le laisse dans sa bulle imaginer et fantasmer sur la voisine.

Quand sonne la fin du cours, je remballe mes affaires et me dirige vers l’extérieur, Kel’ sur les talons. On s’assoit sur un banc au milieu de la verdure en attendant nos amis. Eux et moi ne sommes pas juste une équipe, et bien que tous les joueurs ne fassent pas partie de mon cercle restreint, les trois qui arrivent sont surtout mes amis.

Ace Knight, Adonis Zelkan et Dante Williams.

Tous les cinq, on se connaît depuis l’adolescence, et nous avons tous la même passion : le hockey sur glace. Compliqué d’en faire, quand on grandit en Arizona, mais pas impossible lorsque son nom de famille est Ryder. Dans la villa de mon enfance, mon père a fait construire une patinoire annexe pour nos entraînements. On est tous les cinq en deuxième année, et nos vingt-et-un ans sont révolus. Nous sommes rentrés un peu tardivement à l’université ; cette étrange absence entre la fin du lycée et l’année dernière a d’ailleurs fait l’objet de beaucoup de rumeurs.

On reste assis quelques minutes à observer les jolies filles qui traversent le campus. Des gloussements, des sourires faussement timides, des œillades coquines. N’importe laquelle de ces étudiantes voudrait baiser avec n’importe lequel d’entre nous. Ce n’est pas de l’arrogance que d’affirmer une vérité. Être un sportif à l’université, ça fait mouiller les filles. Et ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre. À défaut de passer pour un mec cliché, je ne m’attache pas. C’est toujours purement physique ; dès que je sens que la fille m’en demande plus, je passe à la suivante. C’est pareil pour tous mes colocs, sauf Dante, qui n’aime pas les coups d’un soir.

Bien que nous soyons les joueurs titulaires de l’équipe de hockey, on n’est pas payés pour nos exploits. Mais étant donné notre cote de popularité, on est tous sponsorisés par différentes marques pour notre image.

La fortune de ma famille repose malheureusement sur une triste conséquence des conflits humains. La guerre. Mon père est le fournisseur numéro un d’armement militaire du pays. Ryder & Weapons a été créée il y a deux générations, et en très peu de temps, ils ont dévoré le marché.

Depuis que je suis en âge de comprendre, mon nom de famille m’a toujours provoqué un sentiment étrange. Être un Ryder m’a offert des milliers de possibilités, comme faire évoluer mon niveau sportif dans les meilleures conditions, ne jamais me soucier de rien ou n’avoir jamais peur des conséquences parce que mon nom achète le silence. Mais j’ai aussi dû affronter des gens qui détestent viscéralement ma famille, puisque cet héritage repose sur la mort de milliers d’innocents dans des guerres plus meurtrières les unes que les autres. C’est sur le sang des martyrs que s’est bâtie la réputation de notre quasi-dynastie.

La voix polaire d’Ace me sort de mes pensées.

— Faut que j’aille baiser.

Un vrai prince charmant.

— Brune ou blonde ? l’interroge Kelen, amusé.

— Consentante, ça me suffit.

Il y a environ quatre mois, un peu avant les vacances d’été, une fille du campus a affirmé en plein live Instagram qu’Ace avait abusé d’elle alors qu’elle était inconsciente. La vérité, c’est qu’il avait mis fin à leur relation quand elle a commencé à devenir un peu trop collante. Ça a failli foutre sa carrière et sa vie en l’air. C’était un mensonge. On le savait tous, enfin… surtout moi.

Ace est un connard, seulement il a une notion parfaitement claire du consentement. Elle s’est rétractée une semaine après, mais même en ayant démenti publiquement, le mal était fait. L’opinion publique reste partagée sur cette histoire, malgré les preuves de son innocence. Il n’était même pas en ville lors du fameux soir, mais les gens s’en tapent de la vérité. Ils aiment voir les puissants tomber, et Ace est le fils du sénateur de l’Arizona. Tout le monde se fout que ces accusations soient infondées, ou bien que cette fille participe à la décrédibilisation des vraies victimes d’agressions qu’on n’écoute jamais. Les regards portés sur lui dans l’enceinte du campus ne trompent pas. La moitié des gens le croient coupable. Ace ne montre jamais rien, parle peu, il est plutôt acerbe et violent avec le reste du monde. Mais c’est mon frère, et je sais mieux que quiconque à quel point cette affaire l’a touché.

Une jolie blonde au décolleté plongeant lui envoie un clin d’œil. Comme un top départ pour lui, il se lève et nous abandonne pour son plan du jour.

— Tu crois qu’il s’en remettra ? me demande sérieusement Dante.

Telle une éponge, il a la fâcheuse habitude d’absorber toutes les émotions négatives des gens qui l’entourent, quitte à se faire souffrir en passant. Je suis tombé malade, il y a quelques années, rien de grave. Une bonne fièvre accompagnée d’un teint cadavérique, mais rien qu’un peu de repos ne puisse soigner. Dante est resté à mon chevet pendant trois jours et trois nuits. Il ne l’a jamais quitté, pas même pour prendre une douche. Il est resté à mes côtés chaque minute que j’ai passée alité. Il angoissait que je ne rouvre plus les yeux s’il me quittait une seconde. Ce taré n’a pas dormi, et il a été bien plus malade que moi après.

— Il s’en remettra, ne t’inquiète pas pour lui.

— Au pire, tu lui feras une petite pipe avant de dormir, se moque Adonis en tapant amicalement son épaule.

Contrairement à Dante, il ne prend jamais rien ni personne au sérieux. Un éternel je-m’en-foutiste, sauf sur la glace. C’est le meilleur gardien que j’aie jamais vu. Ce type se ramasse des palets dans les côtes tous les quarts d’heure, et n’en laisse que très rarement lui échapper.

Gardien n’est pas vraiment un rôle très adulé du public, les attaquants étant le centre de l’attention, mais quand on garde les buts comme Adonis, on propulse ce simple rôle pourtant essentiel à celui de superstar. Cela dit, en dehors de la glace, ce type est une plaie. Un gamin hyperactif toujours en train de faire des conneries, sans jamais se soucier des conséquences. Et comme si j’étais son putain de paternel, c’est moi qui m’occupe de réparer ses incartades.

— Elvira…, gémit Kelen d’un seul coup.

On se retourne tous les trois vers lui. Il nous sourit, l’air amusé, avant de reprendre un peu plus sérieusement :

— Vous ne trouvez pas que son prénom est bandant ?

Dante soupire en levant les yeux au ciel tandis qu’Adonis gémit à son tour le nom de cette fille.

— Putain, t’as raison !

Elvira Petrova, ça sonne comme un péché.

— Tarée en approche, chuchote Kelen.

Je pivote pour voir de qui il parle et tressaille en remarquant la silhouette qui s’approche. Effectivement, tarée en approche. Elisabeth Markovitch, mon ancienne fiancée. À l’origine, c’était une sorte d’amusement entre nos pères de marier leurs enfants ensemble. Le problème, c’est que je n’ai jamais voulu de cette folle. Donc, j’ai fait annuler cette fichue promesse de fiançailles dès que j’ai été mis au courant, l’été de mes quatorze ans, mais elle ne lâche toujours pas l’affaire.

Elle est persuadée qu’on est des âmes sœurs, ou je ne sais quoi. Elle a des posters de moi dans sa chambre et achète le parfum que je porte pour asperger son oreiller. Elle s’est carrément mise à me suivre partout et a fini par agresser une nana que je m’étais tapée dans les toilettes d’un bar. En bref, c’est une folle. Son père a dû la faire interner quand elle a essayé de me prélever du sang dans mon sommeil pour concocter un philtre d’amour.

— Salut, Abel, lance-t-elle timidement.

Elisabeth est jolie, grande, des cheveux châtain clair, des yeux marron, un corps bien proportionné, mais rien de plus. Elle est simplement inintéressante, n’a aucune conversation, pas de passions ni de centres d’intérêt. Enfin, si on ne me compte pas. Elle est accommodante, s’efforce de dire ce que son interlocuteur aimerait entendre, et ça m’a toujours royalement ennuyé.

— Salut, Beth.

Je m’insulte mentalement à la vue de son sourire. Je discerne toutes ses dents blanches et réalise que je viens de merder. Ce surnom n’a pourtant rien d’affectueux, c’est comme ça que son père l’appelle. Mais apparemment, dans ma bouche, il doit avoir une saveur différente, car elle pose la main sur sa poitrine et affiche un air d’adoration. Flippante.

— Salut, Beth ! l’interpelle Adonis en souriant.

— Bonjour, Beth, marmonne Dante, qui ne la regarde même pas.

— Beth, termine Kelen d’un ton morne.

Je les remercie mentalement pour cette intervention. En l’appelant tous par ce surnom qu’elle croit spécial, ils lui montrent qu’en réalité, il n’en est rien. Elle les fusille du regard avant de reporter son attention sur moi, reprenant un air apaisé quand ses yeux croisent les miens.

— On dirait pas la gamine psychopathe dans Esther{5}, avec ses couettes ? chuchote Kelen à Dante.

— C’est vrai qu’elle a un air, bien qu’elle soit plus grande, répond ce dernier en baissant la voix.

— Tu crois qu’elle va encore tenter de le tripoter dans son sommeil ? ajoute Adonis en direction de Kelen.

Le visage doux d’Elisabeth devient affreusement sinistre en l’espace de quelques secondes. Elle a cette étrange capacité à afficher un air parfaitement mignon et tendre, pour passer la seconde d’après à une tête de folle furieuse.

— Je n’ai pas essayé de le tripoter ! Je voulais juste un peu de son sang ! se défend-elle en criant.

— Parce que c’est censé être moins grave ?

Kelen prend ma défense, mais elle lève le menton dans un air de fierté complètement ridicule et croise ses bras sous sa poitrine, les yeux fixés sur moi.

— Enfin bref, je suis venue pour te parler.

— Pas sûr que ce soit une bonne idée, réponds-je plus doucement pour dissiper l’attention qu’on nous porte.

Elle me sourit tendrement, et ça me donne envie de me crever les yeux pour ne plus voir ce rictus flippant.

— Je suis vraiment désolée de t’avoir surpris ce soir-là, mon amour…

Et c’est reparti…

— J’aurais dû te demander, mais tu me connais, je suis parfois un peu imprévisible.

Elle rit, mais ce n’est pas naturel. Ce genre de mauvaise imitation d’une joie contrôlée dans un rictus loin d’être sincère. Comme si elle continuait d’essayer de me plaire en affichant ce visage angélique.

— Je t’aime vraiment, Abel…

Sauvez-moi. Ou tuez-moi.

Comme un coup de pouce du divin, mon fidèle chevalier pas servant arrive dans ses fringues sombres, sa mauvaise humeur habituelle et ses cheveux aussi blancs que la neige d’où s’échappe une petite mèche bleue qui retombe devant ses yeux. Ace la détaille de la tête aux pieds de son regard méprisant pendant qu’elle recule, ce qui me permet de respirer plus librement.

— Pourquoi la tarée est là ? claque sa voix glaciale.

Ace ne fait jamais semblant. S’il n’aime pas quelqu’un, il ne va pas se gêner pour le lui faire savoir. Il est plutôt intimidant dans son genre, et bien qu’on soit tous de corpulence similaire, il a quelque chose en plus. C’est un concentré de violence contenue, de haine sans pareille à l’encontre de son passé, et d’une loyauté sans faille envers ses amis.

Les accusations qui ont ruiné sa réputation le suivent encore, elles l’ont rendu plus asocial qu’il ne l’était déjà. Elisabeth ayant très largement dépassé les limites du raisonnable avec moi, il aime la terroriser à chaque fois qu’elle tente à nouveau de s’immiscer dans ma vie.

— Bonjour, Ace, souffle-t-elle avec un soupçon de courage en le fixant droit dans les yeux.

Grave erreur.

— T’as envie de te faire violer, la tarée ?

Je ferme les yeux avec l’envie de lui en coller une. Il ne fait rien pour arranger les choses, préférant se complaire dans un cycle d’autodestruction qu’il nous force à regarder sans pouvoir intervenir. Elisabeth tente une dernière œillade vers moi, je l’ignore et la vois soupirer en s’éloignant.

— Évite de dire ce genre de connerie si tu ne veux pas qu’on se fasse de fausses idées sur toi, lâche Dante avec tristesse.

Ace s’allume une clope et tire une longue latte avant d’expirer la fumée au visage du moralisateur.

— Peu importe ce que je dis, la moitié de cette ville me prend déjà pour un monstre.

— T’étais pas censé baiser, toi ? T’as des problèmes de performances pour revenir aussi vite ? me moqué-je pour détendre l’ambiance.

Ace reste impassible, comme toujours depuis qu’il ne sait plus sourire.

— Mauvais coup ? le questionne Kelen d’un air compatissant, bien trop théâtral pour être sincère.

Un rictus dégoûté déforme ses traits. Sa main tatouée et ornée de bagues détache la clope de ses lèvres et il l’envoie plus loin d’une pichenette.

— Elle m’a sucé, j’ai eu l’impression de me faire avaler la queue par une putain de ventouse à chiottes.

On éclate de rire sous sa mine renfrognée, et je capte son regard.

— J’ai cru qu’elle allait aspirer mon âme. Elle m’a tellement broyé les couilles qu’elles sont devenues bleues.

Je rigole encore plus de cette plaisanterie que je suis le seul à comprendre. On sait tous les deux des choses sur l’autre que le reste de nos amis ignorent. Ce n’est pas volontaire, c’est juste une histoire de circonstances qui ont fait que l’on s’est naturellement plus rapprochés.

— Putain, c’est l’heure ! s’exclame soudain Kelen.

— L’heure de quoi ? questionne Dante.

— La voisine ! Le dernier arrivé fera le ménage demain ! termine-t-il en se mettant à courir. Tout seul.

— Le premier arrivé fera le ménage demain, conclus-je.

Un « vendu ! » collectif retentit. 

La résidence privée où se situe notre loft n’est qu’à dix minutes du campus. Kelen s’arrête quelques mètres devant nous et part se cacher précipitamment derrière la haie à côté du bâtiment. Il nous fait signe de le rejoindre et de nous abaisser comme lui, allant jusqu’à nous faire nous agenouiller.

— Putain, mais qu’est-ce qu’on fout ?! s’agace Ace en s’exécutant malgré tout.

Un grand sourire étire les lèvres de Kelen. Il nous pointe du doigt ce qu’il regarde, et quatre paires d’yeux en suivent la direction.

— C’est elle, Elvira Petrova.

Ce con a carrément un air amoureux sur la gueule. 

Je mets quelques secondes à la repérer au milieu des passants, mais je finis par tomber sur la seule fille qui a une valise et porte une casquette m’empêchant de discerner son visage.

— Son nom me faisait déjà bander, mais alors son corps…, chuchote toujours Kelen.

— Elle est canon, continue Adonis, le sourire aux lèvres.

Putain, ce qu’ils ont l’air cons à fantasmer sur une parfaite inconnue !

— Comment cette chose peut être notre voisine ? déclare Ace qui, lui, n’a pas l’air plus emballé que ça.

— T’es devenu gay sur la route ou quoi ? s’insurge Kelen.

— C’est pas ton âme que cette fellation t’a volée, c’est ton sens de l’observation, ajoute Adonis pour le narguer.

— Les gars, on va vraiment continuer à l’observer, cachés comme des pervers ? tente de nous raisonner Dante.

Je continue de l’analyser. Un simple t-shirt noir laisse apparaître son ventre, ses hanches sont cintrées par un jean à la coupe droite. Une chemise à carreaux est enroulée autour de sa taille et sur sa casquette, on peut lire « KHALEESI{6} » brodé en majuscules.

— J’aime bien ses cheveux, reprend Kelen, toujours aussi énamouré.

Une moitié noire, une moitié blanche. C’est plutôt original, et j’ai envie qu’elle se tourne complètement pour que je puisse voir son visage.

— Elle a plein de tatouages, continue Adonis en la matant.

Ils sont disséminés un peu partout sur son décolleté, le bas de son ventre non recouvert par son haut, ses bras et ses mains.

Seigneur, achevez-moi, on fait vraiment pitié.

Elle retire sa casquette tout en se passant négligemment une main dans les cheveux. Son visage tourne à droite, puis à gauche, dans notre direction, et enfin, je la vois de face.

— Je crois que je suis amoureux, dit Kelen, sans chuchoter cette fois.

— Elle est canon, répète Adonis, toujours absorbé dans sa contemplation.

— Elle a l’air un peu méchante, non ? questionne Dante en fronçant les sourcils.

C’est vrai qu’elle n’a pas l’air commode.

— T’as rien à dire, toi ? m’interroge Ace pour que je brise enfin mon silence.

— Elle est bandante, avoué-je en haussant les épaules.

On se fige comme des cons lorsqu’on entend une voix cassée s’élever dans notre direction.

— Vous allez continuer à vous cacher comme des stalkers encore longtemps ?

Et merde.


4.
LA VOISINE EST UNE CONNASSE

♫ Beach Weather – Sex, Drugs, Etc.

 

ABEL

 

Après la honte de m’être fait prendre en plein délit de matage, je me racle la gorge et me relève. Les quatre abrutis qui m’accompagnent font de même, et je m’avance jusqu’à Elvira en détaillant les tatouages sur sa peau nue. Elle a de jolis yeux, un mélange de gris parsemé de paillettes bleues. C’est presque magnétique et déstabilisant.

— Désolé, on ne voulait pas t’espionner. On est tes voisins du dessus, commencé-je en stoppant mon inspection visuelle.

Son regard, qui jusqu’à présent nous analysait un par un, se pose sur moi. Encore une fois, elle me scanne de haut en bas sans aucune gêne.

— C’est rassurant.

L’ironie de sa voix ne m’échappe pas. Chacun des gars se présente comme l’un de ses voisins. Même moi, je fais un effort. Mais évidemment, Ace la jauge avec la même méfiance que celle dont elle nous a gratifiés plus tôt en ne donnant pas son nom.

— T’as l’air d’être une putain d’emmerdeuse, toi.

Un sourire narquois orne ses lèvres alors qu’elle s’approche de lui. Elle lui arrive au torse, et ce serait presque amusant si elle ne semblait pas posséder la folie nécessaire pour lui envoyer un coup de tête.

— Et encore, t’es loin du compte, princesse Elsa.

Ace la considère d’un regard mauvais avec l’envie manifeste de lui arracher la tête, mais il se contient en lui adressant un rictus meurtrier.

— Devine qui aime égorger les connasses ?

Elle se marre. Nous nous contentons de les observer en silence, jusqu’à ce que Dante s’éclaircisse la gorge.

— On va à la même université, alors si t’as besoin d’aide pour te repérer, n’hésite pas à demander.

Elle le toise un moment, la tête penchée, comme si elle analysait l’information, et finit par lui offrir un sourire qui a l’air sincère. La douceur naturelle que dégage mon ami attire toujours un paquet de filles, comme si elles sentaient qu’avec lui, elles ne seraient jamais en danger.

— Merci, mais j’ai déjà mémorisé tous les plans du campus et de la ville.

— Euh… d’acc… d’accord, c’est cool, bégaie Dante, surpris de sa réponse.

— Je m’appelle Elvira, se présente-t-elle en lui tendant la main.

Il la serre et l’invite à entrer dans le bâtiment sous nos regards ébahis. Comment il a fait ça ?

— Je rêve ou on vient de se faire larguer ? rigole Adonis, une main sur l’épaule de Kelen.

— Nan, mais il vient de se passer quoi, là ? s’exclame ce dernier en sortant de sa transe.

— Faut croire qu’elle aime les mauviettes, conclut Ace.

— Arrête de faire ton connard et fous-lui la paix, terminé-je en lui faisant un doigt d’honneur.

Il hausse les épaules et me lance un regard qui n’exprime rien.

— Il chiale devant le Roi Lion{7}.

— Tout le monde chiale devant le Roi Lion.

— Pas moi.

Est-ce qu’il sait pleurer, déjà ?

— C’est normal, t’as pas de cœur, enfoiré.

— Tu me l’as volé il y a longtemps, connard, ironise-t-il, le visage impassible.

En entrant dans le bâtiment, nous constatons que notre nouvelle voisine et Dante sont déjà partis. On monte dans l’ascenseur et Kelen appuie sur le onzième étage.

Respire, tu peux tenir trente secondes dans cette boîte.

Lorsque les portes s’ouvrent, on voit Elvira et Dante passer dans l’entrée d’un appartement ouvert. Comme si nous y avions été invités, on les suit pour visiter les lieux. Elvira fait le tour avec Dante. Kelen et Adonis les suivent pour découvrir l’une des deux chambres qui composent l’appartement, pendant qu’Ace et moi attendons, appuyés contre le comptoir de la cuisine. Je ne sais pas comment lui parler, il n’y a jamais vraiment de bon moment avec lui… Il part en vrille quand il est contrarié, et ces derniers temps, tout l’énerve.

— Va falloir que tu te reprennes, je ne vais pas pouvoir te couvrir plus longtemps.

Il soupire, visiblement lassé lui aussi. Il sait que c’est son capitaine d’équipe qui lui parle, pas son ami.

— Sinon quoi ? Toi aussi, tu vas m’abandonner ?

Cette fois, c’est moi qui soupire. Il a le don pour dévier un sujet en jouant sur l’empathie des autres. C’est triste, mais Ace manipule les sentiments des gens qu’il affectionne.

— Reprends-toi, ou t’iras te geler les couilles sur le banc, samedi prochain.

Son regard plein de colère se tourne vers moi, et j’affronte toute la violence des émotions qui traversent ses yeux. J’aimerais qu’il me parle, qu’il s’ouvre un peu plus, mais ce type est trop renfermé sur lui-même pour ça.

— Bien, mon capitaine ! claque sa voix, alors qu’il continue de se contenir.

La voisine refait surface accompagnée de nos colocs, avec lesquels elle discute de décoration. Bien que je n’en aie rien à battre, je tends l’oreille pour faire semblant de m’y intéresser et continuer à l’observer discrètement.

— On fait une fête, ce soir. Tu veux venir ? lance Kelen avec un sourire charmeur.

— Non, merci, j’ai déjà quelque chose de prévu, décline-t-elle en grimaçant.

— C’est dommage, on ne va pas pouvoir en refaire une avant Halloween… T’es sûre que tu ne veux pas venir ?

Elle le regarde avec tellement de condescendance que je me retrouve à sourire discrètement, alors que le blond n’a pas fini son numéro de charme.

— Si t’es sage, je te ferai peut-être gémir mon nom sous les draps, termine-t-il avec un clin d’œil.

Kelen est une sorte de tombeur bizarrement charmant avec les dames. C’est le genre de gars à ramener le petit déjeuner au lit à une fille qu’il a rencontrée la veille et dont il ignore le nom. Je ne l’ai jamais vu plus affectueux avec une femme plutôt qu’une autre. Ses techniques de drague sont complètement nulles, pourtant il ne repart jamais seul d’une soirée. 

Elvira le regarde, amusée, et s’approche de lui en plongeant ses yeux dans les siens avec un rictus narquois.

— Rien dans ce monde n’a suffisamment de valeur pour me convaincre de coucher avec toi.

— Alors là, je suis super vexé, s’exclame-t-il, faussement choqué.

Un air de garce complètement assumé s’affiche sur le visage de ma voisine.

— Mais juste pour être clair, si par malheur on venait à se retrouver tous les deux dans un lit, c’est toi qui gémirais mon nom.

Bizarrement, je n’ai aucun mal à la croire.

 

Il est minuit passé. La fête bat son plein, l’alcool coule à flots, et la musique qui s’échappe des baffles fait vibrer les murs de l’appartement. Accoudé au plan de travail de la cuisine, j’observe les corps qui se déhanchent et s’embrasent au contact les uns des autres. Mon verre d’alcool à la main, je repère Kel’ qui est en train de charmer une jolie brune, Adonis qui fait un babyfoot avec des gars de l’équipe, et Dante qui discute avec une petite blonde tout en lui retirant sa main un peu trop baladeuse. À mes côtés, Ace avale son quatrième verre sous mon regard désapprobateur.

— C’est ma dernière soirée de beuverie avant trois semaines, alors lâche-moi.

Je ne réponds pas et termine simplement mon verre à mon tour, avant de décider de m’arrêter là pour ce soir. Contrairement à mon meilleur ami, je ne suis pas fan à l’idée de me mettre minable.

Mon regard parcourt la salle et s’arrête sur Maddie.

Une grande blonde d’un mètre soixante-quinze avec des jambes interminables, un maquillage charbonneux mis en valeur par son carré, et une poitrine opulente qui déborde de sa robe aussi couvrante qu’une ceinture. D’une démarche féline, elle avance dans ma direction, un sourire aguicheur greffé à ses lèvres quand elle se colle à moi.

Sa bouche dévore la mienne dans un élan de passion que je ne lui rends pas. Maddie embrasse bien, elle est sexy, et niveau cul, je n’ai pas à me plaindre. Mais elle a cette fâcheuse tendance à se considérer comme ma petite amie, ce qui n’arrivera jamais.

— Je t’ai manqué ? demande-t-elle en mordillant ma lèvre inférieure.

— Soit je suis honnête, soit je m’abstiens de te répondre. Tu préfères quoi ?

Une moue mécontente crispe ses traits alors que mon ami l’observe avec dégoût.

— Ace, le salue-t-elle d’un ton rempli de dédain.

— Carla.

— C’est Maddie !

— OK, Sarah.

Ace la dévisage et s’amuse de l’anxiété qu’il fait naître chez elle. Je l’attrape par le poignet pour la traîner dans ma chambre. L’air y est frais, car la fenêtre de mon balcon est ouverte.

— Tu vois d’autres filles que moi ? claque-t-elle en croisant les bras sous sa poitrine.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Ses yeux s’arrondissent de surprise et je vois de la colère passer dans son regard.

— Pourquoi tu continues à venir vers moi, si tu t’en tapes d’autres ?!

— Dans mes souvenirs, c’est toi qui me cours après. Rappelle-moi la dernière fois que je t’ai envoyé un message ?

Ses lèvres se pincent, et je vois ses poings se serrer. Elle veut plus que ce qui était convenu. Sa bouche se colle tout de même à la mienne et elle me fait basculer sur le lit pour se mettre à califourchon sur moi. Je caresse sa poitrine rebondie sous ses gémissements trop bruyants, puis je détache la fermeture de sa robe pour explorer la chaleur de sa peau.

Elle se met debout et la fait glisser, dévoilant ce corps que je connais si bien. Une peau laiteuse et sans aucune imperfection. Des seins ronds et pleins, une taille marquée avec un ventre lisse et plat. Des hanches volumineuses qui soutiennent des fesses charnues et des jambes fuselées.

Maddie est bandante, mais c’est tout.

Elle ne sait pas faire monter la tension, ne joue pas avec ses atouts et ne me charme pas. Elle se contente de se foutre à poil. Ça ne me dérange pas, j’ai fini par me dire que c’était moi qui étais trop exigeant. Je ne dirais pas que je ne prends pas de plaisir quand je la saute, mais pour moi, le sexe, c’est comme le sport. J’en fais par habitude et par besoin de relâcher une certaine pression. Peu importe la fille, à mes yeux, le résultat et les sensations se ressemblent.

Je me remets debout pour défaire la ceinture de mon jean sous son regard appréciateur. Elle se met à genoux, je la laisse le faire glisser jusqu’à mes chevilles. Maddie ne perd pas de temps et lèche ma queue sur toute sa longueur. Un éclat dépravé brille au fond de ses iris quand elle m’avale entièrement pendant que je penche la tête en arrière.

Je laisse échapper un soupir de plaisir. Ma main dans ses cheveux, je baise sa bouche à un rythme lent pour savourer la douceur de ses lèvres, lorsqu’une voix importune me fait dériver dangereusement.

— Salut, Blue, je t’ai manqué ?

Maddie est tellement en transe sur sa fellation qu’elle ne semble pas avoir entendu. Mais ma queue qui palpite est parfaitement consciente de ce timbre un peu cassé.

— Oui, je suis bien arrivée. Et toi, ça va ?

Je percute que la voix vient de l’extérieur, plus précisément du balcon situé sous le mien. Celui de ma nouvelle voisine. Les mouvements de mon bassin s’accélèrent tandis que je ferme les yeux et continue d’espionner sa conversation.

— Ouais, j’ai rencontré mes voisins… Je les ai pris pour des pervers… Je te jure, ils étaient carrément cachés dans des buissons pour m’observer, c’était flippant !

Elle se marre quand elle explique notre rencontre. Inconsciemment, je souris aussi, tout en poursuivant mes va-et-vient dans la bouche de Maddie.

— Mignons ? Putain, t’as quel âge, Cassie ? Douze ans ?

Je ricane à mon tour. Elle doit sûrement être au téléphone avec une de ses copines.

— Nan, je me suis barrée avant qu’Amon rentre… Je sais… Et je lui dis quoi ? Fais pas chier avec tes confessions, sérieux…

Elle souffle, elle râle, elle rit aussi. Et je sens que le son de sa voix cassée me stimule dans l’acte sexuel que je partage avec une autre.

— OK, c’est bon… Oui, je l’appellerai… Putain, mais t’es Mère Teresa réincarnée, ou quoi ? L’enfant de Satan t’emmerde !

La blonde à mes pieds s’étouffe sous mes coups de boutoir, je sais qu’elle aimerait plutôt que je la baise, et non que je me serve d’elle de cette façon.

— Ouais… On s’appelle demain, je t’aime aussi.

Je me libère en même temps qu’elle raccroche, ralentissant la cadence alors que la langue de Maddie continue de taquiner le bout de mon gland. Elle avale en mettant une main devant sa bouche quand je me retire. Son regard est fier comme si elle avait gagné les putains de Hunger Games{8}. Je remonte mon jean et boucle ma ceinture sous son air perdu. Elle tente de s’approcher de moi, mais je pose mes mains sur ses bras pour la maintenir à distance.

— Rentre chez toi, Maddie.

— Mais, on n’a même pas…

— On en a déjà parlé, si tu commences à ressentir autre chose que du désir, on arrête tout.

Elle baisse les yeux et se rhabille en silence. J’ai conscience de lui faire de la peine, mais dès le début, elle savait dans quoi elle s’engageait. Je ne lui ai jamais fait espérer quoi que ce soit. Ses sentiments se sont développés, et si j’hésitais encore hier à mettre un terme à nos sessions de plaisir, son attitude ne fait que me conforter dans cette décision.

♫ En sortant sur le balcon, j’entends une musique qui ne vient pas de notre appartement, mais de celui du dessous. Je baisse les yeux. Elvira a le dos courbé sur le rebord, le visage levé vers le ciel, elle expire une bouffée de fumée de sa cigarette.

Elle est pieds nus, vêtue d’un jogging gris qui tombe bas sur ses hanches, et un soutien-gorge noir tout simple lui sert de haut. Elle a toujours les yeux fermés, me laissant le loisir de l’admirer sans discrétion. La lumière de son salon fait ressortir le ton doré de sa peau, mettant en valeur chacun des dessins et lettrages que j’aperçois sur son corps. Fascinante.

Toujours inclinée vers l’arrière, elle inspire une longue taffe entre ses lèvres. Le rougeoiement au bout de sa clope illumine brièvement sa bouche, sa poitrine se soulève doucement, elle expire avec une lenteur apaisante. « DIVINE » est tatoué sur sa gorge. Sous son sein droit, « Cassie » est inscrit en italique. Deux petites branches végétales décorent le dessous de son nombril, avec une dague enfoncée en son centre.

— Si tu persistes à mater, je vais finir par te le facturer, trésor, me surprend-elle en ouvrant ses yeux rougis.

Grillé. Elle continue de fumer pendant que je lui souris avec amusement.

— J’espère que tu me feras une remise spéciale « voisin ».

Elle pouffe de rire, et ses yeux se perdent dans le ciel où les étoiles sont visibles. Elvira m’intrigue parce qu’elle ne rentre dans aucune des catégories que je connais. Elle est comme un élément étranger dans un monde qui n’a pas changé depuis des siècles.

— Vu comment tu me mates, je vais plutôt appliquer une majoration, plaisante-t-elle en recrachant l’épaisse fumée.

— Je ne te mate pas, je t’observe.

— Et c’est flippant.

Je rigole franchement, avouant en mon for intérieur qu’elle a sûrement raison. Pour ma défense, elle est toujours en soutif, super bandante, et je ne suis qu’un homme.

— Non, romantique.

Elle se redresse avant d’écraser son mégot et me toise en penchant la tête.

— C’est la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures que je te surprends à me reluquer comme un pervers.

Un sourire narquois étire mes lèvres, ma queue palpite devant son air insolent.

— Et alors ?

Elle m’envoie son regard le plus noir et je ne m’en détourne pas, fasciné par son allure de reine des garces.

— La prochaine fois, je te crève les yeux, connard. Et ferme ta fenêtre, quand t’égorges des truies !

Et elle se barre en m’adressant un dernier doigt d’honneur. Connasse. Je reste quelques minutes à prendre l’air, puis je décide de vérifier que la soirée ne dégénère pas. Je déambule dans le salon avant de rejoindre Ace et Dante, en retrait dans la cuisine. Adonis et Kel’ doivent sûrement être en charmante compagnie.

— T’as fini de baiser Julie ? m’interroge Ace, complètement bourré.

Mes lèvres se retroussent. Je sais qu’il le fait exprès, alors je passe un bras sur ses épaules pour l’amener à son lit. La musique est moins forte dans sa chambre, il se laisse tomber sur ses coussins et je m’allonge à ses côtés.

— J’suis désolé…, marmonne-t-il, les yeux à moitié fermés.

Moi aussi.

— Tout va bien. Repose-toi, je reste là.

Son bras se pose sur le haut de son visage, comme s’il voulait se cacher pour que personne ne voie le masque se fissurer. D’aussi loin que je me souvienne, Ace a toujours été un gamin différent et pratiquement asocial. Il ne parlait que très peu et se battait tout le temps.

Je connais ses secrets, et lui les miens. On a fini par forger un lien indestructible, tous les deux, une relation basée sur la confiance et l’honnêteté. Pas de mensonges entre nous, même si les vérités blessent.

— Me laisse pas tout seul…

C’est tout ce que je peux faire, être là. Je ne sais pas comment le sauver, parce que je crois qu’il n’a même pas envie qu’on le sorte de son enfer.

— Je ne bouge pas d’ici. Tu peux dormir, je veille sur toi.

Parfois, ses cauchemars sont si violents qu’il se fait du mal dans son sommeil. Il n’aime pas dormir seul, alors chaque nuit, l’un de nous lui tient compagnie dans son grand lit. Il a juste besoin de sentir que quelqu’un est à ses côtés, c’est l’unique caprice que personne ne lui refuse.

Quand sa respiration est enfin apaisée, signe qu’il s’est endormi, je me tourne pour observer son air serein qui me rassure. Je ferme les yeux et me laisse à mon tour emporter par le sommeil.

Une chevelure bicolore apparaît dans mes songes, ainsi que des yeux gris tachetés de bleu et un corps aussi séduisant que fascinant par l’encre qui raconte son histoire.

Elvira Petrova, je sens que je vais faire plus que te mater…


5.
SOLITUDE

ELVIRA

 

Avant que je ne quitte Chicago, Cass’ m’a fait tout un speech sur le fait que je doive me « sociabiliser ». Apparemment, il n’est pas sain de ne côtoyer que la solitude, écouter du Chase Atlantic en fumant de l’herbe et manger une fois de temps en temps. Donc, quand j’ai rencontré mes stalkers de voisins, j’ai discuté avec celui qui m’inspirait le plus confiance, au point où je l’ai laissé m’accompagner à la découverte de mon appartement, suivis des quatre autres crétins.

Dante m’a expliqué qu’ils étaient tous joueurs de hockey, je ne suis pas étonnée. Ils ont la gueule de l’emploi, et le physique qui va avec.

Kelen est blond aux yeux marron, il ressemble à un surfeur, et je ne doute pas un instant du fait que sa drague minable fonctionne à merveille en temps normal. Avec sa gueule d’ange, les filles ne l’écoutent sûrement pas et se contentent d’apprécier l’attention qu’il leur porte.

Adonis a une peau mate et un air de gamin sous speed. Je ne l’ai regardé que quelques secondes, mais je suis prête à parier qu’il doit toujours se retrouver dans des situations plus improbables les unes que les autres. Il a la tronche d’un mec qui écoute souvent la petite voix dans sa tête.

Dante a la même carrure que ses amis, très mignon avec ses yeux verts, ses cheveux bruns et sa peau claire parsemée de quelques taches de rousseur. Il dégage une gentillesse et une bienveillance surprenante.

Le « sans nom » aux cheveux blancs, quant à lui, est sûrement un psychopathe. Une version masculine de moi, en quelque sorte, ce qui rend la réflexion encore plus alarmante. C’est juste un gros con, ça se voit. 

Et puis, il y a le premier mec à m’avoir parlé. Il est carrément dans une autre catégorie, avec ses cheveux bruns en bataille qui semblent crier : « Je viens de passer la nuit à m’envoyer en l’air ! »

Ses yeux sont de la même couleur que le miel, on dirait un mélange d’or et de cuivre en fusion. Je m’y suis perdue une seconde ou deux quand j’ai relevé la tête pour croiser son regard inquisiteur. Son nez est droit, mais bien proportionné, et sa bouche est pleine. Sa peau légèrement bronzée est sublimée par de nombreux tatouages. Il dégage quelque chose d’aussi agaçant qu’attractif.

Dante m’a proposé de venir à leur fête le soir même, mais j’ai refusé, bien trop occupée par quelque chose de plus important que je continue de potasser après ma courte nuit. La musique était nulle à chier, et quand j’ai entendu les gémissements très suggestifs au-dessus de chez moi, alors que j’étais sur le balcon, je me suis dit que j’allais finir par la faire jouir moi-même afin de terminer ce calvaire.

Le silence a fait place au moment où Blue m’a appelée, et j’ai profité de sa voix douce pour fumer en regardant les étoiles, avant de raccrocher et d’apprécier le fait que la fille du dessus ait enfin fermé sa grande bouche. Sauf que mon voisin le plus sexy est un pervers. J’ai un peu envie de le cogner, mais j’admets que notre petit échange était amusant.

Avec tout ce bordel, j’ai pris du retard dans la consultation de la clef USB que m’a fournie Stanford.

Je dois analyser pas moins de six mille quatre cent cinquante-neuf dossiers étudiants, sans compter ceux du personnel. Les viols ont commencé l’année dernière ; d’après les déclarations des victimes et les rapports médicaux, c’est un homme qui les a agressées, mais impossible de le décrire. Il porte un masque très simple, intégralement blanc, et il utilise un couteau pour menacer les victimes lorsqu’elles sont isolées, avant de les endormir à l’aide d’un chiffon imbibé de chloroforme.

Elles se réveillent ensuite dans une sorte d’entrepôt, et là, elles se font violer, puis battre avec beaucoup de violence. Pour terminer, il rase la moitié de leurs cheveux.

Il les rendort une dernière fois si les sévices qu’elles ont essuyés ne les ont pas mises K.O, puis il les abandonne dans une ruelle sans se soucier de qui les retrouve.

La loi du silence prime dans cette université d’élite, personne ne porte plainte, personne ne dit rien, si bien que ce malade peut agir en toute impunité.

Le plus triste dans tout ça, c’est que j’ai exactement cinq fichiers vidéo sur cette foutue clef USB, et je suis complètement incapable de cliquer pour les regarder. Il y a sûrement une preuve là-dedans, un indice qui me permettrait peut-être d’identifier le fameux entrepôt, mais je ne crois pas avoir la force mentale de regarder des heures d’agressions aussi violentes sans que ça me touche.

Dire qu’ils ont des vidéos, et que c’est moi qu’ils ont appelée…

Pour aiguiser mon esprit d’enquêtrice en herbe et affûter ma capacité de réflexion, j’ai regardé tous les épisodes d’Esprits Criminels, ces derniers jours. J’ai bien conscience que la moitié de ce qui est dit relève de la fiction, mais je n’ai pas beaucoup d’options, et toute aide est la bienvenue. En faisant un rapide calcul mental, puis en éliminant le personnel, ceux en troisième année et plus, le nombre de suspects potentiels tourne encore aux alentours de mille cinq cents étudiants.

J’ai beau aimer les maths, je suis complètement déprimée par ce nombre qui me paraît démesuré. Dans cette triste histoire, la première victime a néanmoins fait quelque chose de très intelligent. Elle a réussi à voler à son agresseur une espèce de porte-clés à l’effigie des King’s. Distribué à la rentrée aux étudiants de première année depuis maintenant cinq ans, la particularité de ce cadeau de bienvenue est qu’il est unique à chaque promotion. L’année en cours y est inscrite. Et celui que la victime a subtilisé à son agresseur porte la date de l’an dernier. Le violeur est donc aujourd’hui en deuxième année, sauf s’il a redoublé ou que ce foutu porte-clés n’était pas à lui. J’ai besoin d’aide pour filtrer mes recherches par mots-clés dans ce tas de dossiers, une sorte de Penelope Garcia{9} rien qu’à moi.

Seulement, mon génie du piratage informatique n’a rien d’une exubérante blonde super fun derrière son écran.

Elias est étrange, je l’ai rencontré en ligne en tentant d’intégrer un forum privé sur le dark web{10}. Il m’a refoulée comme une pestiférée, et c’est ainsi qu’une drôle d’amitié est née entre nous.

Il est bientôt 11 h du matin, et depuis hier soir, j’essaie de le joindre sur notre messagerie sécurisée. J’ignore dans quoi il bosse, ni même à quoi il ressemble. Je lui parle en visio, je ne vois jamais son visage, mais je sais grâce à sa voix qu’il a une vingtaine d’années.

N’obtenant toujours pas de réponse de sa part, je décide qu’il est temps de remplir mon frigo et mon estomac. Après une douche rapide, j’enfile un de mes éternels t-shirts courts et noirs, une veste teddy bordeaux ainsi qu’un cargo noir. Je chausse mes baskets usées et rigole un peu de mon reflet dans ce grand miroir. Pas que ce soit drôle, mais j’ai bien conscience de l’image que je renvoie.

J’ai l’air d’une vraie connasse.

Cet appartement est sûrement le truc le plus luxueux que j’aie vu dans ma vie, j’ai carrément une salle de bains dans ma chambre. Dans ma vieille maison de Chicago, on a une seule douche où il faut cogner le chauffe-eau dans un certain angle pour avoir de l’eau chaude.

La cuisine est tellement moderne que je ne sais pas allumer la moitié des équipements qui la composent, et le canapé est si grand qu’une équipe de hockey pourrait aisément le squatter.

Mon père étant un grand fan de Al Pacino, j’ai hérité du prénom de la femme dont Tony Montana tombe amoureux dans le film Scarface. Si les gens se demandent d’où vient mon caractère de merde et mon attrait pour la violence, c’est qu’ils n’ont pas connu mon paternel. Ivan Petrova était une montagne de muscles gonflés de cruauté. Mais heureusement pour l’humanité, il pourrit six pieds sous terre.

Cet appartement est plus que ce que je ne pourrai jamais m’offrir. Par contre, il est d’une tristesse à pleurer. Tout est blanc, beige, délicat et ordonné. Moi, je suis plutôt sombre, nuancée de rouge, en accord avec mes crises de colère. Je ne suis pas délicate, je suis chaotique, bordélique et cassée. Je me complais dans l’autodestruction, alors que si j’étais moins impulsive, je serais sortie de mes galères depuis longtemps.

J’ai oublié d’être stupide à la naissance, et pourtant, je ne suis qu’une paumée accro à tout un tas de merdes, obligée d’inhiber ses propres pensées pour s’endormir. Je suis le parfait exemple de la fille intelligente super conne. J’aurais largement pu obtenir une bourse d’études scientifiques ou mathématiques si je m’étais donné la peine d’essayer. Mais j’ai préféré m’apitoyer sur moi-même et mon enfance pourrie, pour justifier le fait que je suis une ratée. Des tas de gens ont une enfance horrible et deviennent quelqu’un de bien. Ça aurait pu m’arriver si mes choix avaient été différents.

Donc si j’en suis réduite à devenir la marionnette d’une garce pour intégrer une université et faire sortir mon frère de taule, c’est uniquement de ma faute.

Ma casquette sur la tête, je verrouille la porte et sors faire des courses. Je déambule dans les rues, la carte de la ville est sauvegardée dans un des nombreux casiers qui composent la salle d’archives de ma mémoire.

L’épicerie n’est qu’à quelques mètres et je suis nulle en cuisine, donc je n’achète que de la malbouffe, histoire de survivre. Des nouilles instantanées, des sandwichs, des burgers… Bref, un vrai programme nutritionnel pour un summer body goal.

Ma cellulite et moi n’en avons rien à foutre !

Après avoir déposé mes courses à la maison, je vais me balader dans le parc situé pas très loin pour regarder à quoi ressemble la normalité dans le secteur. Et j’arrive à un constat sans appel : je fais tache dans le décor. Ici, les gens sont soignés, les filles qui font un jogging trottinent en rythme avec un maquillage parfait, des visages souriants et des petits shorts rose fluo. Je préfère clairement courir à poil qu’avec ça sur le cul. Je ne me sens pas à ma place. D’ailleurs, je crois que je ne me sens à ma place nulle part. Comme si j’étais défaillante, trop normale pour les gens chelous, et trop cheloue pour les gens normaux.

— Tu prends le soleil ?

La voix douce de Dante me tire de mes sombres pensées. J’étais tellement perdue dans ma pathétique introspection personnelle que je ne l’ai même pas entendu arriver.

— Je fais un petit bilan de ma vie, lui confié-je en souriant.

— Et quel est le résultat ?

Je penche la tête sur le côté, comme si les petites voix vicieuses qui me soufflent continuellement que je suis une cause perdue allaient enfin se la fermer.

— Le jury délibère encore.

Un rire secoue légèrement son torse, et je me surprends à observer ses yeux verts. Dante est vraiment beau, le genre tête d’affiche d’une publicité de parfum sur lequel on craque dès le premier regard, mais avec une certaine timidité que je trouve attendrissante.

— Désolé pour le bruit, cette nuit. J’espère qu’on ne t’a pas trop dérangée.

Je hausse les épaules avec un petit sourire pour lui signifier que non, bien que dans les faits, je me sois retenue de tous les faire brûler vifs.

— T’as déjà vu un match de hockey sur glace ?

Il me sort deux billets et m’explique que c’est pour une compétition importante le week-end prochain. Apparemment, c’est un truc de qualification pour la saison, mais j’avoue que je n’écoute que d’une oreille, me demandant comment je peux refuser poliment. J’entends la petite voix de cette chieuse de Cassie dans ma tête me rappeler de me « sociabiliser ».

Oui, mais je n’aime pas les gens, je les trouve chiants, souvent stupides, et inintéressants pour la plupart. Je ne me pense pas supérieure aux autres, je crois juste que je ne suis pas faite pour vivre en société.

— Donc, tu veux que je vienne assister à un match parce que…?

On ne se connaît même pas, et franchement, je n’ai aucun désir d’aller me geler les fesses dans une patinoire.

Pendant une seconde, Dante est décontenancé par la formulation de ma question, puis il se met à rire et m’accorde un regard amusé.

— J’ai envie que tu viennes voir un match parce qu’hier, on ne t’a pas vraiment fait bonne impression. Tu verras que nous ne sommes pas qu’une bande de sportifs qui stalke les filles depuis un buisson. Emmène une copine, ce sera sympa !

Les rares personnes qui ont une place dans mon cœur ne vivent pas ici, néanmoins je vais devoir me mêler à la vie étudiante si je veux rapidement débusquer le violeur du campus.

— Je viendrai.

On se sépare et je rentre à la maison pour remplir mon estomac qui crie famine. J’attrape un Fanta citron dans le frigo et me prépare des nouilles instantanées avant de m’installer dans mon canapé. J’appelle Cassie en visio avec l’ordinateur qui m’a été généreusement offert par l’avocate Stanford, que j’ai renommée Stangoisse dans mon portable.

— Salut, enfant de Satan, t’as perverti combien d’âmes, aujourd’hui ?

La petite voix amusée de Cass’ me parvient d’abord aux oreilles, avant que son visage ne remplisse l’écran.

— Pas assez, malheureusement, alors je t’appelle pour pervertir la tienne et compenser ma journée.

Je me sens seule, et comme d’habitude, elle le comprend rapidement. Avec elle, je n’ai pas besoin de mettre de mots sur mes pensées, elle me connaît mieux que je ne me connaîtrai jamais moi-même. Ma petite Blue n’a jamais hésité à m’aimer, peu importe la couleur que mon cœur prend.

— On regarde quoi ? Un truc romantique ? dit-elle en papillonnant exagérément des cils.

Je déteste ces conneries à l’eau de rose.

— Je préfère crever.

Mon ton blasé la fait sourire, mais la petite lueur d’inquiétude que je perçois dans ses yeux me fait culpabiliser. C’est moi qui me suis barrée, et c’est moi qui déprime.

— Tu veux regarder Scarface ? propose-t-elle avec douceur.

Je souris en observant ses cheveux assortis à ses grands yeux bleus et son nez qui se retrousse dans une moue perplexe.

— Tu détestes ce film, mais j’apprécie ton sens du sacrifice.

Beaucoup trop de gros mots pour ses oreilles de chieuse, elle crie au Tout-Puissant toutes les cinq minutes, ce qui me fait trop rire pour apprécier le talent de l’acteur.

— Oui, mais je t’aime bien plus que je ne le déteste.

Cette fille est beaucoup trop pure pour ce monde.

— Promets-moi de ne jamais tomber amoureuse.

Ses sourcils se haussent sous ma demande, un petit rire l’agite pendant que j’entame mon plat qui refroidit.

— C’est hyper triste. Pourquoi tu me demandes ça ?

— Je ne veux pas qu’on te brise le cœur.

Cassie est pleine de failles, son mental ne s’endurcit pas face aux critiques, il se détériore, si bien que son sentiment de ne pas être suffisante pour les exigences du monde s’intensifie de jour en jour.

— Tu sais bien que j’ai donné mon cœur à quelqu’un il y a très longtemps, alors tu n’as pas à t’en faire, personne ne pourra le voler.

Le fameux Elijah, dont elle ne parle que si elle est trop stone. Tout ce que je sais de lui, c’est qu’ils ont vécu dans la même famille d’accueil pendant quelque temps et qu’elle ne l’a jamais oublié. C’est presque ridicule de voir à quel point elle continue à lui dévouer son amour dix ans plus tard, au point de n’avoir jamais eu de petit ami. Mais c’est Cassie, elle est loyale à l’extrême envers un gosse qui a sûrement oublié son prénom depuis longtemps.

Pour décider du programme de façon équitable, indiscutable et unilatérale, nous faisons un chifoumi, et je perds.

Va pour Miraculous{11}.

Après quelques rires et promesses de s’appeler régulièrement, je lâche enfin la télé pour tenter de joindre ce petit con d’Elias. N’obtenant encore une fois pas de réponse, je décide de lui envoyer un vocal pour qu’il entende à ma voix que c’est vraiment important.

— Elias, j’ai besoin de ton aide. Je t’accorderai un vœu, tout ce que tu voudras.

Ce pirate de l’informatique m’adore sans que je comprenne réellement pourquoi, mais il ne fait jamais rien gratuitement. Le plus étrange dans tout ça, ce sont les rétributions qu’il me réclame à chaque service rendu. Mon temps. Au détour d’un appel en visio, on parle en toute simplicité, comme deux amis qui échangent leurs points de vue sur le monde. J’avoue aimer ces drôles de moments qu’on partage depuis quatre ans. J’ai l’impression que je peux être complètement moi-même avec lui, sans filtre et sans masque.

Le reste de la journée passe lentement, j’organise mes affaires pour lundi, jette un œil à mon emploi du temps ainsi qu’à celui de mon nouveau job à la cafétéria. Le problème, quand je suis aussi peu occupée que maintenant, c’est que je ressens les sensations de manque liées à mes addictions.

J’en ai testé pas mal. Cocaïne, morphine, méthadone, naloxone… Tout ce qui se termine en -ine ou en -one a environ sept chances sur dix d’avoir été dans mon nez ou dans mes veines. Je n’en suis pas fière, mais c’est un fait. Je n’ai plus retouché aux drogues dures depuis l’overdose de Cassie, je me contente d’un peu d’herbe – ce qui n’est pas mieux, j’en ai conscience – quand je n’arrive pas à m’apaiser naturellement. Cassie a eu droit à une place en centre de désintox, et moi, j’ai fait la mienne dans la salle de bains de mon enfance. Menottée pendant deux semaines à un radiateur par les parents adoptifs de Cassie, baignant dans ma gerbe avec l’impression que j’allais crever tant c’était douloureux.

Je les ai détestés de me faire ça, même si dans le fond, ils m’ont sûrement sauvé la vie. Toutefois, procéder à un sevrage sans médicaments a des conséquences physiques. La fièvre, les grelottements, les accès de violence à se taper la tête dans les murs tellement la sensation est insupportable. Mais j’ai réussi, je suis clean, et j’ai vraiment envie de le rester.

L’écran de mon ordinateur s’allume brusquement, me tirant encore une fois d’une introspection affligeante. Sur le fond noir flottent deux mots en majuscules de couleur rouge. Ils défilent et la police d’écriture donne l’impression que des gouttes de sang dégoulinent de chaque lettre.

« DÉSHABILLE-TOI. »

Je rigole en reconnaissant le style plus que douteux de ce message.

— Très drôle, Elias.

L’écran s’allume et j’aperçois mon propre visage au centre d’un petit carré dans le coin à droite de mon écran. Mon drôle d’ami apparaît à son tour dans une pièce à l’ambiance tamisée, son éternelle veste à capuche sur le dos ainsi que son masque de oni{12} sur le visage. Et comme d’habitude, il a pris le contrôle de mon ordinateur à distance.

— Comment va la plus jolie délinquante de Chicago ?

Ça me fait du bien de réentendre sa voix douce et taquine. Je replace l’ordinateur correctement sur mes cuisses et lui souris sincèrement.

— Tu m’as manqué.

La seule chose que j’aperçois, ce sont ses yeux, mais je ne pourrais pas en deviner la couleur, bien que je les imagine très sombres.

— Dis-moi comment je peux t’aider, Khaleesi ?

Elias aime autant que moi Game Of Thrones, il me compare souvent à l’actrice qui joue Daenerys – pas sur le plan physique, mais psychologique.

Pas sûre que ce soit un compliment, quand on connaît le déroulement de l’histoire.

Alors, je lui explique tout dans les moindres détails et sans rien omettre. Je n’aime pas mentir, même face à quelqu’un que je n’apprécie pas. Quand je ne peux pas dire complètement la vérité, je m’arrange pour manier les mots de façon à commettre un petit mensonge par omission.

Une fois que j’ai terminé de tout lui expliquer, j’attends sa réaction dans un silence particulièrement pesant. La seule chose que je perçois, c’est le bruit de sa respiration qui s’est accélérée.

— Tu te fous de moi, c’est ça ? me questionne-t-il, visiblement agacé.

Pourtant, j’ai été super claire.

— Bah non.

— Tu veux aller traquer un violeur sur ton campus ? Tu ne vois pas où est le problème dans cette phrase ?! s’énerve-t-il d’un seul coup en me surprenant totalement.

Alors, celle-là, je ne l’avais pas vue venir…

— Tu t’inquiètes pour moi ?

Je ris pour tenter de détendre l’atmosphère.

— Évidemment que je m’inquiète pour toi…

Je n’ai plus l’habitude. La seule personne qui le fait en ce moment, c’est Cassie.

— Je serai prudente, tu me connais. Quel est ton prix, cette fois-ci ?

— Tu le sauras bientôt.

Je discute encore quelques minutes après lui avoir envoyé l’intégralité des dossiers. Même si je me concentre sur les deuxième année, Elias va analyser chaque nom, et si quelque chose d’étrange ressort, j’aviserai en temps voulu. Je ne lui transmets cependant pas les vidéos. Une partie de moi aimerait me décharger de la responsabilité de les visionner, mais je me sens suffisamment mal de les avoir sans pour autant les partager.

Troublée par cette enquête bien loin d’une simple disparition de chien, je cède à mon envie d’éteindre l’angoisse. Je pars fumer un peu d’herbe sur mon balcon en savourant le silence ambiant de la fin de journée. Le soleil se couche pour teinter le ciel de nuances plus sombres. Je pense au fait que j’ai lâchement fui avant le retour d’Amon, parce que je n’ai pas eu le courage de l’affronter pour l’instant. Je regagne mon salon, complètement engourdie, et ne sursaute même pas quand j’entends un violent bruit sur ma terrasse, une bonne demi-heure plus tard. Je tourne lentement la tête et aperçois un type affalé sur ma petite table, écrasée sous son poids.

C’est quoi ce délire ?


6.
SOCIABILISATION

ELVIRA

 

Alors que je m’avance dans la cuisine pour prendre un couteau, je sens mes mouvements devenir si lents que ça me fait paniquer. Je suis incapable de me défendre face à la menace qui se relève sur mon balcon. En fait, je suis tellement perchée que je n’ai même pas la présence d’esprit de simplement m’enfuir de chez moi.

— C’est moi ! crie l’homme qui me voit approcher avec une lame particulièrement affûtée.

Je ne vois rien de façon nette, ma vision est un peu floue et je peine à reconnaître cette voix.

— C’est qui, « toi » ? articulé-je, la bouche pâteuse.

— Le plus beau de tes voisins !

Mouais.

— Ils sont tous moches, réponds-je platement.

Je m’approche plus près afin d’apercevoir les cheveux blonds de Kelen et son sourire d’abruti qui illumine son visage. J’ouvre la porte-fenêtre et le regarde avec lassitude ; j’ai à peine le temps d’être soulagée qu’un deuxième corps vient s’écraser.

RIP, petite table, je leur ferai payer, promis.

Adonis rejoint Kel’ avec un sourire encore plus large que celui de son colocataire. Mon cerveau embrumé commence à s’éclaircir, comme si mon système nerveux donnait l’ordre à ma tête de ventiler toute la fumée que je lui ai balancée.

— Vous êtes au courant que j’ai une porte ?

— Mais tu ne réponds pas, contre Kel’ avec un air de petit chiot adorable.

On aurait presque envie de l’adopter.

— Vu l’odeur, je comprends mieux, ajoute-t-il en fronçant les sourcils.

— Tu partages ? me demande Adonis, de son air toujours amusé.

Je rentre et me réinstalle dans mon canapé. Ces mecs n’ont absolument aucune manière, mais dans le fond, moi non plus. Je ne les connais pas, pourtant je ne me sens pas en danger. Les garçons pénètrent dans mon salon pendant que j’allume un joint déjà préparé. Je le tends à Adonis avant qu’une claque ne s’abatte sur l’arrière de sa tête.

— Tu veux qu’Abel pète les plombs ou quoi ? s’agace Kelen, qui est étonnamment sérieux.

— C’est bon, le match est samedi prochain, j’ai largement le temps d’éliminer en cas de contrôle.

Installés tous les trois dans le canapé, la porte-fenêtre grande ouverte, avec un fond de musique, on discute pendant que je continue de fumer. Normalement, j’essaie de ne consommer qu’avant de dormir. Mais je me dis que c’est ma façon à moi de gérer les choses qui me tombent dessus en ce moment. Comme les quarante-sept appels en absence d’Amon, ou encore ses soixante-trois messages non lus.

— Donc, vous faites tous du hockey depuis que vous êtes gamins ? demandé-je.

— Exactement, il faut absolument que tu viennes nous voir jouer. Je pourrai t’avoir des places ! s’exclame Kel’, excité.

— Dante m’en a déjà donné.

Comme toujours, ma réponse va à l’essentiel et mon ton est légèrement distant.

— Pardon ?

Le pauvre Adonis est parti dans un autre univers avec seulement quelques lattes.

— Il t’a demandé de porter son maillot ? continue Kel’, un air intrigué sur le visage.

Sa réaction me fait franchement rire, et son coloc ne m’aide pas à me calmer.

— Ça ferait quoi si c’était le cas ?

— Que t’es sa meuf ! claque-t-il, scandalisé.

Je secoue la tête en souriant devant leur tradition débile. On dirait ces conneries dans les séries pour adolescentes que Cassie me force à regarder.

— Et sinon, pourquoi vous êtes venus me voir ?

Il semblerait que j’aie quelques efforts à fournir question sociabilisation. Adonis fait un câlin à l’un de mes coussins et plante son regard brun dans le mien avec une moue triste.

— T’aimes bien les loutres ?

— T’es sérieux ?! demandé-je en me disant que la fumette, c’est fini pour lui.

Il hoche la tête pendant que Kelen attend lui aussi une réponse. Mais c’est quoi ces voisins ?!

— J’ai rien contre.

Même si je préfère les chiens. J’ai dû laisser Thanos, l’American Staff de mon frère, à Chicago. C’est son connard de meilleur ami qui s’en occupe. Aelan Zarik. 

Je chasse rapidement son image de ma tête et me reconcentre sur Adonis, qui continue de câliner l’un des coussins du canapé.

— Tu sais qu’il y en a au zoo ? Elles sont tristes d’être enfermées.

Le pire, c’est qu’il a vraiment l’air peiné par la situation. Je tente un regard vers Kelen pour chercher un soutien, mais il est encore plus triste que son ami.

Dire qu’il n’a même pas fumé…

— On ira les libérer ensemble, un jour.

Jamais. Flemme de finir en taule. Kelen tape dans ses mains, l’air ravi, et Adonis se redresse en arrêtant son moment tendresse avec mon coussin. Le premier me regarde dans les yeux, et je sens à son sourire de dragueur qu’il va me faire son numéro.

— Et sinon, ma douce Elvira, t’as un petit ami ?

Je grimace sans dissimuler le dégoût que m’inspire sa question, puis l’observe en me demandant comment ce mec parvient à faire tomber les filles. Hormis son visage de surfeur et son corps de sportif, sa drague est vraiment nulle.

— Tu me donnes envie de vomir, réponds-je sincèrement.

Adonis éclate de rire, Kelen ne perd pas son air amusé, et je lui offre une réponse d’un ton morne.

— Non, et je ne suis pas intéressée par une quelconque proposition.

J’anticipe, mais visiblement, ça ne démotive pas le casse-cœur du campus.

— Même pas pour qu’on devienne sex-friends ?

— Et choper une triple MST ?

Il porte une main sur son cœur, faussement blessé, avec un air de drama queen qui m’arrache un vrai sourire.

Je coince ma roulée entre mes lèvres lorsque j’entends quelqu’un tambouriner violemment contre ma porte.

— Kel’ ! Adonis ! Je sais que vous êtes là !

Abel, le connard du dessus.

Kel’ pâlit instantanément, et malgré sa peau dorée, Adonis perd tout l’éclat solaire qui constitue son être. Les deux semblent apeurés et me font signe de garder le silence en posant chacun un doigt sur leur bouche.

— Vous êtes au courant que j’entends la musique ?! continue mon voisin derrière la porte.

Comprenant qu’il ne va pas cesser son bordel, je me lève et adresse un sourire aux deux crétins qui secouent la tête.

— Il va finir par défoncer ma porte si je ne lui ouvre pas. Mais ne vous inquiétez pas, les enfants, maman va gérer la colère de papa.

Je crie un « j’arrive ! » tout en coupant la musique. Et j’ai à peine ouvert ma porte que trois carrures imposantes s’immiscent dans mon appartement.

— Mais je vous en prie, faites comme chez vous, surtout…, dis-je avec ironie avant de claquer la porte.

Dante me salue chaleureusement en m’expliquant à quel point il a hâte que je vienne les voir jouer samedi. Son excitation est mignonne, et malgré moi, je souris devant son air adorable. Le connard aux cheveux blancs me regarde avec un mépris non dissimulé que je lui rends. Aucune idée du pourquoi il est comme ça avec moi, mais il semblerait que le seul point commun que nous partagions, c’est de ne pas supporter la présence de l’autre.

Abel ne m’accorde qu’un regard de travers avant de se mettre à inspecter mon salon comme s’il avait été invité à le faire. Je n’aime pas sa façon d’envahir mon espace personnel et de me juger sévèrement à travers sa vision de gosse de riche. Ses yeux alternent entre les garçons et moi, avant qu’il n’attrape son ami par le col de son t-shirt pour inspecter l’état rougi de ses yeux.

— Qu’est-ce que t’as pris ?

Adonis ne répond pas, les yeux baissés vers le sol comme un enfant qui se fait gronder. Kelen tente de plaider sa cause, mais se fait rembarrer très rapidement. J’observe la scène, curieuse de voir comment va évoluer cette situation.

— Tu sais quoi ? Fais ce que tu veux, fous ta carrière en l’air pour un truc aussi minable que fumer de l’herbe. Tu seras sur le banc samedi, j’en toucherai un mot au coach.

Je comprends que c’était stupide de fumer avec les contrôles antidopage récurrents dans le milieu du sport, mais franchement… il nous emmerde avec son petit discours de Monsieur Parfait.

Au lieu de gueuler, demande-lui pourquoi il ressent le besoin de s’évader, connard.

Agacée, je finis par ouvrir la bouche pour lui faire arrêter son cinéma.

— C’est moi qui l’ai forcé.

Ma voix perce son monologue que je n’écoutais plus. Abel se retourne lentement vers moi, et le dégoût que je lui inspire est clairement perceptible.

Pour ce que j’en ai à faire...

— Et comment t’as fait, tu l’as menacé d’un couteau sous la gorge ?

— Techniquement, le couteau était dans ma main, mais pas sous sa gorge, raillé-je avec un petit clin d’œil.

Il me toise de la tête aux pieds d’un air supérieur, et je jure que s’il continue, je le balance par la fenêtre.

— Tu es arrivée hier et t’es déjà un problème.

Aucune question, il me partage simplement le fond de sa pensée, et encore une fois, je n’en ai strictement rien à carrer.

— Quelle tragédie, trésor. Ton égo va-t-il s’en remettre ?

Adonis se poste à mes côtés, sûrement pour reporter l’attention sur lui, mais je serre brièvement sa main de mes doigts afin de l’en dissuader. Je ne sais pas vraiment pourquoi je m’apprête à me prendre les foudres de mon voisin à sa place. Dans le fond, j’ai sûrement un cœur de guimauve.

Je n’aime pas voir Adonis si triste. C’est bête, je ne le connais même pas. Et puisque je n’en ai rien à foutre de l’image qu’Abel a de moi, je suis prête à faire office de diversion.

— Je l’ai défié, alors arrête de chialer.

— Développe ! exige-t-il en faisant un pas dans ma direction.

Il penche la tête sur le côté, et le regard qu’il porte au coupable est beaucoup moins dur.

Quelle tête de con, ce mec.

— T’as besoin d’un dessin ? Le cliché du sportif qui est encore plus con que la définition…

J’ai dit que j’acceptais de devenir le bouc émissaire, pas que j’allais devenir une serpillière.

— Je n’avais pas envie de fumer seule, et il ne voulait pas m’accompagner. Je lui ai dit que c’était une chiffe molle, je crois… je ne suis pas sûre. Ou alors, je t’ai dit que t’étais une mauviette ? continué-je dans une attitude superficielle en me tournant vers Adonis.

Il veut dire la vérité, mais a peur de louper son match. Abel Ryder semble me croire puisqu’il fait un deuxième pas menaçant dans ma direction. Ça me fait sourire, alors que je hausse un sourcil.

— T’es vraiment qu’une petite conne.

C’est tout ?

— Et tu n’as aucune répartie… Tu me fais pitié, lui réponds-je en souriant.

Pour être honnête, il m’offre un divertissement. Je décrète qu’à partir de maintenant, le faire redescendre de son piédestal sera mon petit hobby. Il me regarde avec un mépris teinté de suffisance, et je me dis que chez lui, il n’y a que l’emballage extérieur qui est beau.

Le reste est à chier.

D’un regard, il intime à ses amis de quitter mon appartement pour continuer notre chaleureuse conversation en toute intimité. Adonis m’envoie un coup d’œil navré, imité par Kelen. Dante semble mal à l’aise en partant. Enfin, le connard aux cheveux blancs s’arrête devant moi pour se pencher devant mon visage.

— Tu vas bientôt dégager, lâche sa voix aussi polaire que ses iris.

Je pense que la plupart des gens seraient intimidés par ce type. Personnellement, j’hésite à lui mettre un coup de tête.

Ne t’en fais pas, Ace Knight, tu es sur ma liste.

Je n’oublie pas les accusations qui ont été portées contre lui.

Il se redresse sans se départir de sa froideur et s’éloigne à la suite des autres en refermant la porte derrière lui.

Je me retrouve donc avec Abel le Connard, qui m’observe avec les mains dans les poches de son jean noir. Son t-shirt de la même couleur dessine chaque relief de son corps, et j’avoue que quand il ferme sa gueule, il n’est pas mal.

— Contrairement à toi, Adonis a un avenir, commence-t-il en me faisant lever les yeux au plafond.

Je suis certainement deux fois plus intelligente que toi, mais passons…

Je ne me suis jamais vantée d’avoir un quotient intellectuel supérieur à la moyenne. À mon sens, ce n’est pas vraiment un avantage. Ça instaure un décalage émotionnel avec les autres, mon cerveau travaille plus que mon cœur et parfois, je me sens un peu en trop dans une conversation.

Je le laisse continuer son monologue, la hanche posée contre mon canapé, et étouffe un bâillement.

— Gâche ta vie de zonarde si tu veux, on s’en tape. Mais ne l’entraîne pas dans tes conneries.

Sa voix est autoritaire, ça me fait rire.

— Ma vie de zonarde ? C’est la culture du vide dans ton esprit ? Allez, trésor, fais un effort.

Je suis jugée en permanence sur le quartier d’où je viens, mon style vestimentaire et/ou capillaire. Je suis habituée, j’ai fini par avoir la capacité de ne plus être touchée par n’importe qui.

Surtout pas par un gosse de riches qui ne sait rien de moi.

Abel serre les mâchoires et s’approche jusqu’à me faire complètement face. Son corps se retrouve à quelques centimètres du mien, son regard ambré tente de m’hypnotiser, et franchement, il est difficile d’y résister. Il penche la tête, un sourire narquois sur les lèvres que je rêve d’arracher.

— Pourquoi j’ai l’impression que tu vas être un gros problème, princesse ?

Lorsque j’entends ce surnom, je plisse les yeux, pas sûre d’apprécier – et en même temps, pourquoi pas ?

— On ne se connaît pas et tu ne cesses de chercher mon attention. Je t’obsède déjà, trésor ?

En tout cas, je peux affirmer que lui adore le surnom. Il suffit d’observer sa déglutition quand je le dis, et la façon dont ses yeux deviennent un peu plus foncés.

— Crois-moi, Elvira, tu ne vas pas rester longtemps dans le décor.

C’est quand même dingue de se faire détester si rapidement. Tout ça pour un joint ? Alors que monsieur égorge des truies comme un rite satanique, la fenêtre ouverte ? Je suis outrée d’être jugée par un mec pareil.

Avant que sa bouche ne chante des paroles qui pourraient potentiellement me donner envie de le frapper, je décide de stopper cette conversation ridicule qui ne mène nulle part. Je ne suis pas du genre à mettre des baffes, mais s’il me gonfle, je vise le nez dans l’optique de le casser.

— Premièrement, tu es chez moi. Alors, ne t’avise pas de me menacer sous mon toit.

Le plus drôle dans cette étrange tension, c’est qu’elle m’isole des bruits alentour, me permettant de me concentrer uniquement sur lui.

— Le second et dernier point, maintenant. Insulte-moi encore une fois, et je te montrerai de quoi est capable une petite conne.

Un sourire narquois incurve ses lèvres et cette fois, je recule quand il vient pratiquement coller sa bouche à la mienne.

Je l’admets, il est doué.

— C’est une menace, princesse ? demande-t-il d’une voix étrangement sensuelle et chaude.

Mais teintée d’arrogance. Il me faut toutes mes capacités de concentration pour ne pas laisser le trouble qui vient de m’atteindre devenir visible. 

Princesse.

— C’est une promesse, connard. Maintenant, dégage de chez moi !

Moi qui voulais juste me sociabiliser, pour une fois…


 


7.
WELCOME TO THE KING’S UNIVERSITY

ELVIRA

 

Je fais ma rentrée, aujourd’hui. Totalement en décalage avec les autres qui sont là depuis quelques semaines, mais bien décidée à découvrir le campus de la King’s University.

Littéralement, l’université du roi.

J’écrase ma clope et observe mon nouvel environnement.

L’architecture du bâtiment est clairement inspirée du style gothique victorien, ce qui me rappelle celle d’Oxford tant elle est impressionnante. Les pierres sont d’époque, les fenêtres, des vitraux de toutes tailles, mais le plus grandiose reste cet immense portail ouvert pour accueillir les étudiants. Intégralement noir, surmonté d’un K doré, j’ai presque l’impression qu’il tente de me dissuader d’entrer. Bien que cette journée soit ensoleillée, cette école dégage un côté austère et froid.

Je dénote face à ces filles qui semblent parfaites en tout point. Lisses, jolies, pétillantes. Quand moi, je ressemble à Cruella avec mes cheveux bicolores. Fatalement, mon look atypique attire les regards et les chuchotements tandis que je progresse sur le campus. Les médisances dans ce type de milieu sont monnaie courante.

J’ai regardé Gossip Girl.

Heureusement pour moi, la vie s’est assurée de me blinder, et leurs ricanements ne m’atteignent pas. Il me suffit d’un regard insistant en direction d’une bande de filles qui gloussent un peu trop fort pour les faire cesser.

Je continue mon chemin, entre dans le bâtiment principal et découvre un peu plus les lieux d’une architecture moderne haut de gamme. Le contraste avec l’aspect extérieur est frappant, même si concrètement, je m’en tape de la déco.

J’ai mémorisé aussi bien le plan de la ville que celui de l’université. Plusieurs bâtiments se distinguent par leurs spécialités. Les sciences, les arts, le droit et bien d’autres. Du coin de l’œil, j’aperçois mon connard de voisin et ses colocs dans le couloir. Je l’observe parler à une fille, remettre une mèche de ses cheveux derrière son oreille en la faisant rougir. Je vais gerber. D’accord, il est canon. Mais qu’est-ce qu’il est con…

Dante est le premier qui m’aperçoit, alors que je file avec l’idée de ne pas m’arrêter sur eux. Un sourire tendre me fait face quand je décide de ne pas l’ignorer. Ses yeux verts ancrés dans les miens, il s’éloigne de la masse de filles qui semblent prendre d’assaut leur groupe.

— Tu veux que je t’accompagne jusqu’à ton amphithéâtre ? me propose-t-il pendant qu’Abel nous fixe.

Il a abandonné son pathétique spectacle de séduction.

— Tu as l’air occupé, ne t’embête pas.

Pourtant, Dante ne semble pas vouloir retourner avec ses potes. Il secoue la tête, un peu gêné. Mais le connard en décide autrement, puisqu’il vient vers nous et passe un bras sur son épaule pour le rapprocher de lui en me fusillant du regard.

— La princesse des emmerdeuses en personne.

Je hausse un sourcil et penche la tête en pesant le pour et le contre des deux idées qui me viennent en tête. Lui casser le nez, ou le castrer verbalement ? Essayons de ne pas finir au poste le premier jour.

— Allez, trésor. On sait tous les deux que tu peux faire mieux que ça. Enfin, j’espère ! Sinon, ça ne sera même pas amusant.

Kelen et Adonis nous observent avec intérêt, Dante se retrouve pris à partie et Ace, alias princesse Elsa, me fixe avec froideur. Sans compter toutes les groupies autour. 

Quant à Abel, il me toise avec un mépris évident, et un ricanement s’échappe de ses lèvres lorsque son regard détaille ma tenue.

— Tu n’en vaux pas la peine, Elvira.

C’est simple, clair et concis. Mais ça ne me touche pas, je le juge autant qu’il le fait avec moi.

— Mon prénom te fait bander, rétorqué-je avec un clin d’œil.

Aucune idée de pourquoi il me déteste, et soyons honnêtes, je m’en contrefous. Je ne viens pas me faire des amis, et j’ai parfaitement conscience que je suis l’intruse d’une élite qui n’accepte pas le petit peuple dans ses rangs.

Un rire moqueur le secoue, il relâche Dante et s’approche de moi jusqu’à me faire face. Ses yeux de miel plongent dans le gris des miens, comme une bataille silencieuse que je ne compte pas perdre.

— Rien chez toi ne me fait bander. Tu n’es pas du tout mon style.

Je ricane en haussant les épaules, lève ma main droite vers le col de sa veste de sport et l’attire brusquement à moi pour qu’il se penche.

Le connard fait trente centimètres de plus que moi.

— Trésor… Je suis universelle. Et je vais te le montrer puisque tu n’y connais pas grand-chose.

Je le repousse et repère la jolie blonde qu’il s’amusait à faire rougir un peu plus tôt. Elle porte une petite jupe plissée rouge qui met en valeur ses longues jambes, son chemisier sage ne cache pas la générosité de sa poitrine. Je m’approche d’elle, détaille son visage aux yeux bleus, aux lèvres pleines et aux joues qui rosissent à mesure que je la dévore des yeux. J’aime les humains, le genre m’importe peu. Arrivée à sa hauteur, je sens tous les regards sur nous tandis qu’elle me sourit avec une timidité que j’apprécie.

— Si tu as envie de te faire chier au lit avec un demeuré qui ne sait pas fermer une fenêtre, alors je te laisse continuer de subir sa séduction à gerber.

Surprise, un petit rire lui échappe tandis qu’un grondement résonne dans mon dos.

Je me penche vers elle en rapprochant mon corps du sien, nos poitrines s’effleurent, ses cuisses se resserrent quand je pose une main sur sa hanche pour lui chuchoter à l’oreille :

— Mais si tu veux être vénérée comme tu le mérites, viens avec moi.

Je recule et tends ma main dans sa direction en lui laissant le choix. Elle me regarde avec pudeur, mais je sens ses yeux bloquer sur la peau nue de mon ventre tatouée, le galbe de mes seins et mes mains qui portent elles aussi des tatouages. Je suis un élément étranger dans le décor.

Et tout le monde sait que ce qui est différent est excitant.

Nous sommes à l’université, c’est ici que les expériences insolites sont censées prendre vie. Le temps de quelques années, on peut tout essayer sans être jugé, au moins en ce qui concerne les expériences intimes. Elle glisse sa main dans la mienne, j’attire son corps de mes doigts sur sa taille. Prête à passer un moment agréable en sa compagnie, j’envoie un baiser volant au connard qui a clairement envie de me trucider.

— C’est ta première leçon, trésor : ne sous-estime jamais l’art de la guerre selon Elvira Petrova.

J’entends un « connasse » très clair claquer dans mon dos. Pour toute réponse, je m’éloigne avec la jolie blonde, dont j’ignore le nom, et glisse ma main sous sa jupe pour qu’Abel voie ce que je viens de lui voler. Alors qu’un regard me brûle la nuque, mon sourire s’étire en sachant que je remporte la première manche. Voyons si la riposte sera à la hauteur…


8.
LA REINE DU CAMPUS

♫ M.I.A. – Bad girls

 

ABEL

 

L’entraînement de ce début de semaine est violent, car le match de ce week-end est important. C’est lui qui va donner la couleur de la saison. Si on se rétame, nous perdrons nos sponsors, et pas de championnat. Le meilleur moyen de se faire repérer, et surtout de gagner en popularité auprès du public, ce sont les rencontres inter-universitaires.

Je me reconcentre sur mes adversaires en face de moi. L’air de la patinoire est glacial, mais j’y suis tellement habitué que je ne le sens même plus. L’adrénaline qui pulse dans mes veines réchauffe tout mon corps, je m’élance en me concentrant sur le palet. Ace est mon ailier gauche, Kelen est au centre, Dante en défense avec Matt, et Nis est à son poste de gardien. Je passe le rond noir à Kelen qui le fait glisser jusqu’à Ace. On alterne progressivement pour avancer, pendant que Zak et Chase, en face, nous chargent et tentent de s’en emparer. Ace fonce sur Chase et le bouscule violemment, alors que j’esquive son coéquipier en récupérant le palet à toute vitesse.

Les chocs sur la glace sont toujours brutaux. On se rentre dedans et on se tape régulièrement des hématomes, malgré l’équipement. Mes patins glissent et slaloment pour éviter les parades de mes adversaires. Ace m’envoie le palet. Face à moi, il ne reste plus qu’un défenseur : tout est une question de secondes, d’angle et de force de tir. Je dois viser juste, en dépit de mes muscles tendus. C’est ce que je fais en relevant ma crosse pour prendre de l’élan et tirer en alliant puissance et rapidité.

Le bois de ma crosse racle la glace et projette une fine couche de poudre blanchâtre. Le palet passe à toute allure entre les jambes de celui qui devait l’arrêter et glisse avec force dans la cage des buts.

— On arrête là, bande de tocards ! À la douche ! perce la voix du coach après le bip de fin de match.

— On dirait qu’on a encore gagné, soupire Kel’ d’un air blasé.

— Pas grâce à toi, contre Ace, impassible.

Le brouhaha ambiant de l’équipe résonne dans le vestiaire, et après une douche rapide, on part tous les cinq en direction du campus pour déjeuner. J’ai à peine fait un pas dans la cafétéria que Maddie me saute dessus, ses jambes s’accrochent à ma taille comme celles d’un koala à son arbre. Je râle de mécontentement.

Je n’ai jamais été fan des démonstrations d’affection en public. Même si j’aime bien Maddie – parce que je n’ai pas de raisons de la détester –, tout ça devient gênant. Encore plus quand elle pose ses lèvres sur les miennes et qu’elle émet ses fameux gémissements bruyants. Je la repousse et la repose gentiment au sol, avant de me pencher sur elle sans contenir mon agacement.

— Mais qu’est-ce que tu fous ?!

Elle recule, l’air étonné. Son rouge à lèvres a bavé partout, je m’essuie la bouche de dégoût.

Il semblerait que le message ne soit pas passé.

— Je n’ai pas le droit de dire bonjour à mon mec ?! crie-t-elle assez fort pour que tout le monde entende.

— Je n’ai jamais été ton mec, Maddie.

— Ça, c’est ta version de l’histoire, bébé. Pas la mienne.

Je suis maudit. Le destin se fout très clairement de ma gueule pour me coller des nanas aussi cinglées dans les pattes.

— On était pourtant clairs, Maddie. On s’est amusés, c’était cool, et maintenant c’est fini.

Je n’ai pas envie de lui faire de la peine, mais je commence à perdre patience avec elle. Je ne lui appartiens pas, et je déteste qu’elle fasse comme si c’était le cas.

— Je n’ai jamais dit que j’étais d’accord, répond-elle en haussant simplement les épaules.

Je crois que je viens de confirmer l’hypothèse selon laquelle je vis une malédiction avec les femmes. Et le pire dans tout ça, c’est l’éclat de rire qui brise le silence de la salle.

Tous les regards convergent vers la source de cette joie incongrue qui a retenti avec fracas – et qui ne s’arrête toujours pas, d’ailleurs. Je suis la direction de toutes ces paires d’yeux et soupire de lassitude.

Évidemment, Elvira.

Il n’y a qu’une connasse pour taper son meilleur fou rire dans une situation aussi tendue. Son regard gris croise le mien et son rire se coupe, avant de repartir de plus belle.

Je vais la tuer.

— Désolée, j’ai eu l’impression d’être au milieu du tournage d’une version cheap de Gossip girl. Mais allez-y, reprenez. Jess, on a du pop-corn ? demande-t-elle à sa collègue qui ricane sous cape.

J’aimerais lui dire de fermer sa grande bouche, mais Maddie me devance en s’approchant d’elle pour la toiser avec mépris. Étrangement, je suis curieux de voir l’échange qui va ressortir entre la reine du campus et la nouvelle.

La fille des quartiers sud.

Mais en même temps, c’est Maddie. Je ne m’attends pas à grand-chose, étant donné que la phrase la plus digne d’intérêt qu’elle m’ait dite, c’est : « Mets-la-moi dans le cul. » Ça en dit long sur la profondeur de nos échanges.

Pas sûr que ce soit le terme le plus approprié, pour le coup.

— C’est donc toi, la racaille de Chicago, avance-t-elle en détaillant Elvira de haut en bas.

Tout le monde est attentif et scrute la réaction d’Elvira. Ses longs cheveux bicolores sont remontés en queue-de-cheval, un tablier vert cache sa tenue que je devine complètement noire. Ses tatouages serpentent le long de ses bras, et encore une fois, je me surprends à laisser mes yeux voyager sur sa peau.

Appuyée contre le mur derrière son comptoir, elle affiche un sourire posé, et après avoir jaugé la blonde de la tête aux pieds, elle hoche la tête comme pour elle-même. Elle passe par-dessus le meuble en s’appuyant d’une seule main et enlève sa tenue de travail qu’elle jette sur une table d’étudiants.

♫ Elvira s’avance et se positionne face à Maddie, les mains dans les poches. Elle est plus petite d’au moins une bonne dizaine de centimètres. Et pourtant, son charisme colle le cul de son public sur leurs chaises.

— Et toi, tu dois être la petite garce du campus, je me trompe ?

— Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?!

Elvira soupire, comme blasée par avance, sachant parfaitement qui va gagner ce petit duel.

— Donc en plus d’être pathétique, tu es sourde. T’es pas la fleur qui pousse la plus vite du jardin, hein ?

Je ne peux pas m’empêcher de laisser filtrer un sourire, et même Ace, que rien n’intéresse jamais, semble observer la scène avec attention.

— Est-ce que tu sais seulement qui je suis ?! riposte la blonde avec dédain.

Elvira laisse échapper un gloussement en secouant la tête, preuve qu’elle s’en tape complètement.

— J’en ai tellement rien à foutre de qui tu es, Blondie.

L’amusement gagne tout le public tandis que Maddie rougit de colère, avant de se reprendre en relevant le menton pour la toiser avec mépris.

— En tout cas, moi, je sais qui tu es. Elvira Petrova, une pauvre fille qui a grandi dans un quartier rempli de putes et de camés, tu n’es absolument personne et tu n’as pas ta place parmi nous.

C’est rude, mais un simple haussement d’épaules lui fait face.

— Je suis censée me mettre à chialer ? hasarde-t-elle, amusée.

Maddie semble déstabilisée par la nonchalance dont la princesse des connasses fait preuve depuis le début de l’échange. Elvira se rapproche encore d’un pas, un peu obligée de lever la tête pour ancrer ses yeux dans les siens. Malgré la position, la fille aux cheveux bicolores est toujours celle qui paraît la plus impressionnante.

— Tu sais, il y a toujours une fille comme toi dans les séries. Jolie, pas vraiment futée, mais issue d’une famille riche. En général, elle a un prénom à la con aussi, genre Britney, Kourtney ou Beverly.

Je retiens un sourire. Bien qu’elle m’agace, sa répartie est rafraîchissante.

— Je me fous de ton nom et de ton pedigree de chienne royale. J’en ai rien à carrer de l’importance que tu crois avoir, parce qu’en vrai, t’en as aucune. Alors, retourne t’humilier toute seule en tentant de forcer un mec à supporter ta présence, bien qu’il semble évident qu’il préférerait se coller une balle.

Sa réplique cinglante a soufflé un vent glacial sur l’ensemble de la salle. Le détachement qui émane d’elle lui donne vraiment une aura particulière.

Elvira s’éloigne avec flegme. Quant à Maddie, elle la fusille du regard et entame un pas dans sa direction. Les yeux de ma voisine rencontrent instantanément les siens, et je peux assurer qu’elle ne rigole plus du tout.

— Si tu veux un conseil, Blondie, recule de trois pas.

— Sinon quoi ?! aboie Maddie, qui n’a apparemment aucun instinct de survie.

— Sinon je n’aurai absolument aucun remords à casser ton nez refait.

— Je n’ai jamais refait mon nez, espèce de pute !

La réaction d’Elvira ne se fait pas attendre. Je n’aurais jamais cru qu’une fille si petite puisse être aussi impressionnante. La vitesse avec laquelle sa main trouve la gorge de Maddie pour la plaquer contre le mur est sidérante, et la surprise mêlée à de la peur se lit sur le visage de la blonde.

Elvira, quant à elle, reste parfaitement calme en apparence, jaugeant sa victime avec sérieux sans la lâcher.

— Quand j’avais onze ans, je voulais bosser dans le milieu de la chirurgie esthétique pour devenir riche. Pendant sept mois, j’ai passé mon temps à étudier la structure osseuse du corps humain. Crois-moi ou non, je m’en fous complet, mais ton nez est refait, c’est une réalité. Alors, on va plutôt revenir sur la partie où tu me traites de pute. Redis-le.

L’intonation de sa voix cassée est tellement calme que c’en est flippant. Personne ne bouge, aucun chuchotement ne s’élève dans l’assistance qui reste dans l’attente de ce qu’elle va faire.

— J’attends. Redis-le.

Son ton est parfaitement détendu, pas menaçant ou hystérique. D’une certaine manière, c’est encore plus effrayant. La blonde ne bouge pas, complètement tétanisée tandis qu’elle retient les larmes d’humiliation qui s’accumulent dans ses yeux.

— Dis-moi, Blondie, qui est la pute, maintenant ? continue Elvira d’un ton tranchant.

Sa prise sur la gorge de Maddie ne s’est pas resserrée, mais elle la maintient juste pour asseoir sa domination. Parce que si ma voisine est plus petite, il est évident qu’elle est cent fois plus violente.

— Réponds ! Qui est la pute, maintenant ?

Elle envoie un message très clair à toute l’élite qui oserait la prendre de haut. Et ça attise mon envie de la faire plier.

— Moi…, gémit Maddie en sanglotant.

Elvira lui sourit, et dans un geste presque tendre, elle caresse ses joues pour effacer les larmes qui dévastent son maquillage.

— La prochaine fois que tu me traiteras de pute, j’éclaterai ton nez refait contre le mur. On est d’accord ? déclare-t-elle avec douceur en la relâchant quand la blonde acquiesce.

Cette nana est complètement tarée.

Maddie s’enfuit presque en courant de la cafétéria pendant que le temps semble reprendre son cours. Elvira repasse derrière le comptoir et s’écrie joyeusement :

— Allez ! Dix pour cent de remise pour la gêne occasionnée !

Un concert de cris appréciateurs retentit tandis que sa collègue l’engueule vivement en réfutant que « non, il n’y aura pas de remise ».

— Désolée, les gars ! Je voulais être sympa, mais Jess’ est une vraie pince !

Elle éclate de rire sous les nouvelles remontrances de la rouquine en question. En observant les étudiants, je me dis que cette fille a sûrement un don, car il semblerait qu’elle ait gagné pratiquement tous les cœurs des personnes ici présentes. Entre regards admiratifs pour certains, impressionnés pour d’autres, voire carrément excités pour les plus téméraires, on peut dire que la princesse des quartiers sud va faire beaucoup de bruit.

Je patiente dans la file d’attente pour atteindre ma voisine, et lui commande un café qu’elle me prépare rapidement.

— Bah alors, trésor, on n’arrive pas à gérer son succès ? me taquine-t-elle en pointant du doigt la sortie empruntée par Maddie.

— Pourquoi, tu veux me protéger ? répliqué-je en rentrant dans son jeu.

— Un mec comme toi ? Non, merci.

— Et c’est quoi un mec « comme moi » ? dis-je, penché vers elle.

Ça me rappelle notre petite dispute chez elle, et bordel, cette nana m’exaspère autant qu’elle attise ma curiosité ! Elle m’a même volé mon coup. La petite blonde est ressortie vingt minutes plus tard des toilettes avec un sourire béat sur le visage. Et j’ai eu du mal à débander en l’imaginant en train de donner du plaisir à une fille.

— Ça dépend du point de vue. Je suppose que pour certains, t’es qu’un petit con né avec une cuillère en or dans le cul, et pour d’autres, t’es sûrement…

Elle laisse planer un petit silence et balade ses yeux sur mon corps, me faisant sourire sous son regard orageux.

— L’incarnation vivante d’un tas de fantasmes. Dommage que tu sois si con, soupire-t-elle de sa voix sensuelle et éraillée.

On ne peut pas bander sur une voix, pas vrai ?

— Et toi, princesse ? Dans quelle catégorie tu te situes ? tenté-je pour reprendre le contrôle de cette conversation.

Putain, ce que je suis con.

Un lent sourire incurve ses lèvres alors qu’elle s’approche encore plus près pour chuchoter :

— Moi ? Je suis dans la catégorie qui se barre juste après t’avoir fait jouir.

Elle se redresse et reprend comme si de rien n’était, d’une voix parfaitement commerciale devant sa collègue qui est revenue de la réserve.

— Ça fera sept dollars, et magne-toi, trésor. Je n’ai pas toute la journée.

C’est clair, net et définitif, je déteste cette connasse.

Je me sens presque humilié. Je suppose que c’est un peu mérité, une sorte de retour de bâton pour tous les cœurs que j’ai brisés, même si ça a toujours été involontaire. Mais ma conscience à la con ne dure qu’un quart de seconde. Mon envie de lui faire payer son insolence prend le dessus, alors je sors un billet de cent dollars que je tends sous ses yeux exaspérés.

— Tu le fais exprès ? me souffle-t-elle, agacée.

Je sais qu’elle n’a pas assez de monnaie et lui offre mon plus beau sourire, puis je me redresse et lui réponds haut et fort avant de me barrer :

— Garde la monnaie, t’as l’air d’en avoir plus besoin que moi.

La guerre est déclarée, et tous les coups seront permis.

 


9.
DÉCLARATION DE GUERRE

ABEL

 

On est samedi soir, et la connasse s’est contentée de me fusiller du regard à chaque fois qu’on s’est croisés cette semaine. Contrairement à moi, Dante, Kel’ et Adonis se sont rapprochés d’elle, je les aperçois régulièrement traîner tous les quatre sur le campus ou dans son appartement.

Je n’aime pas vraiment ça, mais je n’ai pas mon mot à dire.

J’aurais sincèrement pensé qu’elle se serait vengée, car tout chez elle me laisse croire qu’elle n’est pas du genre à encaisser une insulte sans riposter. La preuve avec Maddie, à la cafétéria.

Avantage de cette histoire ? La blonde semble avoir enfin pris ses distances avec moi.

Toute l’équipe est silencieuse et à l’écoute du coach. La tension est présente en chacun de nous, le bruit des supporters dans les gradins nous stimule dans notre quête de victoire. On joue à domicile, et perdre sur son propre terrain, c’est la honte ultime dans n’importe quel sport.

— J’ai trop hâte qu’Elvira nous voie jouer ! Elle va enfin tomber sous mon charme ! assure Kelen en tapant son poing contre son torse.

— Tu parles de la nouvelle qui a fait pleurer la reine du campus, lundi dernier ?

La voix de Matt s’élève, et son ton intéressé m’interpelle suffisamment pour que j’écoute la conversation.

— Ouais, garde tes distances, je suis déjà sur le dossier.

— Laisse tomber, elle t’a mis hors-jeu dès le début, ricane Nis en jouant des sourcils.

— Tu parles ! C’est sa façon d’attiser mon intérêt, contre Kelen avec un haussement d’épaules.

Ce type est vraiment épuisant.

Et alors qu’on profite de ce court moment de répit avant d’entrer sur le terrain pour le match décisif de ce début de saison, une voix légèrement cassée, un brin rieuse et agaçante, se porte sournoisement jusqu’à mes oreilles.

— Dans tes rêves…

La connasse en personne est face à nous, elle ébouriffe joyeusement les cheveux de Kel’.

— Je savais que tu ne pouvais plus te passer de moi, s’esclaffe-t-il en la soulevant du sol pendant qu’elle éclate de rire.

Sur quelle planète les gens peuvent se rapprocher aussi vite ?

Dante la rejoint et passe son bras autour de ses épaules lorsque Kelen la repose. Elle lui offre un grand sourire pendant qu’il se penche pour chuchoter à son oreille en la taquinant. Nis l’attrape à son tour et je les observe se parler comme s’ils étaient des amis d’enfance. Ça me gonfle.

— Qu’est-ce que tu fous là ? claqué-je en la détaillant.

Un sourire espiègle sur les lèvres, elle se retourne et s’avance dans ma direction d’une démarche nonchalante. Les mains dans les poches de son jean un peu large, son pull oversize noir coincé sous sa veste, elle s’arrête à quelques centimètres de moi.

— Salut, trésor.

— Pourquoi t’es là, Elvira ?

Son sourire s’agrandit face à mon froncement de sourcils, et j’ai l’impression qu’elle prépare un mauvais coup.

— Je suis venue te souhaiter bonne chance, annonce-t-elle calmement.

— Je n’y crois pas une seconde.

Un air machiavélique fait pétiller ses yeux d’une malice qui ne sent pas bon pour moi.

— Quand tu auras gagné ou perdu ce match, les hostilités pourront commencer, trésor.

Si elle continue avec son surnom, je vais l’étrangler.

— Va falloir que tu sois plus explicite, princesse.

Apparemment, elle n’aime pas que je l’appelle comme ça. Ses yeux brillent de colère et je me délecte de la voir ainsi. Elle qui est toujours si détachée, imperturbable même, quand elle menace physiquement quelqu’un.

— Je ne suis pas ta princesse, connard ! crache-t-elle en tentant de maîtriser le volume de sa voix cassée.

Qui me fait bander.

— Tu préférerais être ma reine ?

Elle est surprise, au point qu’elle semble faire un court-circuit neuronal. Elvira est amusante, car ses réactions sont complètement spontanées. Elle n’essaie pas de me plaire ou de me séduire, à vrai dire, elle a plutôt l’air de me détester.

— Ce sera toi, ma reine, quand je t’aurai mis à genoux, lance-t-elle avec arrogance.

Sa répartie est sûrement ce que je préfère chez elle.

— Un roi ne se met pas à genoux.

Elle s’approche, et bien que nous ayons un public, je suis hypnotisé par ses yeux gris bleuté qui veulent clairement me tuer.

— Tout homme qui doit dire « je suis le roi » n’est pas un vrai roi.

Game of Thrones.

— Jolie référence, mon cœur.

Le coup de sifflet du coach retentit. Quand il voit Elvira juste en face de moi, aussi près que si on allait se rouler une pelle – alors qu’en réalité, elle est à deux doigts de me crever les yeux –, il pète un plomb.

— Vous croyez qu’on a le temps pour vos bécotages ?! Toi, la groupie, tu dégages !

Parfois, il y a cette espèce de moment où tu sais que tu vas assister à quelque chose, mais sans comprendre réellement ce qui va arriver.

C’est ce que je suis en train de vivre.

Elvira hausse un sourcil, se tourne lentement vers le coach en s’approchant de lui, et je me demande alors quelles sont les limites de cette fille.

Réponse ? Absolument aucune.

Elle vient de lui cracher dessus, littéralement.

— Insulte-moi encore une fois, et je t’enfonce ton putain de sifflet si profondément dans le cul qu’il te faudra une équipe d’archéologue pour le retrouver.

J’ai remarqué qu’elle ne crie jamais. Même quand elle semble en proie à la colère, sa voix reste toujours étonnamment basse et cassée. Le coach, qui fait un bon mètre quatre-vingts, se racle la gorge en essuyant le crachat sur sa veste, et la partageuse de fluide salivaire se tourne vers moi pour me foudroyer du regard.

Je lui envoie un baiser volant afin de la faire chier. Elle fait semblant de se mettre deux doigts dans la gorge et de vomir, avant de se retourner et de partir.

Après un savon passé par le coach, on part tous en direction de la glace. Je sens l’anticipation de la victoire brûler dans mes veines. L’air est glacial, mais l’ardeur des supporters nous réchauffe. Sans même le vouloir, j’aperçois rapidement la connasse dans la foule. Elle est avec la fille de la cafétéria. Elisabeth est quelques sièges plus loin, et son sourire dégoulinant d’amour me fait immédiatement quitter sa silhouette des yeux.

Mon père n’est pas là.

Je ne devrais plus le chercher du regard. À mon âge, ça devient ridicule, mais je ne peux pas m’en empêcher. Il a accepté que je ne reprenne pas l’affaire familiale, mais il ne considère pas le hockey comme une carrière. Par conséquent, il ne vient jamais me voir jouer.

Le public s’échauffe alors qu’on prend place, et l’annonce du début de match retentit dans les haut-parleurs.

Je pars conquérir mon rêve de finir capitaine chez les pros.


10.
LE DIEU DE LA GUERRE
EST UNE FEMME

♫ Imagine Dragons x J.I.D. – Enemy

 

ELVIRA

 

Je suis vraiment venue à ce fichu match avec ce qui se rapproche le plus d’une copine. Jessica est ma collègue de la cafétéria. Une petite rouquine pétillante qui ressemble à une pin-up des années cinquante, avec ses jupes crayons moulantes et ses petits hauts décolletés en forme de cœur. Elle est loin de l’image stéréotypée des filles riches qui se ressemblent toutes dans cette université.

Je dois admettre qu’un match de hockey sur glace, c’est plutôt impressionnant. Les corps entrent en collision avec une brutalité qui me fait grimacer. Je suis même carrément impressionnée quand Abel rétame un joueur, pour ensuite taper dans le palet qui atterrit droit dans les cages derrière son adversaire. Le public est en feu, hurlant à tout va les noms de leurs joueurs.

Abel Ryder, c’est le nom du connard selon son dossier universitaire. Vingt-et-un ans, né en Arizona, fils de Eric Ryder, le multimilliardaire à la tête de la plus grosse entreprise d’armement militaire du pays. Le sportif, unique héritier de la famille, est passionné par le hockey sur glace, collectionne les filles et a un mode de vie étonnamment sain. Il est adulé par ses très nombreux fans sur le campus, ou même sur ses réseaux sociaux.

Quant à son meilleur ami, ce n’est pas mieux. Ace Knight. Il a été accusé de viol il y a à peine quelques mois. Je n’ai jamais cru au hasard, alors avec Elias, on a tenté de fouiller son passé, mais un problème s’est imposé. Son père n’est autre que Arel Knight, le sénateur d’Arizona.

Tout ce que j’ai appris est d’ordre public, et pour trouver les cadavres dans les placards de cette famille, il faut du temps à mon acolyte. Ce dernier m’a également donné toutes les infos sur les victimes du violeur. J’ai même réussi à entrer en contact avec l’une d’elles. Je la rencontre demain dans un café de la ville.

Toute la semaine, j’ai observé de loin le petit connard de la glace, me rapprochant de Kelen, Dante et Adonis. Établir un lien avec eux n’était pas réellement dans mes projets, mais pour ma défense, ces crétins sont super attachants. Et je me sens plutôt seule dans cette grande ville. Alors, on a partagé quelques repas, des virées courses, ou encore des soirées « vieux films » que j’ai pris plaisir à leur faire découvrir. N’avoir jamais vu La ligne verte est un crime cérébral.

Dans un groupe d’amis impair, il y a toujours une cinquième roue du carrosse. Celui qu’on appelle en dernier pour traîner, celui dont on oublie l’absence en soirée, ou dont on accepte les faux sourires sans chercher plus loin. Je crois que Nis est la fameuse cinquième roue de leur cercle très fermé. Il est presque constamment en train de faire quelque chose de stupide pour attirer l’attention.

La dernière fois qu’il est venu squatter chez moi, il s’est amusé à mettre des Mentos dans du Coca, après que je lui ai expliqué que cette combinaison créait une réaction physico-chimique impressionnante. Cet abruti était mort de rire en admirant le résultat. Moi ? Beaucoup moins quand j’ai vu l’état de mon salon, qu’il a bien évidemment entièrement remis en état sous la menace.

« Nettoie, ou je te promets de te raser les sourcils dans ton sommeil. »

Je l’admets, c’était plutôt satisfaisant de voir un mec tel qu’Adonis à genoux, en train de récurer mon sol avec ardeur. Un mètre quatre-vingt-dix de puissance, complétés par un corps tout en muscles ainsi qu’une peau dorée par ses origines égyptiennes, et un visage adorable qui sourit à chaque instant.

C’est aussi un gardien exceptionnel. Il arrête avec une maîtrise impressionnante les palets qui foncent sur lui à une vitesse dévastatrice.

C’est plus un sport de combat que de terrain, à mon sens. Dante m’a proposé de m’emmener patiner la semaine prochaine, après un entraînement. Il a été carrément sidéré d’apprendre que je n’en ai jamais fait. Les bourges ont toujours du mal à comprendre que tout le monde n’a pas le luxe d’avoir des passions.

Je me reconcentre sur le match devant mes yeux et lâche un soupir blasé.

C’est quand même vachement long.

— Je rêve, ou tu te fais chier ? ricane Jess’ à mes côtés.

Elle porte un maillot de l’équipe. Madame a un crush sur Kelen depuis la rentrée, et malheureusement pour elle – ou heureusement, dans un certain sens –, ce dernier ne semble pas remarquer son existence. Kel’ est un chaud lapin qui fourre tout ce qui accepte de l’être. Ses ébats sexuels sont écœurants à écouter, mais il semble prendre un malin plaisir à énumérer ses prouesses dans tous les sens.

— J’aurais dû fumer avant de venir, soufflé-je, blasée.

L’ambiance est cool, le public est à fond avec ses joueurs, mais je n’ai jamais vraiment aimé être au milieu de la foule. La complexité de mes propres émotions me fascine. Je ne déteste pas être ici, j’adore regarder Nis rejeter les palets qui percent parfois la défense de l’équipe. Je suis amusée de voir Kelen si sérieux et concentré, pour une fois. Dante assure sa défense comme un pro et ne s’effondre pas, malgré les chocs des corps-à-corps.

Même Ace, le Psychopathe, est impressionnant de violence. Il brutalise sans ménagement les adversaires qui s’opposent à son avancée. Abel Ryder est pas mal. Il slalome avec une facilité déconcertante sur la glace et récupère le palet quand un de ses équipiers le perd. À contrario, la foule bruyante me donne envie de fuir. La brutalité des coups me fait m’inquiéter pour eux. Les éclats de colère contre l’équipe adverse redoublent, mais Abel tempère les esprits échauffés.

Je n’ai pas réellement compris les règles. On dirait que le but, c’est de foncer dans le tas et d’envoyer le palet dans les filets adverses, non sans casser quelques gueules au passage.

Au bout d’une heure de temps de jeu, la fin de cette interminable torture – qui n’était pas aussi horrible, si je suis honnête – sonne à travers toute la patinoire. J’observe le public acclamer avec véhémence la victoire des King’s. Jess’ me tire vers elle en sautillant pour que j’explose de joie avec elle, mais franchement, j’ai une tête à faire ça ? Non.

À la place, je sors sur le parking m’allumer une clope pour attendre le roi de la fête. Je n’ai pas oublié cette petite humiliation sur ma condition sociale, lundi dernier. Et si je n’ai pas encore fait manger le sol à cet abruti, c’est uniquement pour les trois drôles de mecs qui se sont imposés dans ma vie et qui m’ont presque suppliée d’au moins attendre que le match soit passé.

Apparemment, le hockey est très important pour Abel. Et même si j’exècre sa personne, je ne suis pas une garce au point de le déstabiliser avant une rencontre importante.

Après presque vingt minutes à nous geler les fesses sur place avec Jess’, les héros de la soirée sortent enfin. Nis se précipite vers moi et me porte haut dans ses bras avec un air de gamin dont la joie semble inépuisable.

— Tu m’as regardé ?

J’ébouriffe ses cheveux noirs tandis qu’il me repose doucement sur le sol.

— Impossible de ne pas te voir.

Kelen s’approche et s’appuie sur l’épaule de Nis en me faisant un sourire charmeur.

— J’étais comment ?

— Invisible.

Il était parfait.

Tout le monde rit, même Jess’, qui n’a d’yeux que pour lui. Je pourrais lui parler d’elle, mais la vérité, c’est que je les connais trop peu l’un et l’autre pour jouer à Cupidon. Dante m’offre un clin d’œil, sans me demander ce que je pense de sa performance. Il est toujours plus en retrait, même si Kelen ne le laisse jamais seul.

— Merci de m’avoir invitée, j’ai aimé te voir dans ton monde, dis-je à Dante pour qu’il sache que lui aussi, je l’ai regardé.

Je lis de la reconnaissance dans ses yeux, mais avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, Abel fait son show en s’approchant avec nonchalance.

— Et moi, t’as aimé ma prestation ? me taquine-t-il d’un air moqueur.

Attends, trésor, je m’occupe de toi très vite.

— On va fêter notre victoire dans un club, tu viens avec nous ? me propose Dante, qui n’a visiblement pas envie d’y aller.

— Désolée, je suis occupée ce soir.

— À faire quoi ? me questionne Adonis, perplexe.

— J’ai un rencard, réponds-je avec un air complice.

Ce n’est pas totalement vrai, mais pas complètement faux non plus.

— Comment ça, t’as un rencard ? reprend Kelen, très surpris.

J’ignore le regard d’Abel, à l’instar de sa petite entrée dans la conversation tout à l’heure.

Son tour va arriver bien assez vite.

— Tu sous-entends que je suis trop moche pour en avoir un ? rétorqué-je, un peu agacée.

Je commence à me sentir vexée, avec ces conneries.

— Totalement, se permet de souligner Ace.

— Va chanter Libérée, délivrée plus loin, princesse Elsa.

Tête de con. Kelen, qui comprend son indélicatesse, secoue la tête en ignorant l’intervention de son pote psychopathe.

Ace ne sourit jamais, c’est flippant.

— Pas du tout, c’est juste que tu viens d’arriver, et t’as déjà un date… C’est qui ? Comment il s’appelle ? Il a quel âge ? Il est en quelle année ? me questionne-t-il comme une mère poule.

La notion de vie privée lui est apparemment inconnue.

— Il n’est pas d’ici.

Est-ce que c’est le moment où je leur avoue que mon fameux rencard est avec Elias ? Via caméra interposée, dans mon canapé, parfaitement en sécurité ? Non, c’est un détail inutile.

♫ Je m’approche d’Abel, qui pose son casque sur sa moto, et l’observe alors qu’il se retourne, les sourcils froncés, en attendant de savoir ce que je veux.

— Hier, je regardais un épisode de Teen Wolf. Ça m’a donné envie de vérifier si c’était réellement possible.

— Où est-ce que tu veux en venir, Elvira ? Je n’ai pas le temps, souffle-t-il, visiblement fatigué.

— Elle est chouette ta moto, lancé-je d’un ton faussement innocent.

Son regard passe de moi à sa bécane, vérifiant que je n’ai pas effleuré son précieux bébé. Une magnifique Yamaha YZF-R1 bleu nuit.

J’ai presque mal au cœur de l’avoir maltraitée.

— J’ai découvert avec un peu d’aide que récupérer le plan de construction d’une moto, ce n’est pas si compliqué. Malheureusement, je n’ai pas réussi à tout remettre en place.

Je lui tends un sachet en papier contenant des vis, des boulons et pièces en tous genres qu’il prend en me regardant comme si j’étais idiote. Lorsqu’il l’ouvre pour en inspecter le contenu, il réalise que c’est lui, l’imbécile.

Faut tout lui expliquer.

— J’ai mis quoi… treize minutes à comprendre le schéma de montage et démontage ?

— Putain, qu’est-ce que tu racontes ?! s’agace-t-il devant mon petit manège.

— Je t’ai dit que les hostilités allaient commencer, trésor… eh bien on y est.

Il se moque ouvertement et me désigne le sachet avec un air narquois.

— Une poignée de boulons ? C’est comme ça que tu déclares une guerre ? T’es presque mignonne, princesse, me nargue-t-il d’un sourire suffisant.

Connard.

— Non, ça, c’était la petite introduction pour que tu percutes à quel point tu n’as pas envie de jouer avec moi.

Mes yeux plongés dans les siens, un sourire de garce se dessine sur mon visage alors que je m’approche plus près de sa moto.

— Parce que c’est ça, une déclaration de guerre.

J’envoie mon pied contre sa précieuse bécane qui s’écrase au sol. Des pièces se détachent de l’ossature de l’engin, et tous les regards sont soudain rivés sur moi tandis que j’admire mon travail.

— Comme quoi, Ikea a raison : si tu as des vis en trop, c’est que t’en as sûrement oublié !

Je ris en haussant les épaules.

— Putain, mais comment t’as fait ça ? s’étonne Kel’ pendant que tout le monde observe le cadavre de cette merveille.

Bonne chance pour la remonter. J’ai possiblement jeté quelques pièces…

— J’ai simplement dû repérer où étaient les principales fixations liées à la stabilité de la structure. C’était plutôt facile, en fait, admets-je sans prétention.

Abel me regarde avec une haine sans pareille. Le but recherché est atteint, il paie pour m’avoir humiliée en public.

— Ça, princesse, tu vas le regretter…, me menace-t-il, le regard brûlant.

Quand tu veux, trésor.

Je le regarde avec un sourire et prends la monnaie dans ma poche, la même que j’aurais dû lui rendre sur son billet, et la jette à ses pieds.

— T’as l’air d’en avoir plus besoin que moi.

Je désigne sa moto au sol en savourant la crispation de ses mâchoires, qui m’indique qu’il est plus qu’agacé. Tant mieux. Kelen et Dante se marrent dans leur coin, Nis me regarde avec un amusement approbateur, Ace reste impassible en me fixant d’un air mauvais.

Abel garde le silence, et moi, je me délecte du fruit de mon travail. Une semaine à ruminer pour ne pas gâcher leur match, mais ça en valait la peine. Elvira la connasse est capable de patience. Foutez ça sur ma pierre tombale.

— Je t’avais dit que c’était une emmerdeuse, claque la voix froide d’Ace.

— À ce stade, c’est plus une simple emmerdeuse, ça devient un problème, déclare Abel, ses yeux ancrés dans les miens.

Si tu crois m’impressionner…

— C’est le moment où tu menaces de me briser et de ruiner ma famille ? hasardé-je sans tenter d’apaiser les tensions.

Un rictus narquois étire ses lèvres, et son petit air de gosse pourri gâté sur la tronche me donne envie de lui faire la même chose qu’à sa moto.

— Ça ne marcherait pas sur toi, il suffit de te regarder pour voir à quel point tu es une paumée qui n’a rien à perdre.

Sa façon de me prendre de haut me fait serrer les dents.

— Une paumée qui te vole tes coups, Ryder, n’oublie pas ça.

Ace se mêle à notre petite guerre en me toisant de son regard sombre.

— Qu’est-ce qu’une fille comme toi fout dans cette école ? Et avec quel argent tu te paies un appartement dans la résidence la plus convoitée de la ville ?

Enfin un qui se pose les bonnes questions.

Je ne combats pas seulement Abel, c’est un duo.

Malheureusement pour eux, je ne suis pas seule non plus, j’ai Elias. Le meilleur allié pour trouver leurs plus vilains petits secrets. Mais je sais choisir mes batailles, et pour ce soir, je préfère en rester là.

— Félicitations pour votre victoire, je vais aller me reposer. C’était super fatigant de démonter et remonter ce truc, dis-je en désignant la carcasse au sol tout en étirant mon dos.

Je ne l’ai évidemment pas complètement démontée, j’ai juste touché à ce qui était accessible.

— Elvira ! m’interpelle Abel, alors que je m’éloigne avec Jess’ à mes côtés.

Je me retourne et lui offre mon plus beau sourire de garce pour qu’il ne sache pas qu’il a visé là où ça fait mal.

— Oui, trésor ?

— Puisse le sort t’être favorable{13}, princesse, souffle-t-il avec un calme inquiétant.

Donne tout ce que t’as, connard.

 

Emmitouflée dans mon plaid à l’effigie de l’Attaque des Titans et assise sur le balcon, je profite de l’absence de mes voisins pour partager un moment avec Elias via un appel vidéo sur mon ordinateur. Caché sous son éternel masque, sa voix me parvient alors que je recrache un nuage de fumée vers le ciel.

— T’as reçu les dossiers que je t’ai envoyés ? J’ai réussi à bien réduire la liste, mais j’ai l’impression que ton université regorge de tarés en tous genres.

Pas faux. J’ai effectivement parcouru la liste des yeux, pas moins de quatre cent quatre-vingt-dix-sept personnes semblent suspectes. Je vais me tirer une balle, à ce rythme-là. J’ai même eu droit à un charmant rappel de Stangoisse sur la raison pour laquelle je suis ici. Mes petits coups d’éclats contre la reine du campus et le coach ont fait du bruit.

— Il y en a beaucoup trop, Elias… T’as trouvé aucun point commun entre les victimes ?

— Aucun. J’ai tout épluché : leurs réseaux sociaux, ceux de leurs amis, leurs cours, les clubs qu’elles fréquentent. Je suis remonté jusqu’à leurs arbres généalogiques, et je n’ai rien.

Je me doutais que ce ne serait pas simple, mais dans les séries, ils commencent toujours par ça.

Établir la connexion qui relie les victimes entre elles.

— Je n’aime pas l’idée que tu sois seule là-bas, ajoute-t-il d’un ton inquiet.

Et moi, j’aimerais bien voir à quoi il ressemble.

Peut-être qu’il n’a pas confiance en lui ?

— Je ne suis pas vraiment seule, je te l’ai déjà dit.

Un rire amer lui échappe, je sens la leçon de morale arriver.

— Tu parles de tes abrutis de voisins ? Ce sont sûrement les plus suspects de ton campus, vu leurs dossiers.

Elias n’a pas tort. Tous les mecs de cette drôle de colocation ont un passé louche. Abel Ryder, le fils sportif d’une famille spécialisée dans l’armement militaire, semble étrangement trop lisse – aucune contravention, arrestation, ou quoi que ce soit d’étrange. Sa mère est morte dans un accident de voiture que je trouve un peu bizarre.

Ace Knight, accusé de viol à tort en considération des preuves, mais dont le passé est intraçable. Adonis Zelkan, fils d’un diamantaire qui a émergé du jour au lendemain d’Égypte. Kelen Harris, dont les parents sont morts dans un accident de voiture, le rendant par la même occasion extrêmement riche. Dante Williams, dont le père est en prison depuis trois ans. Et pour couronner le tout, les inséparables ont disparu presque deux ans sans laisser de traces avant de réapparaître du jour au lendemain à l’université.

— Pour avoir fouillé mon passé, tu sais qu’il n’est pas franchement glorieux non plus, rétorqué-je, une grimace sur le visage.

Elvira Petrova, dix-neuf ans. Arrêtée neuf fois pour agressions, deux fois pour vol à l’étalage, une fois pour détention et consommation de stupéfiants. Sans parler de mon fameux arbre généalogique. Je n’ai pas vraiment de jugements à porter sur qui que ce soit.

— C’est différent, insiste Elias.

— Pas du tout, bel inconnu.

— Je ne gagnerai jamais contre toi, soleil étoilé de ma vie, murmure-t-il avec douceur en coupant l’appel.

Je ferme l’écran de mon ordinateur et le dépose sur la nouvelle petite table. Kel’ et Nis me l’ont achetée en dédommagement de celle qu’ils ont massacrée. J’attrape mon portable pour voir si Cassie a répondu à mon message, et un sentiment amer s’empare de moi en le lisant.

[Blue : Désolée, je suis à une fête. On s’appelle demain ! Je t’aime, enfant de Satan.]

Je n’ai même pas envie de répondre, mais ce serait mesquin de lui lâcher un « Vu », alors je lui souhaite de s’amuser et d’être prudente. Et c’est elle qui me laisse un « Vu ». Est-ce que ça me fait chier que Blue me zappe avec une facilité déconcertante en à peine une semaine ? Complètement. Est-ce que je vais lui dire et exprimer mes émotions ? Même pas en rêve. Je ne serai pas un fardeau pour elle. Je pensais la protéger, mais c’était peut-être le poids de ma présence qui l’excluait des autres.

 

Depuis lundi, la moitié du campus chuchote et fait des messes basses sur mon passage. Pour les cours, je suis étonnamment tranquille. C’est comme si j’avais la peste, personne ne s’assoit à mes côtés. Et pour ce qui est de mon enquête, je patauge complètement. Plus de quatre cents suspects… Aucun point commun entre les victimes, des âges différents, des caractéristiques physiques variées.

Je passe forcément à côté de quelque chose, mais quoi ?

Dans le monde médical, il y a un produit appelé Modafinil. À la base, c’est un psychostimulant qui sert à lutter contre le sommeil. J’en ai pris de temps en temps pendant quelques mois, et effectivement, on ne dort plus, on ne se sent même pas fatigué le lendemain d’une nuit blanche. Si je prenais cette drogue, ce n’était pas pour m’empêcher de dormir – mes insomnies me tiennent suffisamment éveillée comme ça –, mais pour son effet dopant que certains sportifs utilisent.

Il stimule la mémoire et la concentration.

Je suis clean depuis longtemps maintenant, même si la raison pour laquelle je le suis ne semble plus vraiment avoir besoin de moi. Cass’ m’écrivait tous les jours à Chicago, même si elle me voyait dans la journée. Alors, je pensais que ce serait pareil ici, mais depuis que j’ai repris les cours, elle m’a envoyé deux messages, dont un qui ne m’était pas destiné. 

Je ferme les yeux, repasse en boucle les quelques éléments à ma disposition. Et je me heurte à une réalité qui me fout le cafard.

Je vais devoir visionner les vidéos.

Je ne crois pas qu’on puisse regarder la souffrance de quelqu’un sans perdre un bout de soi-même, et la vérité, c’est qu’il ne reste plus grand-chose de bien chez moi. Je ne suis pas fondamentalement mauvaise, plutôt un produit issu d’un cadre familial malsain et toxique.

Comment va ma mère ?

Le simple fait que je continue à me soucier d’elle me rend pathétique. Je déteste cette loyauté que je lui voue simplement parce qu’elle m’a mise au monde, mais c’est la famille.

On ne la choisit pas, et on ne l’abandonne pas.


11.
A.A.

♫ Montell Fish – Hotel

 

ELVIRA

 

Assise dans ce café kitsch qui me fout la gerbe, j’attends Emma Colson, l’une des victimes et la seule qui ait accepté de me rencontrer. Je lis la carte avec des noms à la con en guise de milkshake, observe les murs peints en rose tandis qu’une voix affreusement joviale à l’entrée me fait grincer des dents.

Cet endroit est définitivement ma phobie.

Une silhouette féminine marche dans ma direction. Je suppose que mon style vestimentaire détonne tellement que je ressemble à une espèce de panneau lumineux. Elle porte un jean simple, des baskets sales et un long gilet oversize dont la capuche est rabattue sur sa tête.

Comment on fait pour être gentille, déjà ?

— Bonjour, chuchote Emma.

Elle s’assoit et baisse sa capuche. Une longue chevelure blonde cascade sur ses épaules ; je fronce les sourcils.

— C’est une perruque…, me dit-elle.

Je me sens immédiatement idiote de l’avoir mise mal à l’aise.

— Ça te va très bien, réponds-je avec douceur.

Un petit sourire triste orne ses lèvres, ses mains tremblent sur ses genoux et je réalise que c’est monstrueux d’avoir à infliger un interrogatoire à cette fille.

— Vous avez choisi ? nous interpelle la serveuse qui mâche son chewing-gum la bouche ouverte.

Je déteste cet endroit de merde.

— Prends ce que tu veux, dis-je à Emma d’un ton encourageant.

La commande passée, lorsqu’on se retrouve enfin tranquilles, le silence retombe entre nous et je ne sais pas comment le briser. Emma est muette et anxieuse. Elle regarde partout autour d’elle, ses yeux ne se posent jamais longtemps sur un point fixe, comme si elle analysait constamment son environnement. Son état me fait de la peine, je n’imagine pas ce qu’elle ressent ni la force mentale dont elle fait preuve pour être ici.

— Tu n’as aucune obligation de me parler si tu n’en as pas envie. Mais si tu le fais, sache que tes secrets seront les miens. Je veux trouver le coupable, mais je ne te mettrai pas en danger.

Elle expire doucement et ses yeux verts noyés de larmes me broient de l’intérieur.

On n’a pas besoin de connaître quelqu’un pour se sentir touché par sa détresse.

Nos commandes arrivent sur la table, et malgré le regard mauvais de la serveuse, j’engloutis mon petit déjeuner avec appétit.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Tout ce qui t’a semblé sortir de l’ordinaire. Un parfum particulier, une cicatrice, n’importe quoi.

Elle prend le temps de réfléchir quelques secondes, mais son soupir défaitiste me fait comprendre qu’elle n’a pas de réponse à me donner.

— La vérité, c’est que j’ai juste fermé les yeux chaque seconde, avoue-t-elle en baissant la tête honteusement.

Ce n’est pas à la victime d’avoir honte, et pourtant, je n’en connais aucune qui n’ait pas eu ce sentiment au moins une minute.

Mais visiblement, elle n’a rien à m’apprendre.

— Je peux te poser une question ? reprend-elle en bloquant sa respiration.

Je hoche la tête et termine mon déjeuner en me demandant comment je vais faire, alors que les seuls indices en ma possession sont des vidéos de viols.

— Pourquoi t’es là ? Je veux dire, t’as l’air un peu jeune pour mener ce genre d’investigations.

Un rire amer m’échappe parce qu’elle n’a pas tort. J’ai mis les pieds dans une merde bien plus grande que moi.

— Disons que c’est un étrange concours de circonstances.

— J’espère que tu le trouveras… J’aurais vraiment aimé pouvoir t’aider dans ton enquête. J’ai l’impression que ce jour-là, j’ai perdu tout ce qui faisait de moi ce que j’étais.

J’écoute silencieusement les confessions d’Emma, toujours assise en face de moi.

Je ne suis pas très douée avec les mots, mais je veux faire un effort.

— Un matin quand tu te lèveras, tu te rendras compte que c’est un peu moins douloureux que la veille. Ça demande de la patience et de la force, mais tu y arriveras.

— Comment on la trouve, cette force ? sanglote-t-elle en luttant contre ses larmes.

— On est des femmes, c’est la force qui nous trouve.

 

Les interactions sociales sont trop éprouvantes, me dis-je lorsque je quitte le café, quelques minutes plus tard.

Je ne me sens pas loin de craquer. La culpabilité est toxique, et elle se rappelle à moi sous forme de SMS.

[Amon : Tu crois pouvoir m’éviter encore combien de temps, Elvira ? T’es débile si tu penses qu’un bracelet de merde va m’empêcher de te voir.]

Je pars en direction du parc situé pas loin de chez moi et m’installe sur le même banc que la dernière fois, celui qui offre une vue dégagée sur le lac paisible. Une fois mon courage rassemblé, je décide d’appeler mon frère. Mais quand il décroche, je perds toute capacité à raisonner correctement.

— C’est moi, Elvira.

— Je sais lire, résonne sa voix glaciale.

Si mon frère est d’ordinaire un emmerdeur, quand il est énervé – comme ça a l’air d’être le cas –, il se transforme en un être particulièrement insupportable.

— Comment ça va ?

— Comme quelqu’un qui sort de taule et dont la sœur s’est barrée sans donner de nouvelles. À ton avis, Elvira ? Comment je me sens, là ?

Je ferme les yeux en me mordant la langue pour étouffer l’émotion qui me monte à la gorge.

Tu te sens abandonné, Amon. Comme moi quand tu es parti en prison.

— Si tu veux qu’on s’engueule, je raccroche. Je n’ai pas la tête à ça, aujourd’hui.

— Désolé d’exister, lâche-t-il en coupant l’appel.

Je rédige un message à son attention, espérant ainsi apaiser les tensions en faisant le premier pas.

[Moi : Je suis désolée, je n’aurais pas dû t’éviter comme ça, rappelle-moi et parlons-en. Tu me manques, Amon.]

J’attends un appel qui malheureusement n’arrive jamais. Après trois autres messages restés sans réponses, je décide de rentrer chez moi pour m’emmitoufler sous la couette devant Netflix.

 

♫ Lorsque je pénètre dans l’immeuble et que j’arrive devant l’ascenseur, une affiche informant d’une panne exceptionnelle me fait face. 

Onze. Putain. D’étages. Grimpant les marches comme un bœuf en fin de carrière qui s’apprête à aller à l’abattoir, je suis transpirante et pratiquement morte quand j’arrive enfin à destination.

Et puis je remarque Abel, posé contre l’ascenseur, qui appuie sur le bouton. Les portes s’ouvrent comme par magie. Je vais le tuer.

— C’est tout ce que t’as… dans le ventre ? dis-je, essoufflée.

Il se fend d’un rire moqueur.

— C’est juste un petit prologue à notre jeu, princesse.

Ce surnom sonne comme un défi dans sa bouche, et j’ai envie de le frapper jusqu’à ce qu’il en oublie son prénom.

— Je ne joue pas, Abel. Tu m’as cherchée et tu m’as trouvée.

— Tu m’as déclaré la guerre, sourit-il en s’approchant de moi.

Qu’est-ce qu’il manigance ?

— Tu as tenté de m’humilier, riposté-je, les dents serrées.

Mais il s’en fout. Sa main attrape une mèche de mes cheveux, il la porte à ses lèvres pour y déposer un baiser en plantant son regard dans le mien.

— Je n’ai pas juste tenté, je l’ai fait.

Relâchant mes cheveux, son regard enjôleur happe le mien avec facilité alors que je déglutis. Ses yeux glissent sur toute ma silhouette. Ma respiration haletante attire son attention sur ma poitrine. Vêtu d’un simple jogging noir et d’un t-shirt, il me surplombe et me toise tandis que je reprends difficilement contenance.

— Je rêve ou tu me dragues, connard ?

Ses lèvres survolent mon cou, me volent à nouveau mon souffle. Abel est un abruti égocentrique qui se croit irrésistible, et je me sens doublement stupide de me sentir aussi troublée par sa proximité.

— Je ne drague jamais ce qui ne mérite pas mon attention, déclare-t-il en se redressant.

Si tu veux jouer à ce jeu-là, je te promets une défaite cuisante.

J’attrape son visage de mes deux mains et l’attire brutalement à quelques millimètres de mes lèvres. Son soupir brutal percute le mien, m’arrachant un sourire. Je constate que je ne suis pas la seule victime de cette étrange attraction entre nous.

— Tu as oublié ? Je suis une reine, tu ne me dragueras pas, trésor. Tu me courtiseras, et tu le feras à genoux.

Il me force à relâcher son visage, son bassin se presse contre le mien. L’une de ses mains s’accroche à ma hanche tandis que l’autre se pose contre le mur. Bloquée par le poids de son corps, j’appuie sur son torse pour le repousser, mais je sens ses pectoraux se contracter sous mes doigts. Je relève la tête vers lui, son regard envoie une caresse invisible sur mes lèvres.

— Là, tout de suite, j’ai envie de bien plus que te courtiser, ma reine.

Sa main remonte vers ma mâchoire, et le contact de ses doigts chauds sur ma peau enflamme un peu plus la boule de désir qui naît en moi. Sa bouche s’approche dangereusement de la mienne, et je suis paralysée par l’envie qu’elle m’inspire. Sa main glisse contre ma joue et son pouce vient caresser ma lèvre inférieure, la taquinant d’un geste expert quand son bassin m’envoie un petit coup de reins suggestif.

— Mais tu as voulu la guerre, alors je me dois d’honorer cette déclaration.

Enfin, il se détache de moi, je sens ma température corporelle redescendre.

— N’hésite pas à penser à moi pour te soulager, ajoute-t-il dans un sourire vicieux, avant de se retourner pour prendre les escaliers et monter à son appartement.

Ma carte d’accès en main, je rentre chez moi en me disant que ce mec a une case en moins. Un jour, il semble sur le point de me tuer, et le lendemain, il a l’air d’être à deux doigts de me bouffer.

Connard.

Je passe le reste de mon dimanche à lézarder sur mon canapé, tentant d’apaiser mon esprit qui continue de tourner en boucle sur la même question.

Quel est le lien entre toutes les victimes ?

Et c’est une alarme sur mon téléphone qui m’extirpe de mes pensées :

19 h : Réunion A.A.

Je m’habille rapidement et quitte mon appartement en vitesse. En sortant du hall, je tombe sur Adonis qui rentre et me regarde avec curiosité.

— Où tu vas à cette heure-ci ?

— Me balader, réponds-je d’un ton innocent.

— Je viens avec toi.

— Non, merci.

Je sors du bâtiment, mais je ne fais pas un pas dehors que je le sens me suivre.

— Ce n’était pas une question, insiste-t-il en descendant les marches.

Je m’arrête net et expire bruyamment pour signifier mon mécontentement, alors qu’il se retourne et croise les bras, aussi têtu que moi.

— Je croyais que t’étais l’insouciant de la bande ?

— Quand il s’agit de ma sécurité, oui. Pas de la tienne.

Je ne peux pas louper cette réunion, surtout pas en ce moment. Parfois, il faut savoir prendre le risque de partager un bout de soi à quelqu’un. Et il semble qu’Adonis soit celui qu’on laisse toujours de côté. Alors, je glisse mon bras sous le sien et l’entraîne avec moi. Je lui parle de mes cours, et lui des matchs à venir. Très vite, on arrive dans une ruelle sombre du centre-ville, je le traîne quelques mètres plus loin et ouvre la porte en métal.

— Je te fais confiance, ne me trahis pas.

On entre dans une salle au bout de laquelle se trouve une grande estrade. Nis prend ma main et analyse l’endroit pour tenter de comprendre où nous sommes. Je ne lui dis pas, je le laisse découvrir une petite partie de mes tourments. Des chaises sont alignées les unes en face des autres, séparées par une allée centrale dégagée. Des gens y sont assis, et un homme monte sur la scène pour se placer devant le micro. Nis et moi nous asseyons dans le fond.

— Bonsoir à tous, bienvenue à notre réunion du week-end. Je m’appelle Terence et je suis alcoolique.

Un « bonsoir, Terence ! » retentit à l’unisson dans la pièce.

Avec une lueur de tristesse profondément ancrée dans les yeux, Adonis serre sa main plus fort autour de la mienne en signe de soutien silencieux. L’alcool est mon poison. Comme mon père, comme ma mère, et comme mon frère. Une triste reproduction d’un schéma familial chaotique.

Je m’appelle Elvira Petrova, et je suis alcoolique depuis que j’ai seize ans.


12.
LA FAMILLE QU’ON CHOISIT

ELVIRA

 

Sur le chemin du retour, Nis ne prononce pas un mot. Il me tend sa main que je prends, on s’installe sur les marches menant au hall de notre bâtiment. Assis l’un contre l’autre dans le froid de ce mois d’octobre, je savoure la plénitude d’un moment sans fumette. C’est tellement rare… Parfois, j’oublie que c’est exactement ce sentiment que je cherche désespérément à atteindre avec cette merde.

La paix.

— Est-ce que… tu aimerais que je t’accompagne aussi les prochaines fois ? me propose Adonis sans me regarder dans les yeux.

— Oui, ça me ferait plaisir que tu sois mon soutien dans ces moments-là.

Un sourire sincère étire ses lèvres, son bras passe sur mes épaules et sa tête se pose contre la mienne.

La sensation d’être observée me brûle la peau. Je me redresse et constate qu’Abel s’approche de nous, un bras autour d’une jolie brune au teint mat vêtue d’une robe rouge. Une fois à notre niveau, il s’arrête avec son amie et me toise de la tête aux pieds d’un air sournois.

— Tu devrais l’inviter directement dans ta chambre, ça irait plus vite, me lance-t-il avec une insupportable arrogance.

Je balaie sa critique d’un haussement d’épaules.

— C’est déjà fait.

Ses doigts se resserrent sur la taille de la brune, ce geste m’arrache un rictus victorieux.

Je refuse de perdre contre lui.

— Pourquoi ça ne m’étonne même pas ?

Connard. Je plante mon regard dans celui de la jolie brune en me relevant. Je sais d’un simple coup d’œil qu’elle ne mange que de la queue, alors j’opte pour une stratégie différente de la dernière fois.

— T’es au courant qu’il a la syphilis ? lâché-je avec tant de sérieux qu’elle se dégage brusquement de son emprise.

Je ricane quand elle explique avoir une urgence afin de pouvoir s’en aller. Abel se retrouve comme un idiot, agacé par le rire moqueur d’Adonis tandis que je rentre chez moi. Je pars m’installer sur mon balcon, me roule un joint avec le sentiment de perdre face à moi-même et mon envie d’être clean. Je l’allume, le coince entre mes lèvres et tire une grande latte pour m’aider à faire taire le bruit dans ma tête.

Le problème des addictions, c’est que même clean ou sobre, on est malade à vie. Le combat pour ne pas replonger est un contrat qui ne se rompt qu’à la mort. On est condamné à n’être qu’à moitié complet jusqu’à ce qu’on en crève. Je continue de fumer en tentant d’éteindre mon cerveau, qui essaie d’analyser en boucle les dossiers universitaires qu’Elias m’a fournis.

Je ne peux pas échouer.

— T’es au courant que t’es une putain de chieuse ? claque une voix masculine.

Mes yeux s’ouvrent pour percuter ceux d’Abel, penché sur la rambarde de son balcon. Il est en jogging et très torse nu. Je vois qu’il a plusieurs tatouages sur le corps, mais je ne discerne pas bien les motifs avec la faible luminosité. Même si je déteste Abel, je dois bien avouer qu’il a quelque chose de spécial qui attire l’attention.

Juste son physique, parce que sa personnalité est à chier.

— T’es au courant que ton avis est aussi intéressant qu’un documentaire sur la pêche ?

Un lent sourire se dessine sur son visage, et son regard doré happe le mien sans avertissement.

— Alors, pourquoi tu me regardes comme si t’allais me bouffer, princesse ? me nargue-t-il avec un clin d’œil.

— Tu aimerais que ce soit le cas, trésor ?

Un éclat de rire survole le silence. Son corps se penche légèrement en avant pour mieux m’observer, je sors de mon plaid et m’appuie sur le rebord de ma terrasse pour le confronter du regard.

— Si je t’allonge pour te baiser dans mes draps, c’est toi qui en redemanderas.

C’est surtout lui qui chialerait pour recommencer, mais passons. J’inspire une grande latte pour me donner le temps de trouver mes mots, comme si chaque parole était une bataille que l’on menait.

— Un simple missionnaire ? Et moi qui pensais que la réalité était au-dessus du fantasme, je suis un peu déçue, là.

— Tu fantasmes sur moi, princesse ?

Cette fois, c’est moi qui souris.

— Je ne fantasme que sur ce qui a de l’intérêt, Ryder.

Il rit, et même si c’est un connard, j’adore la couleur de ses yeux.

— Moi, je fantasme grave sur toi.

Son regard glisse sur mon corps sans discrétion, puis remonte vers le mien avec un air légèrement obscène.

— Et toi, ça t’arrive de m’imaginer à genoux en train de vénérer ton corps de reine des garces ?

J’écrase mon mégot, expire la fumée vers le ciel en fermant les yeux, les mains enfoncées dans les poches de mon jogging, et prends quelques secondes avant de rouvrir les paupières.

— Je ne pense pas à toi, Abel. À mes yeux, tu ne vaux absolument rien.

Je le plante là, lui et sa tête d’abruti, et rentre chez moi en refermant la porte-fenêtre.

N’oublions pas qu’il a insinué que j’étais une fille facile, tout à l’heure.

 

Deux semaines plus tard, me voilà à la patinoire, complètement crispée sur mes patins et agacée par les rires moqueurs de l’équipe de hockey.

— Allez, Elvira ! Essaie de faire un pas, m’encourage gentiment la voix de Dante.

Ma veste teddy camel sur le dos, je me gèle les fesses, aussi stoïque qu’une statue. Je crois que j’ai peur de cette connerie de patiner sur la glace.

Ça semblait ridiculement facile quand je les regardais jouer.

— Non. Les probabilités que je me casse quelque chose sont beaucoup trop élevées, répliqué-je en déclenchant l’hilarité générale.

— Qu’elle casse sa bouche, qu’on l’entende plus ! claque Ace, visiblement mécontent de ma présence.

Je garde pour moi ma répartie cinglante. Ce psychopathe serait capable de me faire tomber parce que, justement, c’est un psychopathe.

— Je peux t’aider si tu veux, me propose Matt avec bienveillance.

C’est un blondinet plutôt mince et bien plus petit que ses camarades, mais avec un sourire solaire adorable. Il me tend la main, seulement Kelen le pousse en lui grognant un « dégage ! », pour commencer à me traîner de force sur la glace. Je suis dans une position ridicule, les fesses en arrière, et je tiens son gant de mes deux mains en hurlant tandis qu’il me fait glisser toute seule jusqu’à lui.

— Laisse-toi aller ! crie-t-il joyeusement.

Et moi, je hurle que je vais crever.

Quand la peur passe, je finis par trouver ça amusant. Nis attrape mon poignet et m’emmène à sa suite. Il nous isole plus loin, effectue de simples petits pas, nous berçant avec amusement, main dans la main. Maintenant que j’ai analysé la surface complète de la glace, la vitesse moyenne et les angles de dérapages qu’utilise chacun des joueurs, je devrais pouvoir les adapter à ma corpulence pour tenter de patiner seule.

Alors, je lâche la main de Nis et m’élance telle une hirondelle en plein vol. Mais Abel me percute brutalement, ce qui me fait tomber comme une merde. Adonis et Kelen se précipitent sur moi ; j’ai presque honte d’affirmer que je me suis vraiment fait mal. Je peine à bouger mon poignet, et lorsque je suis debout, je demande discrètement à Kel’ de me faire sortir. Il m’emmène dans les vestiaires et je remonte la manche de ma veste pour regarder l’ampleur des dégâts.

— Ça te fait mal ? s’inquiète-t-il en passant ses doigts froids sur mon poignet.

— Ça va, mens-je à moitié.

Il soupire et exerce une légère pression dessus, ce qui m’arrache un râle de douleur.

— Je pense que c’est une entorse. Vu comment ça enfle, on va aller à l’hôpital.

Il se déchausse et m’aide à enlever mes patins, tout en me remettant mes baskets sans tenir compte de l’arrivée bruyante des garçons. Matt se précipite vers moi, il s’agenouille et tient délicatement ma main, examinant ma peau avec minutie.

— Tu es blessée, s’exclame-t-il en grimaçant.

— Tu l’as fait exprès ? questionne Nis en direction d’Abel.

Ce dernier m’observe sans oser s’approcher, une expression étrange dans le regard. Il ouvre la bouche comme pour parler, mais la referme brutalement avant de s’en aller. Mais quel connard. Sa réaction est complètement à chier, je ne lui demande pas de me lécher les pieds, mais il pourrait au moins s’excuser.

— T’es vraiment qu’un sale enfoiré, Knight, lance Matt à Ace en provoquant l’étonnement de tout le monde.

Ce dernier se retourne lentement dans sa direction, et ses yeux sombres accrochent les siens dans une menace silencieuse.

— Répète ce que tu viens de dire, réplique-t-il de sa voix glaciale.

Il semble en permanence avoir envie de tuer quelqu’un, un peu comme moi, à une époque.

Ce constat est effrayant.

— Je t’ai vu. Je sais que t’as bousculé Ryder pour qu’il la fasse tomber, continue Matt sans se démonter.

L’air impassible, le psychopathe me regarde comme s’il me défiait de dire quelque chose.

— Et alors ?

— Putain, c’est quoi ton problème ?! s’emporte Adonis en l’empoignant brusquement par le col.

Ace se détache de sa prise et le repousse avec brutalité, avant de le fixer d’un air menaçant pour l’avertir de ne pas approcher. Ce type est clairement en train de s’étouffer dans sa propre colère.

— T’aurais pu sérieusement la blesser, ajoute Dante d’une voix calme qui essaie d’apaiser les tensions.

— Et j’en ai rien à foutre.

Foutu psychopathe. Lorsque tout le monde sort et que Kel’ continue d’insister pour m’emmener à l’hôpital, j’attends qu’on se retrouve tous les deux dehors pour l’en dissuader.

— Je te jure que ce n’est pas la peine, ça ne me fait presque pas mal. On devrait juste rentrer.

— C’est le raisonnement le plus débile que j’aie jamais entendu, et je suis très loin d’être une lumière, déclare-t-il dans un sourire charmeur.

— Puisque je te dis que ça va !

— Qu’est-ce que tu me caches ? m’interroge-t-il en se positionnant face à moi.

Je soupire et abdique, ce n’est pas vraiment un secret, mais j’ai quand même un peu honte.

— Je n’ai pas d’assurance pour aller à l’hôpital.

Dans notre pays, il n’y a pas de système de santé pour tous. Chacun doit prendre une assurance maladie pour payer ses soins, et je n’ai pas les moyens.

— Et ? continue Kelen, comme s’il ne saisissait pas mes propos.

Seigneur… Donne-moi la force d’être patiente.

— Ce n’est pas gratuit d’aller aux urgences. Ce qui veut dire que plus ils me feront d’examens, comme une radio ou la pose d’un plâtre, et plus la note sera élevée.

Il assimile les informations à une lenteur déconcertante, c’est presque fascinant.

— Et alors ?

Achevez-moi.

— J’ai actuellement sur mon compte soixante-dix-huit dollars, et une simple radio se facture jusqu’à mille dollars.

Les cinq mille dollars de la bourse que j’ai eue par Stanford sont passés dans l’effacement de certaines dettes que ma mère a contractées en mon nom.

— On va à l’hôpital et je paierai la note, problème réglé.

— N’importe quoi ! Tu ne vas pas payer, alors qu’on se connaît à peine.

Il semble que mes mots le blessent. On ne se côtoie que depuis quelques semaines, et même si on passe souvent du temps ensemble tous les quatre, ce n’est pas une raison pour qu’il dépense une fortune.

— Monte dans la voiture et tais-toi, Elvira, rétorque-t-il, contrarié.

Le trajet se fait dans un mutisme gênant. Je crois que je l’ai vraiment vexé parce qu’il le conserve jusqu’aux urgences. 

On patiente près de deux heures en salle d’attente, et après une pose d’attelle pour que mon poignet reste bien droit – et que je vais retirer rapidement tant c’est inconfortable –, il part payer mes soins pendant que je l’attends à la voiture.

Pas la peine de lui dire que je le rembourserai. La vérité, c’est que je dois encore trouver pas loin de vingt mille dollars pour solder les dettes de ma mère. Même si je me sens mal qu’il ait payé pour moi, je préfère ne pas mentir. Alors je le remercie, mais il ne répond pas, et en arrivant en bas des marches de notre immeuble, je décide que ça suffit. Je boude. Je m’assois et croise les bras en le défiant du regard.

— Fais pas ta chieuse, soupire-t-il, toujours vexé.

— Tu vas me faire la gueule encore longtemps, mon casse-cœur ?

Un petit sourire charmeur orne ses lèvres et son regard se fait plus doux. Il s’installe à mes côtés et tourne la tête vers moi.

— Tu ne me considères même pas comme un ami ?

— Je n’ai pas beaucoup d’amis, j’ai du mal à laisser les autres entrer dans mon cercle. Il n’y a pas beaucoup de personnes dedans, mais elles sont très importantes pour moi.

Son regard est plongé dans le mien, quelques mèches de ses cheveux blonds s’envolent légèrement lorsqu’il sourit.

— Comme cette fille aux cheveux bleus dont tu nous parles souvent ?

J’ai un rictus amer en pensant à Blue. Apparemment, elle s’est bien amusée samedi. Le week-end prochain, elle aura dix-huit ans, et j’ai la vague impression que cette année, elle ne le fêtera pas avec moi.

— Cassie est plus qu’une amie, c’est ma famille.

— Donc, selon toi, on est juste des connaissances, conclut-il en camouflant ses émotions.

Une légère brume blanche s’échappe de sa bouche quand il expire doucement. Le froid est léger en cette fin d’octobre, mais sa présence me provoque un doux sentiment de chaleur qui me protège de l’automne.

— Les gens que j’aime deviennent ma famille, je ne fais pas de demi-mesure.

Son regard se remplit de solitude, et je ne connais que trop bien ce démon qui est aussi le mien.

— Moi, je n’ai plus de famille, confie-t-il dans un murmure.

Kelen a perdu ses parents, et à part ses amis, il n’a personne qui veille sur lui.

— Alors, je serai la tienne, et tu seras la mienne.

Ses yeux brillent d’une émotion affectueuse que peu d’hommes laissent filtrer. Mais évidemment, ça ne dure pas puisque Kelen Harris est un clown.

— Mais on pourra quand même baiser, rassure-moi ?

J’éclate de rire avant de le frapper à l’épaule.

— Jamais de la vie, crétin !

— Allez, Elvisexy, un petit peu d’inceste à la Game of Thrones, rajoute-t-il en faisant danser ses sourcils.

— Nan, c’était à gerber ! dis-je en riant sincèrement.

C’est avec bonne humeur que moi, mon poignet foulé et Kelen montons les marches du bâtiment.

Et pour une fois, je ne ressens pas le besoin de fumer de l’herbe pour me détendre.
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Elvira est parvenue à foutre un bordel infernal dans ma vie. Elle s’amuse à râler sur mes performances sexuelles quand elle m’entend depuis son balcon, commentant de sa voix de garce amusée : « Je crois que t’as trouvé le One Piece{14}, Ryder ! » ou « Elle simule, personne ne jouit comme ça ! ».

Je pense que le plus affligeant, finalement, c’est que le son de sa voix m’apporte une stimulation dans ce moment inopportun. Et elle continue de se balader en soutif sur son foutu balcon. Elle a bousculé notre dynamique de colocation en volant le cœur de ceux qui sont comme mes frères, ces trois crétins la suivent partout tels de braves petits toutous.

Ce soir, c’est Halloween, et un membre de l’équipe organise une énorme soirée dans sa villa. Même si tout le monde est censé se déguiser, il est hors de question que je m’emmerde à faire ça.

Pour ma part, je porte un jean noir et un t-shirt de la même couleur. Ace est dans une tenue similaire et il me regarde d’un air blasé. Il n’a jamais aimé ce genre d’ambiance.

D’après Nis, Elvira viendra de son côté, et toujours selon lui, elle va nous en mettre plein la vue. Ace et moi partons chacun à moto pendant que les autres montent en voiture avec Dante, le seul qui ne boira pas pour pouvoir ramener tout le monde. Lorsque nous nous garons devant la villa d’Eliott, on ne s’extasie pas spécialement. Sans vouloir offenser personne, on a largement plus grand chez nous. Il n’a même pas de patinoire…

La musique est assourdissante, et comme prévu, les filles sont plus sexy qu’horrifiques.

— Alors, alors…, réfléchit Kelen à voix haute lorsqu’on entre dans la maison.

— Infirmière sexy ou zombie bandante ? poursuit Adonis.

— Pourquoi pas… une petite lapine bien chaude, souffle Kel’ en direction d’une fille qui lui lance des appels de phare visuels.

— Je ne comprends pas ce que les nanas lui trouvent, lâche froidement Ace en le détaillant.

— Je n’en ai aucune idée non plus, réponds-je platement.

On part tous en direction de la cuisine pour se servir en alcool. La pièce étant ouverte sur le salon, elle nous laisse une vue dégagée sur ceux qui rentrent. J’attends la connasse pour lui inculquer une nouvelle leçon.

— Elle arrive, dit Kelen en levant les yeux de son téléphone.

— Je l’ai lu avant toi, rétorque Nis.

— On l’a lu tous les trois, bande d’abrutis, renchérit Dante.

J’ai loupé un épisode ou quoi ?

— De quoi vous parlez, le club des cons ? grogne Ace, agacé par leurs jérémiades.

— On a créé un groupe de discussion avec Elvira, et vous n’êtes pas invités ! le nargue Kel’ en buvant son verre.

— Comme si j’avais envie de parler à cette conne, continue Ace, de mauvaise humeur.

Plusieurs minutes passent durant lesquelles j’entame mon second verre, quelques filles viennent nous voir, mais étrangement, aucun de nous n’est réceptif.

— Je rêve ou elle s’est déguisée en Khaleesi…, s’étonne Dante.

Je n’ai pas besoin de chercher ce qu’il regarde, je l’ai sentie à la minute où elle est entrée dans cette pièce. L’intégralité de sa chevelure est tressée en arrière de façon complexe, et sa robe d’un vert foncé est agrémentée d’épaulettes dorées. Le tissu est vaporeux et presque transparent, laissant deviner les contours de l’encre qui valorise son corps. Ouais, elle est bandante.

— Bonsoir, trésor, me salue-t-elle avec un sourire.

— Princesse, dis-je en inclinant la tête.

— Drapeau blanc pour ce soir, Ryder. J’ai vraiment besoin de m’amuser, lâche-t-elle avec une expression un peu triste qu’elle fait rapidement disparaître.

Désolé, ce soir, je gagne la guerre.

— Je ne sais pas si je vais résister à l’envie de me venger, bien que tu sois vraiment belle dans cette robe.

— Tu penses que la pièce maîtresse du costume est devant ? m’interroge-t-elle d’un air charmeur.

Ma langue passe rapidement sur mes lèvres en l’admirant. Les courbes de ses hanches, son décolleté, la lumière sur sa peau dorée et son regard acier. OK, elle est super bandante.

— Tu comptes me montrer ta culotte ?

Elle éclate de rire avant de se rapprocher de mon oreille, foutant le feu à mon corps lorsque je sens sa poitrine se presser contre mon bras nu. Ne bande pas, connard. Sa main tatouée agrippe mon épaule pour qu’elle puisse se hisser jusqu’à mon cou, ses lèvres chaudes frôlent ma peau avec une délicatesse qui manque de me foutre à genoux.

— Tu crois que j’en porte une ? chuchote-t-elle.

Elle s’éloigne, me fait un clin d’œil et passe son bras sous celui de Nis. L’échancrure qui descend jusqu’au bas de ses reins me permet de voir un énorme dragon tatoué sur sa peau. Et vu comme l’encre se diffuse sous le tissu de sa robe, aucun doute que cette merveille se termine sur la chair rebondie de ses fesses. Et je bande comme un connard.

— OK, tout le monde ! Un petit « je n’ai jamais », ça vous dit ? s’écrie Eliott dans notre direction.

— T’as quel âge, enculé ? gronde Ace d’une voix glaciale.

Elvira se dirige vers le canapé tandis que Kelen, Nis et Dante virent tout le monde. Ace et moi prenons les fauteuils, Eliott et Matt – qui sont des joueurs de l’équipe – s’installent à même le sol devant la table basse, avec deux filles à leurs côtés.

— Tout le monde connaît les règles ? Pas de mensonges, et on picole ! gueule Eliott, que personne n’écoute.

Nis est évidemment le premier à commencer.

— Je n’ai jamais… pratiqué une fellation !

On aurait pu commencer en douceur, mais j’ai tendance à oublier que certains de mes colocs sont plus qu’immatures. Elvira le traite de crétin en buvant dans son gobelet, et les deux autres filles boivent également sous les rires pervers des gars.

— T’es vraiment con, marmonne Dante.

Je l’observe en sachant qu’il aime encore moins ce type de soirées qu’Ace. Mais le rire d’Elvira, dont le timbre est un peu cassé, attire mon attention. Encore. À chaque fois qu’elle rigole, sa poitrine se soulève et bouge comme si elle m’appelait à la stabiliser. Me voilà à fantasmer comme un puceau sur la fille la plus insupportable de la planète.

— Je n’ai jamais… fait un plan à trois ! s’exclame Eliott.

Tous les mecs, sauf les deux filles, Dante et Matt boivent. Elvira avale d’une traite son gobelet, et je plisse les yeux car je ne la vois pas se resservir.

— Attends, t’as déjà fait un plan à trois ?! s’étonne Kelen.

Elle ne lui répond pas, se contentant de le regarder avec un sourire aux lèvres.

— Deux mecs ? essaie-t-il de deviner.

Elle secoue négativement la tête, toujours avec ce même air énigmatique.

— Un homme et une femme ? continue-t-il, vraiment curieux.

Encore une fois, elle fait non de la tête. Et enfin, la lumière se fait.

— Deux filles…

Cette fois, elle acquiesce en riant aux éclats de nos réactions médusées.

Elvira est la connasse la plus bandante de la planète.

— Je pense sérieusement à t’épouser là, tout de suite, avoue Kel’ en réfléchissant à voix haute.

— Si dans cinq ans, on est toujours deux âmes solitaires, je me crèverai les tympans pour te supporter et je t’épouserai.

Tout le monde rit, alors que je les trouve agaçants. Kel’ chouine en disant qu’elle est méchante, et elle lui caresse affectueusement les cheveux en lui répondant qu’il ressemble à un chiot.

— Ça veut dire que t’es lesbienne ?! lâche Adonis d’une voix sans jugement.

Elle part dans un fou rire sonore, mon regard est inévitablement attiré par sa poitrine qui me nargue avec insolence. Encore.

— Non, j’aime les humains de manière générale. Tant qu’ils sont majeurs et consentants, peu importe le sexe.

Malgré notre animosité mutuelle, j’aime sa façon de penser et d’être sincère. Elle s’en fout d’être jugée, elle défie presque quiconque de le faire.

— À toi, Elvira ! Énonce une phrase, reprend Dante en s’amusant de leurs chamailleries.

— Alors, je n’ai jamais… baisé la fenêtre grande ouverte, termine-t-elle avec un sourire narquois dans ma direction.

Mes lèvres s’étirent pendant que j’avale le contenu de mon gobelet d’un trait. Ace ainsi que Nis et une des filles boivent aussi. C’est au tour d’Ace de jouer, il réfléchit rapidement avant de fixer Elvira.

— Je n’ai jamais été invité personnellement à poursuivre mes études chez les King’s à la demande de l’université.

On dirait qu’Ace a aussi enquêté.

Un air étonné apparaît sur le visage d’Elvira tandis que j’assimile les informations.

— Attends, j’ai pas tout compris, là, s’exclame Dante en étudiant notre voisine avec attention.

Elle gigote sur place, visiblement agacée d’être le centre de l’attention.

— Je suis une sorte de petit génie, même si je n’aime pas ce terme, marmonne-t-elle en haussant les épaules comme si de rien n’était.

Un génie ? On parle bien de la même connasse qui fume de la weed sur son balcon à moitié à poil ? Impossible.

— Comment ça ? demande Matt, qui la regarde comme si lui aussi voulait l’épouser.

Elvira tente de masquer sa gêne, mais cette dernière transparaît sur son visage.

— OK, prouve-le ! la défie Nis d’un air joueur.

— Je suis hypermnésique, ça ne justifie pas que j’aie un quotient intellectuel élevé, mais les médecins ont déterminé que c’était lié.

Je suis perdu, et son regard dans ma direction démontre qu’elle le voit.

— Ça veut dire que j’ai une mémoire extrêmement détaillée. Je me rappelle de tout quand je ne suis pas… Tu vois ?

Défoncée ? Elle fume de l’herbe, mais ne m’étant jamais approché de ces conneries de près ou de loin, j’ignore les effets que ça provoque réellement.

— Attends, c’est sérieux ? s’enquiert une des filles.

— C’est des conneries. Si cette fille est un génie, je me coupe les couilles ! déclare Eliott, qui boit même sans jouer.

Elvira relève le menton, et je pourrais jurer voir une petite ampoule s’allumer au-dessus de sa tête.

— J’ai ta parole ? lance-t-elle en direction d’Eliott, toujours aussi sûr de lui.

— Parole d’homme ! Et si tu n’es pas un génie, quelle sera ta punition, ma beauté ? réplique-t-il en la détaillant de la tête aux pieds.

Elle hausse les épaules, un sourire pincé aux lèvres, et le défie du regard.

— Quand tu nous auras prouvé que tu es une menteuse, tu devras passer sept minutes dans le placard avec moi.

Elle pouffe de rire en se carrant dans le fond du canapé et hoche la tête. Malgré son air joueur, je sens la colère qui émane de son corps. De ce que je sais, elle vient des quartiers sud de Chicago, et c’est loin d’être un environnement où il fait bon vivre. Ce que j’ai appris sur elle de la bouche d’un détective me conforte dans l’idée qu’il faudra frapper fort pour la faire partir.

Et c’est exactement ce que je vais faire.

— Très bien, commence-t-elle avec décontraction en se dirigeant vers la bibliothèque du salon.

Elle passe en revue les ouvrages, exposant l’énorme dragon de son dos qui me fascine malgré moi. Ses doigts fins caressent avec douceur les faces des livres alignés, comme si elle les traitait avec une considération absolue. Son sourire s’élargit quand sa main en attrape un qu’elle me tend.

— Donne-moi le numéro d’une page et d’une ligne, ajoute-t-elle en retournant s’asseoir, puis en me fixant de ses yeux impétueux.

Son air d’éternelle insoumise collé au visage, elle attend que je m’exécute. J’analyse le livre dans mes mains et fronce les sourcils.

C’est quoi cette merde ?

Kill Switch, Penelope Douglas.

Je l’agite devant les yeux d’Eliott, qui plisse les siens pour lire le titre.

— Je ne connais pas, c’est à ma mère, avoue-t-il en étudiant le résumé d’un air intrigué.

Je crois qu’Elvira a réellement un sens de l’humour plus que douteux. Elle lit ce genre de conneries ? Je feuillette les pages, les yeux arrondis de surprise devant la description de certaines scènes. Il y a vraiment des femmes qui lisent ça ?

— T’es sûre de toi, princesse ? Tu te doutes bien du type de page que je vais choisir.

Elle va se ridiculiser. Ou me refaire bander.

— Quand tu veux, trésor, déclare-t-elle, visiblement certaine d’assumer jusqu’au bout ses propos.

— À tes ordres… Page 498, dis-je au hasard.

Je n’ai pas lu ce bouquin, mais je pense être tombé sur l’extrait le plus explicite possible. Les yeux d’Elvira se ferment et font des mouvements de droite à gauche sous ses paupières, ce qui provoque des tremblements involontaires. Ça dure à peine cinq ou six secondes avant qu’elle ne les ouvre à nouveau et qu’elle les ancre profondément dans les miens. Sa voix légèrement éraillée et basse commence à réciter l’extrait choisi.

Son regard fermement accroché au mien me provoque une vague d’intenses frissons, et ma déglutition se fait plus difficile à cause des paroles qu’elle prononce sans me quitter des yeux.

Quand une fille aussi belle et sexy, avec un décolleté tellement ravageur qu’elle ferait bander un eunuque, vous récite droit dans les yeux une scène complètement obscène, ça fait des dégâts. Ajoutons à cela qu’Elvira a une voix bien particulière qui n’appartient qu’à elle, et qui me fait un effet dingue.

Seul Ace ne semble pas affecté par son charme. Mais ma connasse de voisine ne s’arrête pas là. Au contraire, elle se lève et ses hanches roulent à chacun de ses pas. Mes doigts se crispent sur les accoudoirs du fauteuil lorsqu’elle s’agenouille devant moi et pose ses bras sur mes cuisses.

Bordel.

Chaque mot roule sur sa langue comme un appel à la débauche. La perversité du récit pourrait me faire sourire si ma queue ne menaçait pas de divorcer de mon corps. Elvira ne se trompe pas une seule fois, narre le texte avec précision, tout en adaptant son éloquence sur chaque dialogue. Non seulement elle l’a lu, mais pire, elle le connaît par cœur. Je ne sais pas si je suis impressionné ou effrayé par la nature de ses connaissances. Elvira est vraiment un génie d’un autre genre, très éloigné de l’image d’un vieux fou en blouse blanche.

— À quoi tu joues ? ne puis-je m’empêcher de lui demander en tentant de prendre une voix détachée.

Elle me regarde de ses grands yeux maquillés, et sa bouche pulpeuse qu’elle humidifie de sa langue me nargue silencieusement.

— Mets ça sur le compte de l’alcool, répond-elle avec un sourire étrange que je ne comprends pas.

Vu l’air satisfait de cette garce, je suppose que l’intensité du désir qu’elle m’inspire est parfaitement visible. En bonne emmerdeuse, Elvira est ravie de nous avoir cloué le bec et retourne s’asseoir, munie de sa nonchalance habituelle.

— Ta mère a très bon goût, Eliott, ricane-t-elle en faisant un clin d’œil à l’intéressé.

Tout le monde se marre, ce qui ne plaît pas à notre hôte.

— Allez vous faire foutre !

Ace, jusqu’alors silencieux, lui envoie un regard sombre qui le fait déglutir.

— C’est toi que je vais foutre, si tu ouvres ta gueule.

Eliott déglutit et se détourne de son regard assassin qui le domine. Il observe Elvira avec un air de profond mépris teinté de colère pendant qu’elle sort une clope de son décolleté.

— Ça ne prouve rien !

Le sourire qu’elle lui décoche est rempli de dédain. Même sans ouvrir la bouche, ses yeux lui crachent son mépris au visage.

— Pose une question compliquée, alors…, réplique-t-elle, toujours confiante et sûre d’elle.

Évidemment, Kelen lève la main comme un enfant.

— Moi ! 17 multiplié par 869, s’exclame-t-il en regardant son téléphone.

— 14 773, répond-elle dans la seconde.

— Elle a raison…, avoue Kel’ en l’observant comme s’il allait véritablement l’épouser.

Ça me gonfle.

— À mon tour ! s’écrie l’une des filles, manifestement agacée de ne pas recevoir d’attention.

Le regard de la blonde croise le mien, et je remarque qu’elle m’envoie des signaux que je n’avais pas vus depuis tout à l’heure.

— Je n’ai jamais… été arrêtée !

Elle boit et glousse, Elvira lève les yeux au ciel devant la scène et termine de vider son gobelet. Je croyais qu’il était vide, mais visiblement, elle s’est contentée de n’en boire qu’une gorgée, alors que la bouteille est là. Tout le monde l’imite. Sauf moi, la deuxième fille, Matt et Eliott.

— T’as déjà été arrêtée ? s’étonne Matt.

Le gringalet de l’équipe a visiblement un coup de cœur pour elle. Bonne chance.

— Tu m’as regardée ? Je suis sûrement née dans une cellule.

Elle m’arrache un sourire amusé avec son autodérision. Rien ne semble jamais l’atteindre, mais ça ne donne que plus de piquant à ma victoire.

Celle d’avoir trouvé sa faiblesse.

Elle se redresse en indiquant qu’elle sort fumer, je ne la quitte pas des yeux, jusqu’à ce que sa silhouette disparaisse dans le jardin. J’extirpe mon téléphone de ma poche pour en consulter l’heure. Un sourire vicieux naît sur mes lèvres. Je me lève à mon tour et range mon portable, prêt à la rejoindre. Je suis stoppé dans ma lancée par Kelen, qui me toise les mains dans les poches, un air contrarié sur le visage.

Quand ce dernier apprécie quelqu’un et le fait entrer dans son cœur, il a un côté protecteur étonnamment sérieux qui ressort. Sûrement influencé par la perte de ses parents, il est effrayé à l’idée de perdre à nouveau un proche.

— T’as quelque chose à me dire ? commencé-je devant son silence pesant.

— Je ne sais pas, et toi ?

Elvira s’est insinuée bien plus profondément dans son cercle affectif que je ne le croyais.

— Soit tu parles, soit tu me laisses passer.

Son regard continue de me jauger avec un aplomb qui me gonfle. Je n’ai aucun compte à lui rendre. Ce qui se passe entre la garce et moi, ça me regarde, peu importe l’état de ses émotions.

Il hausse les épaules et son visage se détend. Un sourire que je sais faux depuis des années étire la commissure de ses lèvres. Puis il s’en va, me laissant enfin accéder à la meilleure partie de cette soirée.

J’ai compris que ce qui m’intrigue tant chez Elvira, c’est son incapacité à courber l’échine devant qui que ce soit. Même en présentant des excuses au coach pour son fabuleux crachat, elle a, je ne sais comment, réussi à garder son attitude de connasse.

« Désolée de vous avoir partagé ma salive sans votre consentement. »

Un mec de troisième année a voulu se frotter à celle dont la réputation a fait le tour du campus en seulement quelques heures. Il s’est pointé à la cafétéria avec une attitude de dragueur bien lourde, avant qu’elle ne le rembarre.

« Même si j’étais démunie de toute capacité cérébrale, je te trouverais toujours plus stupide que la moyenne. »

C’est pour ça qu’elle ne sort pas de ma tête. Elle n’est pas juste intelligente, sexy et diablement bandante.

Elle est spéciale.

♫ Je sors dans le jardin et m’aide des lanternes disposées ici et là pour rechercher sa silhouette. Certaines filles ont fait tomber les déguisements, jouant parfois topless dans la piscine pour le plus grand plaisir des mecs avec elles.

J’envoie un clin d’œil à la jolie soubrette qui suce un fruit de façon évocatrice dans ma direction et continue d’arpenter l’extérieur jusqu’à finir par trouver Elvira à l’écart, adossée contre le cabanon, en train de fumer sa clope. Le clair de lune dépose une lumière blanchâtre sur sa peau. Les yeux fermés, elle semble apaisée lorsque je m’approche d’elle.

— Je te manquais, trésor ? s’amuse-t-elle en ouvrant les paupières.

Sa voix basse me tire de ma contemplation. La finesse de ses traits me trouble, et je dois me faire violence pour ne pas céder à ce bref sentiment de culpabilité qui me traverse. Elvira sous-estime la cruauté dont l’élite est capable pour faire asseoir sa domination.

— Pour que tu viennes à me manquer, il faudrait déjà que je t’apprécie, la provoqué-je avec un clin d’œil.

Ses dents blanches apparaissent dans un rictus amusé. Je m’approche d’elle avec lenteur, savourant mentalement les derniers instants de cette paix sensuelle entre nous.

Parce qu’après ce soir, Elvira me détestera.

— Tu ne m’apprécies pas, mais je t’obsède.

Dès que mon corps est près du sien, elle écrase son mégot dans le pot de terre, sa poitrine me frôle tandis qu’elle se redresse.

— Tu aimerais tellement que ce soit le cas.

Cette tension entre nous chaque fois que je me retrouve isolé avec elle me fait perdre tout contrôle sur mes sensations. J’ai le cœur qui accélère, les muscles tendus, le cerveau en off et la queue en double on.

— Tu te surestimes, ricane-t-elle.

J’attrape une mèche de ses cheveux entre mes doigts, la caressant du pouce pour en savourer la sensation.

— Tu crois ? Alors, pourquoi ta peau frissonne, juste-là…, indiqué-je en posant mon index sur son cou.

Je descends doucement sur sa clavicule tandis que son épiderme s’éveille sous mon toucher. Sa peau chaude me donne envie d’y poser mes lèvres, juste pour en sentir la texture.

— C’est du dégoût. Pourquoi tu viens m’emmerder ? Je n’ai aucune envie de devenir ton amie.

Je souris en plaquant une main sur le mur près de son visage, et j’enfonce l’autre dans ma poche pour m’empêcher de la toucher.

— Moi non plus, admets-je en observant sa poitrine.

Une tape sur l’épaule me fait relever les yeux, et je capte son air amusé.

— Et que veux-tu être ? Mon amant ?

— Ton roi.

Sa poitrine se soulève au rythme de sa respiration qui s’est légèrement affolée. Ses pupilles d’habitude si froides se teintent d’un gris plus orageux, m’entraînant dans leur tempête interne.

— Tu n’es pas un roi.

Je me penche sur elle, à quelques millimètres de ses lèvres, et son souffle chaud me caresse.

— Mais je te baiserais comme une reine.

Les yeux fermés, je hume son parfum, laissant ses effluves me faire frissonner.

Je dois me reprendre.

— Dans un monde où on ne serait pas ennemis, précisé-je.

Ses yeux retrouvent cette étrange froideur alors que je me redresse, les mains dans les poches. Son rythme cardiaque semble s’être apaisé puisque tout son corps est parfaitement détendu. Je m’éloigne de quelques pas, instaurant de nouveau cette distance entre nous.

— Tu n’as pas vraiment envie de m’avoir comme adversaire, Ryder, claque-t-elle d’une voix menaçante.

— Plus de « trésor » ?

Elvira ne laisse que très rarement filtrer ses émotions, mais j’ai l’impression qu’une faille est en train de se créer.

— Qu’est-ce que tu as fait ? m’interroge-t-elle avec suspicion.

— Ce que j’avais à faire pour que tu partes, réponds-je calmement en consultant mon portable.

Trois.

Deux.

Un.

Une notification fait sonner nos téléphones. Elle extirpe le sien de son décolleté, et je me demande ce qu’elle cache encore là-dedans. Je la laisse découvrir le tweet de GossipKings, le célèbre compte Twitter anonyme du campus qui aime étaler toutes sortes de ragots.

GossipKings : Chère Elvira, mes condoléances pour la mort de ton père. Dix-sept coups de couteau ? Ton frère n’était vraiment pas content, ce jour-là.

#killerbrother #SouthGirl

Elle prend une lente inspiration, comme si elle tentait d’endiguer la colère brûlante qui irradie de sa peau. Nul doute qu’elle est en train d’imaginer plusieurs façons de me mettre en pièces. L’arrogance de mon sourire exacerbe la fureur que je lis dans son regard, ses poings sont crispés par la haine que je lui inspire.

Il a suffi d’un simple message pour briser la carapace de celle qui était un défi.

Elvira s’éloigne vers la porte du cabanon, avant d’y pénétrer et d’en ressortir au bout de quelques secondes avec… une pelle ?

Elle va me buter.

J’ai fait quelques recherches sur elle, et j’ai balancé l’info sur son frère au détenteur anonyme du compte Twitter parce que je veux qu’elle dégage, afin que je puisse retrouver ma vie, mes amis et mon équilibre qui sont essentiels pour que mon existence ne dévie pas à nouveau.

Je ne sais pas si elle ignore volontairement les gens qui la dévisagent alors qu’elle traverse le jardin avec sa pelle. Lorsqu’elle arrive sur le parking, je comprends enfin ce qu’elle va faire.

Elle massacre ma moto qu’elle a déjà réduite en miettes une première fois il y a peu. Dans une violence mutique, elle pulvérise ma bécane en une épave qui subit sa rage.

Et quand elle casse son arme, elle s’y attaque à coups de pied et à mains nues, jusqu’à ce que Nis l’arrête pour l’empêcher de se blesser plus gravement. Elle se tourne vers moi, et étrangement, il n’y a aucune haine dans ses yeux. Même pas de dégoût. Elle me regarde comme on observerait un étranger dont on se fout complètement, mais à qui on parle par politesse.

— C’était un joli coup, je t’ai sous-estimé.

Je ne lui réponds pas, me contentant d’essayer de décrypter un message caché derrière ses mots distants.

— Je vais t’apprendre une leçon que mon père m’a transmise, reprend-elle, toujours aussi calme.

Nis et Kel’ sont à ses côtés comme de vaillants protecteurs, sauf qu’on parle d’Elvira, qui n’a pas besoin de protection.

Là, c’est plutôt moi qui vais en avoir besoin.

— Pour survivre à la guerre, il faut devenir la guerre.

Comme une menace pleine de sous-entendus, sa réplique est un avertissement sur la suite des réjouissances. Seulement, il n’y en aura pas, peu importe à quel point elle est intelligente, jamais l’université ne pourra laisser passer un tel scandale.

Elle s’éloigne tandis que j’observe le cadavre de ma moto qui gît au sol. Dante et Ace sont les seuls encore à mes côtés.

— Tu me ramènes ? demandé-je au seul des gars encore sobre.

Un sourire narquois prend place sur ses lèvres. Dante ricane avant de répondre d’une voix sans appel :

— Avec tout mon respect, tu peux aller te faire foutre, mon capitaine.

Il s’éloigne en traînant un Ace complètement bourré qui grogne qu’il veut voir « Hope ». Et moi, je reste comme un con au milieu de la pelouse.

Étrangement insatisfait de cette fin de soirée.

 


14.
THE SOUTH GIRL IS BORN

ELVIRA

 

C’est officiel : Abel Ryder est une grosse merde.

Là d’où je viens, quand on reçoit un coup, on en rend trois.

J’ai l’habitude de m’en prendre plein la gueule, ça ne me fait plus vraiment de peine avec les années. Il aurait simplement pu s’attaquer à moi et me faire tous les sales coups qu’il voulait. Mais j’ai sous-estimé son désir de me faire partir.

Ajoutons à cela que l’avocate Stanford s’impatiente. Elle m’a gentiment rappelé par message que je n’étais pas là pour faire des frasques sur le campus.

[Stangoisse : Ravie de voir que vous prenez du bon temps, dois-je vous rappeler notre accord ?]

L’écran de mon ordinateur, que je laisse continuellement ouvert pour Elias et ses appels impromptus, s’allume brusquement. Comme à chaque fois, il apparaît avec un masque de démon japonais en guise de visage, les cheveux dissimulés sous la capuche d’une veste noire.

— Dis-moi que tu as quelque chose, soufflé-je d’une voix cassée.

Je n’ai pas dormi de la nuit, il est midi passé et je commence une nouvelle phase d’insomnie. En général, ça ne dure que quelques jours avant que mon corps ne s’écroule de fatigue.

— Non. Tout ce que j’ai pu faire, c’est pirater le compte Twitter et tenter de trouver l’adresse IP, mais on n’a pas affaire à un débutant, Elvira. Tout est codé, sa localisation change toutes les trente secondes.

— T’as l’air carrément impressionné, réponds-je, étonnée.

Il soupire légèrement et se carre un peu dans son siège.

— Pour être honnête, je le suis. Tu n’imagines pas le niveau qu’il faut pour passer d’un serveur à un autre de cette façon. Cette nana est un génie du codage.

— Pourquoi ce serait forcément une femme ? soupiré-je, légèrement agacée.

— Aucun mec ne tiendrait un compte Twitter débile pour déblatérer des ragots à la con.

Bien qu’il soit caché sous un masque, je le sens essayer de m’analyser. Ma jambe ne cesse de tressauter, je me passe sans arrêt les ongles sur le crâne, et j’arrache la peau de mes lèvres. Je suis en manque d’absolument tout ce qui me soulagerait, mais qui m’est interdit.

— Ça va aller, tu vas surmonter la crise. Reste concentrée sur moi, tente de me rassurer Elias.

Seulement, depuis la lecture de ce tweet, je revois des images qui me hantent. Je suis incapable de fermer les yeux sans me noyer dans un océan de flashbacks teintés du sang de mon père sur le sol de la cuisine. J’ai besoin de boire. La sensation de brûlure due au manque me gratte les veines, et tout ce que je retiens en moi me dévore de l’intérieur, menaçant de s’échapper contre ma volonté.

— Ça n’ira plus jamais, murmuré-je en coupant l’échange.

Je n’ai pas trouvé de parrain pour gérer mon alcoolisme depuis que je suis à Atlanta. Je n’ai aucun ancrage ici, je suis toute seule. Je fais rouler entre mes doigts le jeton de mes cent jours pour calmer ma respiration. Je suis sobre depuis neuf mois. Contrairement aux apparences, lors de la soirée d’Halloween, je n’ai pas bu une goutte d’alcool. Adonis m’a aidée à tricher pour que personne ne remarque que je ne me soûlais pas.

Ce jeton est spécial, c’est le premier que j’ai eu.

Cassie me l’a offert. Il est en argent, gravé d’un 100 Days en italique. Et un petit papillon orne le dos avec cette phrase : « You keep me safe. I keep you strong. »

Un tatouage commun qu’on a fait, elle et moi. Blue m’aide à rester forte, et moi je la protège. Ça a toujours été le fondement de notre relation, mais si elle n’a plus besoin que je la garde en sécurité et que je ne lui suis plus d’aucune utilité, alors à quoi je lui sers ?

Rester dans cet état de semi-colère, semi-dépression ne va pas m’aider. Soit je vais céder à l’appel de la bouteille, soit je vais distraire mon esprit torturé. Et question distraction, il y en a trois qui s’illustrent dans cette catégorie. Kelen, Adonis et Dante.

Je glisse le jeton dans le premier tiroir du bureau avec un pincement au cœur, puis attrape mon téléphone pour ouvrir notre conversation de groupe où des messages m’attendent.

[Kelen : Meuf, t’es devenue virale !]

[Dante : Il est 3 h du mat’. Ferme-la et dors !]

[Adonis : Qui est chaud pour me branler ? J’arrive pas à dormir. Pas toi, Elvira, je tiens à mon somptueux service trois-pièces.]

[Kelen : Plus sérieusement, qui s’est déjà fait sucer par un mec ?]

[Dante : Je vous bloque.]

J’éclate de rire devant les messages qui n’ont absolument aucun sens. Ces crétins sont exactement ce dont j’ai besoin pour ne pas sombrer aujourd’hui. Ce qui me fait les aimer plus fort en cet instant, c’est leur absence de questions et de jugement sur mon frère. Je tape un rapide message pour leur proposer de se retrouver après leur entraînement, et suis assaillie par une avalanche de notifications qui menacent de faire cramer mon vieux portable.

Quelqu’un a filmé ma petite crise de colère sur la moto d’Abel, et cette dernière a fait le tour des réseaux. Certaines légendes sont complètement ahurissantes.

« Vengeance après qu’il l’a trompée »

Je dis aux garçons que je les retrouve sur le parking à 16 h, directement après leur entraînement, et coupe la conversation. Il faut que je profite de cette accalmie mentale pour faire le point. J’ai décidé de prendre les choses avec plus de sérieux, donc j’ai acheté un grand tableau comme dans les séries policières.

Je sais, ça fait grave pitié.

Mais mon crâne est trop embrouillé, je n’arrive pas à rassembler mes pensées et les noter pourrait m’aider.

Ma curiosité me pousse à réinstaller Instagram pour me connecter à mon compte laissé à l’abandon.

Plus besoin d’acheter de vibro, vu que mon téléphone s’active dans tous les sens.

Mon profil, qui avait une centaine d’abonnés à l’origine, est maintenant suivi par près de trois mille personnes. Et je suis taguée sous des tas de publications avec toujours le même hashtag : #TheSouthGirl.

J’en profite pour aller sur mon compte Twitter, que j’utilise surtout pour surveiller GossipKings. J’ai conscience de son existence depuis le début, il n’y avait rien de bien transcendant jusqu’à présent. Je n’ai pas pris le temps d’analyser qui avait accès aux informations divulguées par ce compte, le titre aurait dû être suffisant pour que je comprenne.

Abel va me payer très cher ce petit tour.

Mon frère a enfin arrêté de bouder comme un enfant. Dans son cas, il est plus amusé par sa notoriété que véritablement ébranlé. Mais ce n’est pas étonnant, Amon est quelqu’un de particulier avec des valeurs morales différentes. Avant de partir en prison, il était un pilier dans notre zone pourrie de Chicago. C’est lui qui s’est assuré que la drogue ne soit pas distribuée à des gosses, que les conflits inter-gangs de la ville ne se terminent pas dans notre quartier. Un peu comme une sorte de gangster au grand cœur.

Le roi des quartiers sud.

Mon frère a tué notre père il y a bientôt quatre ans. Ivan Petrova était effrayant, une montagne de muscles. Presque deux mètres de hauteur, une centaine de kilos de force pure et destructrice. C’est avec Ivan que j’ai bu mon premier verre d’alcool à l’âge de neuf ans, après un chagrin amical. Mon père m’a donné un verre de ce liquide qui m’a soulevé le cœur rien qu’à l’odeur et m’a dit de sa grosse voix :

— Ne t’inquiète pas, ne pleure pas, bois un verre de vodka, et envole-toi.

Sauf que j’ai vomi, et ma mère m’a traînée par les cheveux dans ma chambre pour me coller une dérouillée. Jusqu’à ce que mon frère, qui avait quatorze ans, rentre me sauver, encore une fois. Amon venait d’intégrer son gang, mon père en était très fier. Ma mère s’en foutait tant qu’elle pouvait continuer à s’injecter sa dose d’héroïne, et moi j’étais inquiète.

Chassant mes pensées et toutes ces conneries de réseaux, je fixe mon tableau blanc dissimulé dans ma chambre, un feutre à la main. Au centre de ce dernier, un point d’interrogation illustre mes questionnements.

Violeur. Motivation ? Victimologie ?

Les cinq photos des victimes sont reliées entre elles par des fils rouges.

Allison Stewart. Vingt ans. Littérature. Brune. Type caucasien.

Emma Colson. Dix-neuf ans. Sociologie. Blonde. Type caucasien.

Valérie Hanson. Vingt ans. Technologie. Brune. Type méditerranéen.

Magdalena Sanchez. Vingt-deux ans. Droit. Rousse. Type latin.

Armance Donitz. Vingt-et-un ans. Littérature. Brune. Type afro-américain.

Il n’y a absolument aucun lien entre ces filles. De la couleur de peau aux cheveux, des études aux activités extérieures du campus, rien. Deux sont dans la même filière, mais pas de la même promotion. Si j’avais des amphétamines à portée de main, j’irais plus vite. Un truc qui rime avec vitamines, ce n’est forcément pas si mauvais. Non, la drogue, c’est de la merde. Comme moi. Je ne suis pas schizophrène. Les petites voix vicieuses que j’entends dans ma tête sont la conséquence d’une suractivité cérébrale. Pour faire simple, mon cerveau travaille tout le temps. Et je le sollicite sans avoir la capacité d’encaisser l’énergie que ça consomme.

Je pense que chacun a son domaine de prédilection. Abel, par exemple, c’est le hockey. Jusqu’à ce que je lui brise les rotules. Moi, c’est l’utilisation de mes neurones. J’ai la capacité d’absorber beaucoup d’informations, de les traiter plus facilement, et surtout de ne jamais les oublier. En gros, mon cerveau est un genre de Rolls-Royce manipulée par une gamine de dix-neuf ans.

Parfois, la seule façon de rester sain d’esprit, c’est de devenir un peu fou.

Sur une autre partie du tableau, GossipKings figure également. Vu ma conversation avec Abel, c’est lui qui a divulgué les informations sur Amon. Dans mon quartier, tout le monde connaît notre histoire, mais personne n’a plaint le sort qu’a connu mon père. Il n’y a pas qu’à la maison qu’il était violent, sa cote de popularité était tellement basse que sa tombe a été saccagée dès le lendemain. Je n’ai rien ressenti à son enterrement, d’ailleurs. J’ai pleuré, mais parce que mon frère était en prison.

Mon envie de boire décuplée à cause de la frustration, je décide de m’arrêter là pour aujourd’hui et sors rejoindre ceux qui vont m’empêcher de perdre une nouvelle bataille contre moi-même. Mes cheveux bicolores virevoltent au gré du vent quand je quitte la résidence. Sur le chemin menant au stade de glace, les raisons de ma présence ici me torturent l’esprit.

Enquêter sur un vol de bijoux quand on a douze ans, c’est marrant. Encore plus quand on résout le mystère. Mais trouver un violeur, se confronter à la déviance de sa façon de penser, ça n’a rien d’amusant. Pour être honnête, ça me fait peur. Si je n’y arrive pas, non seulement Amon retournera en prison, mais des filles continueront d’être agressées. Le poids sur mes épaules s’alourdit, mon envie de boire pour fuir la pression se fait plus forte.

Pénétrant dans le hall de la patinoire, je chasse mes idées moroses et attends tranquillement que mes trois crétins sortent du vestiaire. Je patiente dans l’entrée, constate qu’il y fait étonnamment bon, à tel point que j’enlève ma veste et retrousse mes manches.

Non, il ne fait pas chaud.

C’est ma température corporelle qui augmente. En mettant deux doigts sur mon poignet, je réalise que mon pouls est un peu trop rapide. Quand je suis victime d’insomnie et que le stress s’ajoute à ça, je ressens plus viscéralement le besoin de boire. Les voix de deux mecs absolument pas discrets parviennent à mes oreilles, me donnant une distraction plus que bienvenue tandis que je recommence à maltraiter mes lèvres déjà bien abîmées.

— T’en penses quoi de celle-là ? demande celui aux cheveux très courts.

Les deux ont la vingtaine, son ami m’inspecte de la tête aux pieds, un sourire d’abruti collé au visage.

— Bof, tous ces gribouillis, là… Je les préfère plus naturelles, raille-t-il en se marrant.

Je m’approche de lui, ma veste dans une main, l’autre dans la poche de mon pantalon. Mon bonnet toujours vissé sur la tête, je m’arrête à quelques centimètres d’eux pour fixer le blond qui vient de m’attaquer gratuitement.

— Tu ne veux pas aller jouer à la marelle sur l’autoroute ?

Son ami s’esclaffe pendant qu’il me regarde avec une colère non dissimulée.

— Ce n’est pas parce que t’es une fille que je ne vais pas te frapper. Vous voulez l’égalité des sexes ? On va commencer maintenant !

Quand les femmes parlent d’égalité des sexes, les hommes ramènent toujours ça à la violence. Comme si c’était un argument de taille pour démontrer qu’ils nous sont supérieurs physiquement. Mais ça, c’est parce qu’il ne s’est jamais fait botter le cul par une fille. J’ai peut-être moins de force que lui, mais je suis petite, plus rapide et plus agile. Il suffit de viser là où ça fait mal, vite et fort.

Contrairement aux croyances populaires, ce n’est pas le petit paquet de ces messieurs qu’il faut attaquer. C’est la gorge. Un des coups préférés de mon père, que j’ai appris à la dure, d’où cette étrange voix cassée que je me traîne. À force de me frapper à cet endroit, ma trachée a été écrasée, au point que j’ai dû être opérée d’urgence.

J’avais dix ans.

— Tu fermes ta gueule maintenant, South girl ?!

Apparemment, je vais devenir une cible pour certains afin d’accroître leur popularité. En observant la pièce, je vois que la fille à l’accueil filme discrètement l’échange. Vous savez ce qu’on dit, ce sont les détails qui font les légendes. Ses yeux toujours posés sur mon visage, cet abruti ne voit pas le mouvement de mon bras qui se tend légèrement pour prendre du recul. Comme il ne réalise que trop tard que je l’envoie rapidement en plein dans sa pomme d’Adam. Il recule en s’étouffant et se tient la gorge en la massant. Sa figure rougit à vue d’œil. Et puisque je suis une garce, j’en profite pour lui asséner un violent coup de pied entre les jambes. Stimuler deux douleurs de manière superposée sème une confusion mentale chez l’adversaire, surtout si, contrairement à ce qu’il fait croire, il ne sait absolument pas se battre.

Mon opposant tombe à genoux dans un petit râle de douleur, une main sur la gorge, l’autre entre ses jambes.

Je tourne la tête vers la fille de l’accueil qui est bouche bée, en train de filmer, le téléphone caché derrière un livre. Je peux lire sur son badge qu’elle s’appelle Hafsia. Mignonne, petite, avec des lunettes, des cheveux courts et un joli décolleté. Complètement mon genre. J’entends l’autre abruti me traiter de pute, alors je lui fracture le nez d’un uppercut rapide. Hafsia me regarde, je relâche le blond pour m’approcher d’elle.

— Tu finis à quelle heure ? demandé-je sans perdre de temps.

Ça aussi, c’est une bonne distraction pour ne pas replonger dans la bouteille. Mais elle n’a pas le temps de me répondre que la voix de Kelen retentit bruyamment dans le hall.

— Où est ma South girl, bordel ?!

Je souris devant son air d’enfant infatigable, et crie de surprise quand il me soulève du sol.

— Dis-moi, bébé, tu ne serais pas un pull en cachemire, par hasard ? questionne-t-il de sa voix de dragueur.

Je sens que je vais le regretter.

— Non, pourquoi ?

— Parce que t’as l’air super douce à enfiler, termine-t-il en faisant ridiculement danser ses sourcils.

J’éclate de rire dès qu’il me repose au sol. Les phrases de drague du casse-cœur du campus sont d’une nullité affligeante. Mais cet apollon bien trop conscient de sa beauté n’a pas besoin d’approfondir une conversation pour partager ses nuits.

Nis m’offre un câlin qui me fait sourire. La sensation de ne plus être seule malgré mon habituelle appréciation de ce sentiment est la bienvenue. Son corps musclé et chaud est comme une bouillotte réconfortante, et ses bras ont le pouvoir de repousser toutes les mauvaises ondes. Dante s’approche à son tour, il est sûrement le plus doux, mais aussi le plus secret. Bien qu’il semble m’apprécier, j’ai l’impression que son cœur est gardé derrière une porte infranchissable. Le connard et le psychopathe sont plus loin. Et Abel, dans sa stupidité la plus profonde, m’envoie un clin d’œil avec un sourire amusé.

Je vais le massacrer si je ne sors pas très vite d’ici.

— Je crois bien que c’est la première fois que tu demandes à nous voir ! s’exclame Kelen en prenant la direction de sa voiture lorsque nous sortons.

— Ouais, d’habitude, c’est nous qui lui courons après, ajoute Dante d’un air amusé.

— Je crois qu’elle commence à ne plus pouvoir se passer de nous, me nargue Nis.

Malgré moi, ces crétins me font sourire.

— Très drôle, vraiment. Vous êtes hilarants. Montez un spectacle et baptisez-vous le « club des cons », ça va faire un carton.

Je ris toute seule, alors qu’ils me regardent tous les trois avec horreur.

— Elle a sorti mot pour mot…, souffle Kel’ d’une voix étranglée.

— Ils se ressemblent tellement…, poursuit Dante sur le même ton.

— Alors c’est ça, le multivers…, termine Nis sous mon regard blasé.

Ils fument quoi ?

— Soyez mes esclaves et distrayez-moi pour la journée ! lancé-je joyeusement en montant dans la voiture.

Par la fenêtre, je vois Abel nous observer d’un air mécontent. J’ai commencé à comprendre ce qui l’avait poussé à devenir un crétin pareil. Déjà, c’en est un de base. Mais je crois bien que j’ai un peu trop perturbé l’ordre établi de sa parfaite petite vie. Je lui ai volé ses amis, ses frères. Je les ai observés tous les cinq, c’est étonnant de voir des personnalités si différentes se compléter aussi bien.

Sauf pour Ace, volontairement en marge, mais jamais abandonné par Abel, qui ralentit toujours le pas pour se mettre à sa hauteur. Ces deux-là ont un lien plus fort, comme Kelen et Dante, laissant parfois Adonis en retrait.

Mais aujourd’hui, personne ne sera mis de côté.


15.
UN COUP DE TÉLÉPHONE INQUIÉTANT

ELVIRA

 

Le premier arrêt de la journée est l’horrible café rose bonbon, celui où j’ai rencontré Emma. D’après Kelen, ils font les meilleures glaces italiennes de la ville.

— Mais pourquoi tu nous emmerdes à venir dans ce café de bourgeoises pour une glace en plein mois de novembre ? questionné-je, excédée.

— Parce que tu me rends tellement bouillant qu’il faut que je refroidisse mon système interne, répond-il d’une voix sensuelle.

— Me parle pas comme ça, c’est à gerber.

Après une heure dans cet enfer à rire comme des gosses, les garçons ont proposé qu’on aille faire quelques courses pour ce soir. Je pensais qu’ils iraient à une fête étudiante, mais selon Nis, pour rester populaire, il faut savoir entretenir le mystère et être un peu inaccessible. Quelle connerie. Le club des cons va passer la soirée avec moi, je ne pouvais pas rêver mieux. Je tape un rapide message à Elias pour l’informer que je ne serai pas seule ce soir, donc pas d’appels impromptus. La dernière fois que je suis sortie de la douche, j’ai oublié de tourner l’écran, j’étais de dos et juste en culotte. Quand j’ai entendu le petit son de pop caractéristique d’une visio, je me suis retournée brusquement et il a coupé net l’appel.

Dans le supermarché, j’en profite pour racheter quelques sodas, et de loin, je vois Dante et Kelen se diriger vers le rayon alcool. L’effet est immédiat. Ma respiration se fait lourde et je sens que ma gorge s’est brutalement asséchée. Mes muscles se tétanisent et mes mains se mettent à trembler.

— Ma sultane, reviens avec moi.

La voix de Nis et ses bras m’enveloppent dans un cocon protecteur. Son corps chaud contre le mien m’aide à rester concentrée.

Il connaît mon secret. En plus de m’avoir accompagnée à une réunion, il m’a aidée à Halloween. Je n’ai pas bu une goutte d’alcool, ce soir-là, jouant avec la perception d’un verre rempli discrètement par Adonis. Du jus d’orange sans vodka. Abel aurait pu le comprendre, vu mon haleine qui n’avait rien d’alcoolisé, mais j’imagine qu’avec tout ce qu’il a lui-même ingurgité, le capitaine de l’équipe de hockey n’a pas su déceler mon petit tour de passe-passe.

— Ça va aller, je vais inventer une excuse, t’en fais pas. Cale ton rythme cardiaque sur le mien et respire doucement.

J’ai révélé mon secret à Nis, mais je ne suis pas sûre d’être prête à le partager aux deux autres. Parce que c’est une très grosse faiblesse que je traîne là, et moins il y a de gens qui la connaissent, mieux je me porte. Quelques minutes plus tard, quand mon esprit est enfin allégé, j’observe Kelen qui agit très curieusement avec les tomates. Il en prend une au pif, puis une autre tout à l’opposé, et il recommence en laissant sa main survoler les autres.

— Mais qu’est-ce que tu fous ? claqué-je brutalement en le faisant sursauter.

Un petit sourire de conspirateur au visage, il me fait signe de m’approcher en posant un doigt sur sa bouche.

— Je les choisis au hasard, comme ça elles ne savent pas qui est la prochaine ! J’aime faire planer un suspense insoutenable…, chuchote-t-il, faussement maléfique.

J’éclate de rire, et son bras passe autour de mes épaules pour me rapprocher de lui. Son sourire de Casanova aux lèvres, il pose son front contre le mien avec douceur.

— T’es sûre que tout va bien ? murmure-t-il pour qu’on soit les seuls à entendre.

Toutes les femmes devraient avoir un Kelen Harris dans leur vie.

— Maintenant oui, avoué-je en respirant son parfum naturel et rassurant.

Il a l’odeur de la famille.

Après avoir acheté de quoi manger tous ensemble, c’est dans mon appartement que se poursuit la soirée. Kelen s’occupe des pizzas et Adonis nous sert des boissons sans alcool. Il a prétexté qu’Abel allait les tuer sur la glace si jamais il se rendait compte qu’ils avaient bu.

— Qui est le malade qui a osé en prendre une aux anchois ?! crie Kelen depuis la cuisine.

— Oups, s’amuse Dante discrètement.

Le casse-cœur revient avec l’air d’être sur le point de vomir et pose la pizza devant son coéquipier. Je ris devant les visages décomposés de Kel’ et Nis, pendant que Dante les traite d’enfants capricieux. Je me lève et aère un peu le salon, parce qu’effectivement, cette odeur est infecte.

On savoure nos pizzas en discutant de tout et rien, je ne sens plus le manque, je suis juste sereine autour de cette table basse avec nos verres remplis de soda.

La musique berce le salon d’une ambiance agréable, et après un bon repas, j’aime aller fumer une cigarette. Je les laisse débattre de je ne sais quoi et rejoins mon balcon pour m’isoler un peu. Comme d’habitude, mon dos se pose contre le bord de ma terrasse, j’attrape le paquet dans ma poche, en extirpe une clope que je coince entre mes lèvres, l’allume et remplis mes poumons de nicotine.

Les paupières closes, j’essaie de déconnecter mon esprit qui ne cesse de cogiter. Je prends une seconde taffe, mais la seule chose à laquelle je pense, là, tout de suite, c’est comment je vais enterrer ce crétin de la glace qu’est Abel Ryder. Elias est en train de fouiller toute sa vie, et je sais qu’il va trouver quelque chose.

On a tous de vilains secrets.

 

La semaine est passée à une vitesse ahurissante. J’admets avoir mis de côté mon enquête pour me concentrer sur comment faire tomber le grand Abel Ryder. Et j’ai trouvé. Grâce à Elias, qui a bossé jour et nuit pour m’offrir ma vengeance sur un plateau d’argent. J’hésite à utiliser ça contre lui, parce que ça ne va pas juste ébranler son cursus universitaire. Ça va ruiner toutes ses chances de devenir professionnel dans le hockey. Mais lui n’a pas hésité, alors pourquoi je le ferais ?

L’esprit contrarié, je cherche mon casque de musique avec l’envie de m’isoler, mais me rappelle que Nis me l’a emprunté. Je sors rapidement de chez moi pour me rendre à l’appartement du dessus et soupire de lassitude quand Abel en personne m’ouvre la porte. Plus beau que jamais dans un costume noir, sa chemise blanche est légèrement déboutonnée en haut, me laissant le loisir d’admirer la naissance de certains de ses tatouages. Ses cheveux sont rassemblés dans un savant mélange de coiffé-décoiffé, et son sourire s’élargit quand il voit comment je le mate.

Je suis habillée comme d’habitude : casquette, pantalon large kaki, pull blanc à l’effigie d’une équipe de baseball et mes baskets trop usées. 

Le beau et la clocharde.

— Si la vue te plaît maintenant, imagine quand j’enlève mes fringues ! lâche-t-il, me faisant relever la tête.

Il fait le malin, mais ça ne durera pas.

— Je n’ai pas le temps pour tes conneries, bouge de là.

Je le pousse et rentre chez lui sans y avoir été invitée. Je crie le nom d’Adonis en râlant que je veux récupérer mon casque, et trois silhouettes me percutent pour un câlin collectif.

Le principe d’espace vital des autres n’est toujours pas intégré dans leurs têtes, mais j’ai fini par m’habituer à ces démonstrations d’affection. Je réclame mon précieux à celui dont la peau brille de sueur – il est torse nu – et je percute enfin qu’il était sûrement très occupé.

— Tu étais en train de faire l’amour au milieu de la journée alors que tes colocs sont là ? souris-je devant son air absolument pas gêné.

— Ouais, j’ai pas fini, d’ailleurs. Je vais te chercher ton casque et j’y retourne.

Je ricane et ignore Abel qui ne cesse de me fixer. Mon téléphone dans mon pantalon vibre sans s’arrêter, je comprends que c’est sûrement un appel et décroche quand je réalise que c’est Blue.

— Quoi ?

Oui, je suis un peu vexée.

— Allô ? interrogé-je face au silence.

J’entends qu’elle parle, mais je ne comprends rien. Le volume n’est pas assez fort, et mon vieux téléphone à l’écran rayé est à son maximum. Je mets le haut-parleur sans me soucier des cinq regards sur moi. Ils se sont arrêtés pour me laisser du silence.

— Elvie...

Sa petite voix me percute de plein fouet. Elle pleure, elle sanglote et elle s’étouffe dans ses larmes.

— Qu’est-ce qui se passe, Cassie ? demandé-je en essayant de garder mon calme.

Mais je panique. Une brutale accélération de mon palpitant me serre la poitrine, et les garçons deviennent à leur tour anxieux. La mélodie des pleurs de Blue peut vous briser le cœur sans même que vous ne la connaissiez. Parce qu’elle est comme ça, elle touche votre âme de toutes les façons possibles.

— J’ai merdé, Elvie…

— Dis-moi où tu es, j’envoie Amon te chercher.

Cassie est loyale. Si elle a pris ses distances, c’est simplement parce qu’elle s’est perdue elle-même.

Et je n’ai rien vu, trop égoïste pour lire entre les lignes.

— La maison de la neige…

Une baraque abandonnée où les jeunes vont se droguer. On l’appelle comme ça à cause de la quantité de cocaïne que cette ruine a vu défiler.

— Mais Elvie…, ajoute-t-elle d’une voix brisée.

J’aperçois vaguement Abel faire un signe de tête à Kelen qui attrape son téléphone et s’éloigne pour passer un coup de fil rapide. Elle tente de m’expliquer quelque chose, seulement ses mots sont engloutis par ses halètements.

— Je… J’ai plus…

Elle bute sur les mots. Pourtant, je l’encourage à poursuivre. Le silence autour de moi me dérange, car je sais qu’ils assistent à toute la conversation. Cela dit, la voix de Cassie est si basse que sans le haut-parleur, je ne l’entendrais sûrement pas.

— Je n’ai plus ma culotte…


16.
LE SILENCE DE BLUE

CASSIE

 

Elvira avait onze ans quand je l’ai rencontrée ; j’en avais neuf et je venais d’arriver dans ma nouvelle famille, les Jenkins. Son crâne était rasé en soutien à un gamin du quartier atteint d’une leucémie. Il suivait une chimio et les autres enfants se moquaient de son absence de cheveux. Elle avait autant d’hématomes que moi sur le corps, et pourtant, aucune de nous n’a posé de questions à l’autre.

Comme une confession silencieuse, Elvira s’est assise à mes côtés sur le perron de ma nouvelle maison, et on est restées dans cette ambiance réconfortante. Jusqu’à ce que je me mette à pleurer. Parce que même à neuf ans, je comprenais déjà que jamais plus je ne verrais Elijah. Ce petit garçon aux yeux aussi bruns que l’étaient ses cheveux, le seul beau souvenir de ma vie avant Chicago. Ses mots continuent de flotter dans mon esprit.

« Tu es la seule couleur que mes yeux voient. »

J’ai peur d’affronter le monde sans Elvira, j’ai toujours eu la chance de me cacher dans son ombre. Je m’encourage mentalement à sortir de mon lit pour aller au lycée. Première étape, les cachets qui m’attendent sur la table de chevet. De simples anxiolytiques à faible dépendance pour combattre mon anxiété naturelle. Je ne me sens que très rarement en sécurité, je sais que c’est un peu pathétique, mais je crois que j’ai peur du monde et de ce qu’il a à offrir.

Il prend plus qu’il ne donne.

Je ne suis pas grande, je n’ai pas beaucoup de poitrine, pas de fesses super bombées, des hanches peu développées, et je suis plutôt menue. On me dit souvent que j’ai le corps d’une petite fille, et même si je souris à chaque fois comme si ça ne me touchait pas, je me déteste toujours plus quand j’entends cette comparaison humiliante. Les gens me prennent pour une traînée remplie de daddy issues{15} qui cherche inlassablement de l’attention.

Sauf que je suis vierge, et que je n’ai jamais eu de parents parce que j’ai été abandonnée dans une poubelle. Je me confesse régulièrement pour tous mes péchés, et j’ai parfois l’impression que ma simple existence en est un.

Je pars faire ma toilette matinale et attache mes longs cheveux en une queue-de-cheval d’où retombent quelques mèches. J’enfile un débardeur à l’effigie du groupe ACDC ainsi qu’un petit jean destroy par-dessus mes collants résille. Mes bottines abîmées aux pieds, j’attrape ma veste en cuir et mon sac de cours.

J’adore aussi le maquillage. J’aime tout ce qui est artistique, en fait. Mais je n’en porte plus, parce que les gens se sont moqués deux fois plus de moi quand je m’y suis essayée. J’embrasse la joue de Carla, ma mère adoptive qui frôle la quarantaine. Elle a un air tendre et un peu perché. Je ne l’appelle pas « maman », je pense que j’étais trop grande pour ouvrir mon cœur quand j’ai été adoptée. J’avais déjà fait trois familles avant celle-là, et la dernière avait été particulièrement cruelle.

— Comment va mon p’tit sucre, aujourd’hui ? demande gentiment Carla.

— Un peu stressée, mais ça va aller.

Elle m’offre un sourire tendre et me tend son joint que je refuse poliment. Les Jenkins sont cool, mais ils ont un système d’éducation un peu particulier.

Il n’y en a pas.

Je sais que la plupart des gens de mon âge trouvent ça super, mais la vérité, c’est que quand personne ne s’inquiète pour vous, on se sent encore plus seul.

Je quitte la maison, mon sac à dos sur une épaule et mes écouteurs dans les oreilles. Comme à chaque fois que je sors, je marche le regard baissé vers le sol pour n’attirer l’attention de personne. Et quand j’arrive devant le lycée au bout d’une quinzaine de minutes, je pousse un soupir et prends mon courage à deux mains pour affronter cette nouvelle journée.

Je déambule dans les couloirs, de salle en salle, au gré de la matinée. J’ignore les regards indiscrets, les sifflements approbateurs ou la médisance que j’entends malgré tout. À l’heure du déjeuner, je me réfugie comme à mon habitude dans les toilettes, mon seul refuge contre la méchanceté ambiante de la cafétéria. Je ne suis pas juste impopulaire, je fais partie de la plus basse classe sociale existante entre ces murs.

Je suis celle qu’on déteste sans savoir pourquoi, qu’on insulte sans jamais lui avoir parlé, celle qui sourit même quand on est en train de l’humilier. Je suis cette fille trop différente pour être respectée, trop bizarre pour être appréciée, et trop en dehors des normes de la société pour être aimée.

Je ne suis personne.

Mon style me permet de ne pas être complètement invisible, parce que même si j’ai peur, j’aimerais qu’on m’aime, que les gens sourient en me voyant. J’aimerais leur manquer et être spéciale à leurs yeux.

Mais je ne suis que moi, Cassie Jenkins, bientôt dix-huit ans et inintéressante.

Quand je n’étais encore qu’un nourrisson, un habitant m’a trouvée dans une poubelle. J’ai été emmenée à l’hôpital, et il s’est avéré que j’étais ce qu’on appelle un « bébé du crack ». Ma mère biologique prenait cette drogue – un dérivé de la cocaïne – pendant sa grossesse, ce qui a entraîné des répercussions sur mon développement.

Je suis née accro à cette substance, et ça a laissé des traces.

La porte des toilettes s’ouvre, puis un groupe de filles bruyantes investit les lieux tandis que je retiens ma respiration.

— Je sais que tu es là, Cassie, chantonne Olivia, amusée.

— Allez, sors de ta cachette, pétasse ! poursuit l’une de ses copines.

— Plus t’attends, plus ça fera mal ! ajoute la dernière en ricanant.

Elles commencent à ouvrir les cabines, alors je sors tout naturellement de la mienne. Je fais mine d’ignorer le gros sparadrap sur le visage d’Olivia, petit cadeau d’Elvira et sa passion pour le cassage de nez.

— Regardez qui voilà, la petite pute aux cheveux bleus, crache-t-elle d’un ton plein de haine.

— Joli pansement, Olivia.

Je n’aurais pas dû répondre.

La gifle qui vient de m’ouvrir la lèvre à cause de sa bague me fige sur place. Les filles des quartiers sud sont violentes. Même si en termes d’agressivité, aucune de mes tortionnaires n’arrive à la cheville d’Elvira. Je n’aime pas la violence, je l’ai connue toute ma vie et de différentes manières. Physique, verbale ou psychologique.

Et pourtant, elle m’effraie toujours autant.

— Il paraît que la reine des quartiers sud s’est barrée, comment tu vas survivre sans elle ?

C’est là tout le problème, je suis dépendante d’Elvira.

Je ne réponds rien, ni quand elle me gifle une deuxième fois ni quand elle me balance au visage son gobelet de soda que je n’avais pas vu. Et encore moins quand elle crache dans mes cheveux. Elles partent, non sans promettre de me faire vivre un véritable enfer sur terre, et une fois seule, j’ai l’impression de pouvoir respirer à nouveau. Comme si durant tout ce temps, j’avais été en apnée, paralysée par la peur… alors qu’au fond, je suis largement habituée à avoir mal.

Je quitte les toilettes et décide de rentrer chez moi. Je n’ai pas d’autres vêtements et de toute façon, je ne pense pas être suffisamment intelligente pour aller à l’université. Je ne me rabaisse pas, mais je suis honnête envers moi-même et mes capacités. Je peine à obtenir une moyenne passable, et je n’ai pas le goût de l’apprentissage comme ma sorcière bien-aimée.

Le reste de la semaine se passe de la même façon, humiliante et pénible.

J’ai eu droit à des tampons usagés dans mon casier, mon numéro de téléphone a fait le tour des toilettes des garçons du lycée, et quelqu’un s’est amusé à faire un photomontage de mon visage sur une actrice X en pleine action.

Et j’encaisse, consciente que je ne vais pas tenir longtemps.

 

En ce vendredi pluvieux, j’ai découvert un nouvel aspect de l’enfer, que je pensais pourtant avoir exploré de bien des manières. Après notre cours de sport – dans lequel je suis tout aussi nulle qu’ailleurs –, je me suis dirigée vers les vestiaires pour me changer. Je refuse catégoriquement de me doucher devant ces pestes, je subis assez les moqueries sans leur donner l’occasion d’en faire plus. Mais j’aurais dû savoir que l’effet de groupe est parfois supérieur à la raison.

Olivia et ses deux amies, dont je ne retiens jamais les prénoms, m’ont traînée à moitié nue jusqu’aux vestiaires des garçons. Elles m’ont balancée à l’intérieur et ont fermé la porte en criant qu’elles montaient la garde. Seulement vêtue de mon soutien-gorge et de mon short sur mes collants, j’ai tellement paniqué que j’ai fait une crise d’angoisse devant tout le monde.

Alors, j’ai arrêté d’aller en cours.

Le temps passe, et tout ce que je vois, ce sont ces petites pilules bleues qui me rendent heureuse. Celles que j’avais promis de ne plus toucher, mais avec qui j’ai une relation spéciale.

Pour moi, le concept du bonheur se résume à deux mots. Elvira et ecstasy. C’est ce qui met un grand sourire sur mon visage triste. Je suis tellement pathétique que le jour où elle m’a appelée pour mes dix-huit ans, je lui ai fait croire que j’étais à une fête. J’ai mis la musique à fond et ajouté un épisode d’une série pour simuler une soirée d’anniversaire.

Elle m’oublie, elle avance et obtient enfin la vie qu’elle mérite. Elvira pourrait être absolument tout ce qu’elle veut. Contrairement à elle, je ne suis pas jolie, je n’ai pas un corps sexy et féminin comme le sien, je n’ai aucune répartie et je déteste les grossièretés. Je ne suis pas non plus intelligente ou drôle comme elle peut l’être.

Elvira est devenue une star des réseaux sociaux, et moi, je continue à me noyer mentalement dans ma chambre. À danser sur de la musique, ou à fumer sur mon toit en regardant le ciel.

Je veux tomber amoureuse de quelqu’un qui aimerait regarder les étoiles avec moi.

Perdue dans ma solitude, je me suis retrouvée à faire n’importe quoi. Jax m’a envoyé un message pour m’inviter à une soirée, et l’envie de me défoncer a été bien plus forte que ma raison.

Non, je n’ai pas couché avec cette chose.

Mais j’ai accepté sa proposition, parce qu’on ne m’invite jamais nulle part. J’aurais dû savoir que c’était une idée stupide. Jax ne m’a jamais aimée, parce qu’à ses yeux, je suis la raison de sa rupture avec Elvira.

Je pense surtout que c’est en lien avec le nombre de filles qui défilaient sous ses draps.

Le problème, c’est que je n’ai plus de souvenirs de ce qu’il s’est passé. Je me suis réveillée complètement dans le gaz, perdue et anxieuse dans cet environnement inconnu.

Quand on prend de l’ecstasy, tout paraît être une bonne idée. Le monde devient coloré, l’air est plus pur, les gens grincheux deviennent solaires. Ça donne envie de se dépasser, de s’amuser et de lâcher prise. J’ai replongé avec une facilité déconcertante. Pour me consoler, je me dis que c’est la faute de ma génitrice et de son addiction.

Les bébés du crack sont connus pour être des enfants avec de nombreux troubles du développement. Pour moi, par exemple, je souffre de ce que le jargon médical appelle « des troubles de l’humeur ». Mais comme dirait Carla, « c’est juste l’adolescence ». Dès la naissance, on m’a traitée comme un déchet, et fatalement, j’en suis devenue un.

Je n’ai presque plus de drogue dans l’organisme. Adieu ma petite bulle de bonheur créée de toutes pièces, bienvenue dans mon enfer plus que réel.

Tout ce que je sais, alors que je suis cachée dans ce placard depuis mon réveil, c’est que j’ai toujours mes fringues, mais plus ma culotte. Qu’est-ce que j’ai foutu ? J’ignore si je suis seule, alors quand j’entends la poignée de la chambre tourner, j’arrête de respirer tandis que des pas lourds font craquer le vieux plancher.

— Kid, c’est moi, ton putain de chevalier pas servant.

Amon.

Je sors du placard tout doucement, mes gestes sont encore incertains, et quand je le vois, je fonds en larmes dès qu’il m’attrape dans ses bras. Sa peau est bien plus mate que dans mes souvenirs, et son corps semble s’être sculpté en prison tant il est imposant.

Ses yeux gris d’une froideur implacable me scrutent, analysant mon visage et mon corps. Son regard se durcit instantanément et sa main droite attrape mon menton pour qu’il puisse plonger ses pupilles dans les miennes.

— T’es défoncée, Kid ! Je vais t’égorger, sale gamine ! crie-t-il en me secouant comme un prunier.

Ce qui me fait gerber sur ses chaussures.

Il soupire et ferme les yeux, tout en marmonnant : « Ne la tue pas, la prison c’est chiant. »

— Pardon, murmuré-je en tremblant.

Il attrape mon visage et m’essuie la bouche sans se soucier du côté répugnant de la chose.

— Je passe de meurtrier à baby-sitter pour une merdeuse. T’as pris quoi ?

— Comme d’hab… je crois.

Je suis perdue, confuse et je ne sais même pas quel jour on est. Amon attrape son téléphone et pianote dessus, sûrement pour prévenir Elvira qu’il m’a trouvée.

— On va rentrer à la maison. L’intello arrive dans pas longtemps et elle est furax, prépare-toi à te faire engueuler comme si t’étais sa gosse.

La voix d’Amon est amusée, mais aussi stressée. Ils se sont à peine parlé depuis sa sortie.

Lorsqu’on arrive chez sa mère après un rapide trajet en voiture, je monte dans leur salle de bains et tape le chauffe-eau comme me l’a appris Elvie. Je me sens sale, tellement sale que j’augmente la température de l’eau chaude.

J’essaie de me souvenir, mais tout est flou. J’entends des rires gras, une voix féminine, je crois. Je ne sais pas depuis combien de temps je n’ai pas mangé, mais cette variable combinée à la chaleur était une mauvaise idée. Je sors de la douche et tente de me rattraper péniblement au mur, seulement je glisse et tombe lourdement au sol en étouffant un râle de douleur. Presque immédiatement, la porte s’ouvre sur Amon, torse nu, plus beau que jamais, alors que je suis cul nu et pathétique contre ce carrelage froid.

Il pose une serviette sur mon corps et me soulève jusqu’à la chambre d’Elvie, ma joue calée contre son torse chaud. Je ferme les yeux et savoure la plénitude d’un contact humain qui n’est pas douloureux. Amon me dépose sur le lit et repart. Enroulée dans cette serviette, mon humiliation me laisse frigorifiée, avec un sentiment de dégoût profond pour ma personne. Il me dépose un t-shirt et un legging de sport appartenant à sa sœur, puis se retourne face au mur. Je me change en silence, non sans abandonner les armes et ouvrir les vannes de mes larmes. Lorsque j’ai terminé, mes jambes qui ne touchent pas le sol se balancent dans le vide.

— Pourquoi tu pleures ? questionne doucement Amon.

Il s’agenouille devant moi, toujours torse nu, et ses grands yeux gris s’ancrent dans les miens.

— Je peux te poser une question ? Et tu me promets de ne pas rire.

Il hoche simplement la tête, ses grands bras reposent sur mes cuisses, mais il n’y a rien de charnel entre nous.

— Tu trouves que… Est-ce que je… Laisse tomber, c’est ridicule, soufflé-je, dépitée de moi-même.

Il a un petit sourire, comme s’il avait deviné ma question et voyait mes tourments.

— Tu te demandes si je te trouve baisable ?

— Amon ! grondé-je en posant ma main sur sa bouche.

Il rit et lèche ma paume avec un regard joueur, me faisant bêtement rougir et sourire par la même occasion.

— Tu sais que je suis genre ultra gay ? ricane-t-il, amusé.

Malheureusement oui, mais ça ne m’empêche pas de le mater.

— Je te jure, la taule, c’était le paradis pour ma queue, continue-t-il en riant.

Je le frappe à l’épaule, mais il m’entraîne malgré moi dans son fou rire. Amon est gay, le type super viril qui fait fantasmer les plus effarouchées, avec une démarche de mafieux et la gueule qui va avec. Un stéréotype de ces mecs qu’on trouve dans les romances – sauf que c’est plutôt du frère de la protagoniste qu’il tomberait amoureux.

Si tant est qu’un jour Amon tombe pour quelqu’un.

— Si j’étais hétéro, tu serais la première nana que je voudrais soulever. À dire vrai, j’ai peut-être déjà fantasmé une fois ou deux sur toi, t’as un petit côté candide sexuelle qui donne envie de te rendre un peu dépravée. Mais t’es bien trop jeune pour moi, Kid.

Sa confession est appuyée d’un large sourire.

— Ne mens pas, Amon. C’est déjà suffisamment pathétique que je demande à un homme gay si je suis… attirante.

— Si j’étais hétéro, tu serais clairement mon type de fille. Dérangée, complètement allumée, avec un style bien personnel et innocemment sexy. Je te culbuterais comme un malade.

J’éclate de rire alors qu’il se rapproche de moi et passe une main dans mes cheveux avec douceur, comme lui seul en a le secret.

— J’ai beau ne pas aimer les femmes sexuellement parlant, je sais reconnaître de la beauté quand j’en vois. J’ignore ce qu’il se passe dans ta petite tête, mais je t’assure que tu es magnifique. Tu n’as pas besoin d’un homme pour t’en rendre compte, tu es parfaite comme tu es.

— Si un jour tu veux tenter l’autre bord, je postule.

— Me tente pas, ma sœur va nous buter.

Je ricane en hochant la tête et me laisse glisser dans ses bras quand il m’attire contre lui. Ça fait longtemps qu’on ne m’a pas touchée sans vouloir me blesser.

 

C’est le bruit d’une voix qui râle qui me réveille. Je la reconnais en une fraction de seconde. Sans me soucier de ma tenue, je cours dans l’escalier. Je dévale les marches raides à toute vitesse, mais ralentis le pas quand je vois qu’Elvira n’est pas seule.

Il y a cinq garçons avec elle. Finalement, je n’ai plus envie d’avancer, alors je fais demi-tour en silence, mais une main sur mon poignet m’en empêche. Je me retourne, surprise par cette poigne glaciale que je ne reconnais pas, et lorsque je vois qui est en face de moi, j’ai comme un moment de flottement.

Sa peau est pâle, et ses yeux sont sombres. Ses pommettes sont légèrement saillantes et sa bouche n’est ni fine ni épaisse, juste parfaitement équilibrée avec le reste. Il est immense, comparé à mon petit mètre cinquante-cinq. Ses cheveux sont aussi blancs que la neige et agrémentés d’une mèche bleue. Son regard est perturbant, il analyse avec gravité la couleur de ma chevelure et de mes yeux. Les siens font des allers-retours entre ces deux parties de moi, me mettant étrangement mal à l’aise.

Lorsque je tente de me soustraire à son contact, il l’approfondit en posant sa grande main glacée sur ma joue.

Malgré la froideur de sa paume, c’est tout mon corps qui s’embrase d’un seul coup.

Tellement anodin pour le reste du monde, mais si intime pour moi.

Son odeur est apaisante, pourtant, la sévérité de son regard ainsi que sa carrure sont effrayantes.

Il est trop proche.

Un petit bruit plaintif semblable à celui d’un chiot apeuré m’échappe, ce qui ramène l’attention de tout le monde sur nous. Il s’écarte brutalement alors qu’Amon et Elvira arrivent comme deux boulets de canon. Je l’observe, perdue, ne comprenant ni son attitude ni sa façon de me regarder, comme s’il voyait un fantôme.

— Il t’a touchée ? s’inquiète Amon.

— Je savais que j’aurais dû te balancer en plein vol, s’énerve Elvira face à celui dont j’ignore le nom.

Ce dernier semble reprendre ses esprits, il m’accorde un regard qui me brûle autant qu’il me gèle sur place, avant de la confronter d’un air glacial.

— J’ai l’impression de participer à une expérience sociale : comment rater sa vie en trois étapes. Prenez un meurtrier, une camée et une connasse.

Je suppose que la camée dans l’histoire, c’est moi.

— Ne parle pas d’elle comme ça ou je coupe ta langue inutile ! le menace Elvira.

Il garde un visage complètement froid et s’approche un peu plus d’elle, mais la main d’Amon se pose sur son épaule, il doit alors quelque peu lever la tête devant la montagne face à lui.

— Touche ma sœur et je t’encule.

Amon. Le charme à l’état pur.

— C’est moi qui vais t’enculer si tu ne retires pas ta main tout de suite.

— Crois-moi, je ne suis pas du genre passif.

Comme dans une symbiose parfaite, Elvira tire son frère en arrière et un garçon de leur groupe emporte l’inconnu plus loin. Sauf qu’il a toujours le regard rivé sur moi, alors je baisse instinctivement les yeux. Mais je l’entends répondre à son ami qui semble lui avoir posé une question qui me concerne :

— Je ne la toucherais même pas avec un bâton.

Je sais bien que je ne suis pas à proprement parler attirante, c’est pourquoi je reste silencieuse, parce que je ne sais pas quoi répondre à cette tranchante vérité.

— Parle d’elle encore une fois comme ça, et je te jure que je t’étouffe dans ton sommeil ! le menace à nouveau Elvira, qui s’est approchée de lui.

L’inconnu n’a pas le temps de répondre qu’Amon se poste dans le dos d’Elvira, et malheureusement pour ces nouveaux venus qui sont très grands, il l’est encore davantage. Cruella insulte copieusement une dernière fois celui qu’elle a l’air de détester, avant d’avancer vers moi pendant que je recule lentement. Elle lève les mains en l’air, comme pour tenter d’amadouer un animal apeuré.

— Je ne suis pas fâchée, Blue. Tout va bien.

— Je t’ai déçue, réponds-je en remettant de la distance entre nous.

Elle soupire et plonge son regard dans le mien. Un sourire triste orne ses lèvres avant qu’elle ne reprenne la parole :

— Tu ne pourras jamais me décevoir, c’est à moi de m’excuser.

Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire.

Elvira s’installe dans le canapé, moi sur un fauteuil plus loin, les garçons restent debout près du seuil de la cuisine, puis elle reprend :

— J’ai cru que tu m’avais oubliée, que tu t’amusais mieux sans l’ombre de la terrible « princesse des quartiers sud ».

La voix d’Amon perce l’intimité de notre échange :

— Je ne veux pas gâcher la séquence émotion, mais c’est qui cette bande de gamins dans ma putain de cuisine ?

Elvira éclate de rire et avance vers l’un d’eux en particulier, celui qui a des yeux de la couleur du miel et qui a arrêté son ami. Il est beau, et je crois qu’il y a un truc entre eux. Il ne l’a pas lâchée du regard depuis que je suis descendue.

Il l’observe avec trop d’intérêt pour que ce soit innocent.

— Alors, trésor, heureux de rencontrer mon célèbre killer brother ? Après tout, c’est à toi qu’il doit sa notoriété.

Je grimace, mais Amon ricane.

— Amon, je te présente Abel Ryder.

Il sourit méchamment, mais le fameux Abel en face de lui garde un visage confiant.

— On dirait que c’est toi que je vais enculer, finalement.

Elvira ricane, puis elle reporte son attention sur moi quand elle est calmée. Son air sérieux me fait pincer les lèvres.

— Qui t’a invitée à la « maison de la neige » ?

— Jax…, dis-je en déglutissant, intimidée par son regard sombre sur moi.

Elle acquiesce silencieusement, puis ses sourcils se froncent quand ses yeux analysent l’hématome sur mon bras. Elle ne me demande rien pour Jax. Et je ne sais pas si c’est parce qu’elle me fait confiance, ou si elle a peur de ce que je pourrais avoir fait.

— Ils ont recommencé ? Au lycée, je veux dire.

Je hoche simplement la tête. Il est facile de mentir par téléphone, mais le poids de son regard m’indique qu’elle a atteint ses limites et qu’elle exige la vérité.

— Il semble qu’une piqûre de rappel s’impose, déclare-t-elle en faisant craquer sa nuque.

La princesse des quartiers sud est de retour.
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♫ Isabel LaRosa – Heartbeat

♫ The Neighbourhood – Softcore

 

ABEL

 

La baraque est vétuste et la peinture, autrefois blanche, effritée un peu partout, est d’un vieux marron dégueulasse. Des pièces en métal jonchent le jardin, où la pelouse est devenue clairsemée et sèche. Une des marches du perron est cassée, et l’intérieur est à peine mieux que l’extérieur. Les tapisseries sont déchirées, il y a des trous dans les murs et des bouteilles d’alcool traînent sur le sol. Le canapé est enfoncé au centre, preuve de son utilisation régulière.

Après des présentations compliquées avec le frère de la connasse, nous nous installons tous dans le salon sous le regard gêné de Cassie, qui ne cesse de s’arracher la peau des ongles.

— On devrait peut-être partir, lance Dante, visiblement mal à l’aise.

— Ou peut-être que toi, tu devrais rester, répond Amon avec un clin d’œil.

— Fous-lui la paix, il n’est pas gay, souffle Elvira.

— Dommage pour moi, j’ai toujours rêvé de me taper un sportif.

— Il a raison, poursuit Kel’. Enfin, pas pour le côté gay du truc, mais on devrait partir.

— Non. Vous allez rester ici et m’empêcher de tuer quelqu’un, rétorque Elvira en tapant rapidement sur son téléphone.

Elle se tourne vers son amie, prend ses deux mains dans les siennes et caresse ses phalanges avec ses pouces.

— Marianne va arriver pour t’ausculter. Amon va rester avec toi, et moi je reviens très vite.

Elvira prend son amie dans ses bras et la berce quelques instants dans un silence presque religieux. Ace observe étrangement la scène, son regard fixé sur Cassie. Leur câlin est interrompu par l’arrivée d’une femme d’une cinquantaine d’années, une espèce de valise de médecin à la main. Amon se lève pour la suivre avec Cassie, alors que nous emboîtons le pas à Elvira qui se dirige vers la sortie. Mais l’ex-taulard s’arrête un instant pour nous mettre en garde, moi en particulier.

— Toi, j’aurai deux mots à te dire à ton retour. Et pour le reste, si l’un d’entre vous touche à ma sœur, j’encule son putain de cadavre.

Elvira pouffe de rire en me regardant et salue son frère avant de sortir. Comme une bande de petits chiens derrière leur maîtresse, nous la suivons sans savoir où nous allons.

Et elle nous fait marcher une bonne trentaine de minutes, la garce !

C’est sous les plaintes de Kel’ et Nis que nous arrivons devant une espèce de maison abandonnée.

— On aurait pu prendre une voiture pour y aller ! J’ai des ampoules, tu te rends compte ?! braille Kelen en geignant.

Lorsqu’on pénètre dans cette baraque qui menace de s’écrouler à tout instant, on tombe sur une pièce principale dégueulasse. Une odeur d’urine et d’autres fluides douteux embaume l’air. Sur le canapé miteux, il y a deux filles et quatre mecs qui boivent des bières en riant, visiblement déjà bien éméchés. Elvira nous a confié que Jax est son ex, j’observe les quatre garçons en me demandant lequel de ces losers a su attirer son attention. Ils sont si laids qu’on dirait des articles de fins de série.

— C’est lequel des quatre, ton ex ? demande Nis en les analysant avec une grimace.

— Lequel ? Je n’ai jamais dit que Jax était un homme, ricane Elvira en nous regardant tour à tour.

Sale garce. La fameuse Jax s’approche sous les regards ahuris de Kelen et Adonis, puis reporte son attention sur Elvira et nous toise tour à tour.

— Lequel te fait mouiller ? s’enquiert-elle, les pupilles dilatées.

Vêtue d’un débardeur avec un décolleté plongeant, elle s’arrête en face de moi et son sourire s’agrandit.

— C’est lui, n’est-ce pas ? Tu as toujours eu un faible pour ce que tu ne pouvais pas avoir, continue-t-elle en me fixant.

— Elvira fait de moi ce qu’elle veut, rétorqué-je en soutenant son regard.

Agacée et légèrement vexée, Jax esquisse un sourire crispé avant de claquer des doigts comme si elle appelait un chien. Ou une chienne, vu que la deuxième fille la rejoint et lui roule une pelle classée « public averti » en la tripotant. Elvira bâille à s’en décrocher la mâchoire, les deux filles s’écartent et Jax passe une main possessive sur la taille de la blonde à ses côtés.

— Même Miraculous m’excite plus que cette pathétique démonstration d’échange salivaire.

Adonis et Kelen ne retiennent pas leurs rires. Ace et moi restons stoïques en continuant d’observer l’échange entre Elvira et son ex.

— Tu es jalouse ? tente Jax avec une pointe d’arrogance dans la voix.

Elvira se retourne vers moi et articule silencieusement : « Joue le jeu. » Elle s’approche et se positionne en face de moi, de profil à son ex, pour que celle-ci puisse voir tout ce qui se passe entre nous. Comme à chaque fois qu’elle est dans mon espace personnel, je me sens piégé par l’acier de ses yeux gris.

♫ Sa main caresse ma joue et descend sur mon cou, elle effleure l’ensemble de ma peau découverte avec une lenteur qui me déstabilise. Des milliers de frissons parcourent ma colonne vertébrale, sculptant un sourire satisfait sur son visage. Elle colle son corps au mien et pose sa main sur ma nuque pour attirer mon cou vers ses lèvres. Sa langue vicieuse glisse le long de mon épiderme et remonte juste en dessous de mon oreille. Mes doigts jusque-là inutiles se placent d’instinct sur sa taille, la blottissant encore plus près de moi.

L’effet que cette fille me fait est complètement dingue.

Normalement, quand une nana me plaît, on se drague, on baise, et au revoir. Mais pas avec elle. Il y a ce jeu entre nous, celui où tous les coups sont permis et où le désir devrait être interdit. Parce qu’on va se blesser mutuellement dans cette petite guerre stérile, mais au fond, peut-être qu’elle est comme moi, et que cette bataille inutile dans laquelle on s’engage est un moyen de distraire nos esprits torturés.

Ses dents viennent titiller mon lobe, son souffle chaud se répercute dans mon oreille. L’une de ses mains est sur mon épaule tandis que l’autre caresse la peau de mon cou et qu’elle embrasse ma mâchoire.

Je la déteste autant que j’ai envie d’elle.

Elle retombe sur ses pieds, glisse furtivement ses lèvres sur les miennes avant de s’écarter. Son geste est si léger qu’il ressemble à une caresse que ma bouche imprime malgré moi.

— Pourquoi je serais jalouse, alors que je fais bander un milliardaire ? s’amuse Elvira face à Jax, qui rougit de colère.

Pendant que je replace ma queue correctement.

— C’est le moment où je t’avoue que je me masturbe en pensant à toi, princesse ? lui souris-je avec un clin d’œil.

C’est infime, presque imperceptible et pourtant, le mouvement brusque de sa respiration m’indique qu’elle aussi ne joue pas complètement. On navigue entre la vérité et le mensonge, sans même savoir réellement les différencier l’un de l’autre.

Elvira quitte mon regard, et tout se passe si vite que je n’ai pas le temps d’intervenir. Elle s’approche de Jax et explose. Tout le stress accumulé se retrouve enflammé par sa fureur. Je n’ai jamais vu de filles se battre, je pensais que ça se résumait à quelques gifles et des tirages de cheveux. Certainement pas à un coup de tête en plein nez et un coup de genou dans les côtes suivi d’une balayette.

— Arrête-la, m’interpelle la voix glaciale d’Ace.

Habillé tout en noir, quelques mèches de ses cheveux blancs retombent devant ses yeux. Il a clairement l’air de se faire chier.

— Pourquoi je ferais ça ?

— Soit tu le fais, soit je m’en charge.

Adonis, Kelen et Dante ne bougent pas pendant qu’Elvira continue de s’acharner sur son ex. Alors, je m’avance vers Jax qui est au sol et me place devant elle.

— Dégage, intervient Elvira.

Sa voix est basse et cassée, signe qu’elle se contient difficilement en me fusillant du regard.

— Ou quoi, princesse ? Tu vas me faire bouger ? la nargué-je en campant sur mes jambes.

Un sourire cruel naît sur ses lèvres quand elle lève la tête pour ancrer son regard dans le mien.

— Je connais ton secret, Ryder, je sais où tu étais pendant deux ans…

Elle est amusée, et moi je suis figé.

— Je vais éteindre ta carrière avant même qu’elle n’ait commencé. Je vais te donner la plus grande leçon qui soit et bousiller tous tes putains de rêves ! crie-t-elle en s’écorchant la voix.

Elle me contourne pour passer derrière mon corps paralysé afin de s’adresser à Jax, qui s’est assise.

— Quant à toi, si j’apprends que tu as fait quelque chose à Blue, je viens finir le travail. Et crois-moi, Jax : je me fous d’aller en taule si tu crèves. Plus jamais tu ne la touches !

Elle fait quelques pas pour se diriger vers la sortie, mais j’attrape son poignet avant qu’elle ne parte.

— Ne fais pas ça…, supplié-je, le cœur à l’agonie.

Ce sont les seuls mots qui sortent de ma bouche. Parce qu’elle a raison : avec cette information, elle peut non seulement éteindre ma carrière, mais aussi tous mes rêves.

— Tu as voulu me faire virer de l’université et bousiller toutes mes chances d’avenir ! Tout le monde ne naît pas dans un bon environnement, certains doivent se battre pour y accéder ! Toi, tu as voulu m’enlever ça. Alors, serre les dents, trésor, parce que le dieu de la guerre est une femme. Et je vais te rendre coup pour coup.

Et elle s’en va, me laissant complètement pétrifié sur place. Kelen, Nis et Dante s’en vont à sa suite. Le seul qui reste, c’est Ace. Le plus loyal de tous, le seul qui ne me lâche pas pour les beaux yeux d’une connasse. Si elle savait le fond de cette vérité… irait-elle jusqu’au bout ?

— Tu vas la laisser faire ? m’interpelle Ace en se positionnant face à moi.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? soufflé-je en me sachant totalement foutu.

— La tuer ? questionne-t-il, l’air impassible.

Le pire, c’est qu’il le pense vraiment.

— Je plaisante, évidemment, ajoute-t-il d’une voix toujours aussi froide.

Mon cul, ouais…

— Je suis peut-être un peu sérieux. Mais j’ai un plan, alors écoute-moi bien…

 

J’ai à peine aperçu Elvira. Quand on est arrivés chez elle avec Ace, elle ne m’a pas adressé un regard. J’ai juste eu le temps de comprendre que son amie n’avait pas subi d’agression sexuelle avant qu’elle reparte, suivie de ses trois idiots servants.

Je leur en veux de m’abandonner avec autant de facilité.

Assis sur ce canapé miteux avec Ace à ma gauche et Cassie à ma droite, Amon se tient sur le fauteuil et me toise en silence depuis exactement quarante-sept minutes. Ace ne cesse de jeter des regards absolument pas discrets en direction de celle qui s’est changée. Elle porte un gros pull gris délavé avec l’inscription ACDC, un jean noir qui moule ses jambes fines, et des grosses chaussettes rouges avec des pois noirs qui me font sourire.

— C’est Miraculous, m’explique-t-elle en sentant mon regard sur elle.

Ace relève vivement la tête dans sa direction lorsqu’il entend sa voix. Quand elle a parlé tout à l’heure, elle était tremblante, suffocante, et infiniment triste. Il y a toujours cette pointe de détresse, mais elle est douce, presque apaisante.

— Elles sont cool, réponds-je en souriant.

Ses pommettes se colorent légèrement, son air timide est attendrissant. Je ne suis pas attiré par elle, même si elle est très jolie. Mais j’aime ce qu’elle dégage. L’innocence incarnée. Et quand je tourne la tête vers celui que je considère comme un frère, je constate qu’il ne l’a pas lâchée du regard.

— Continue à la mater comme ça et je te crève les yeux, claque la voix d’Amon qui se penche en avant.

— Tant que tu me laisses ma langue, ça me va, le nargue-t-il sans se démonter.

— Pour quoi faire ? Continuer à dire des conneries ?

Ace reporte son regard sur Cassie.

— Pour que je puisse la faire jouir avec.

— Ferme ta gueule avant que je t’enfonce ma queue dans la gorge pour te faire taire !

Ace s’apprête à répondre, mais je pose une main sur son bras pour lui intimer de fermer sa grande bouche. Il me foudroie du regard, mais obtempère et garde le silence.

— Donc tu as décidé que ma sœur n’était pas assez bien pour cette école de bourges ? questionne Amon en dardant son attention meurtrière sur moi.

Je hoche simplement la tête sous son ricanement, bras croisés sur mon torse et prêt à recevoir mes quatre vérités.

— Putain de gosse de riche qui se croit au-dessus de tout… Tu ne survivrais pas cinq minutes dans mon quartier avec ta gueule de princesse.

Si tu savais ce à quoi j’ai survécu, tu fermerais ta grande bouche. Mais je sais ce que je dégage, l’image du fils à papa sportif et bien éduqué.

— C’est toi et ton école de merde qui ne la méritez pas.

Je sais.

— Tu peux dire à tout le monde que je suis un taulard, je n’ai aucun secret. Je suis un Russe qui aime la queue et un meurtrier. Je n’en ai rien à foutre de ce que les gens pensent de moi, mais ne t’attaque plus jamais à ma sœur. Ton nom de famille ne te protégera pas toujours.

Une sensation de froid se propage partout dans mon être, me clouant sur cette assise inconfortable. Il ne se cache pas derrière une image de gros dur. Amon Petrova est tout ce qu’il vient de dire, et il l’assume sans honte.

— Je vais te donner un conseil : à partir de maintenant, regarde toujours derrière toi quand tu marches, termine-t-il d’une voix sombre.

Mon regard descend sur sa cheville décorée d’un bracelet. Pas un truc mignon ou culturel, mais une sangle noire avec un boîtier dessus.

— Tu me menaces ? C’est un truc de famille, avec ta sœur ? rétorqué-je, détendu.

— La différence avec Elvira, c’est qu’elle est loyale. Tu la verras venir et tu finiras quand même à genoux. T’es pas le premier crétin qui craque pour elle.

Cassie semble avoir fusionné avec le canapé tant elle s’y fond. Ace l’observe, et moi, c’est lui qui m’intrigue.

Je n’ai jamais vu une fille retenir son attention comme elle le fait.

La situation ne pourrait pas être plus gênante.

 

Il est 20 h, et nous sommes tous assis autour de la table de cuisine, serrés les uns contre les autres dans un silence inconfortable. On allait partir, mais tous les vols ont été annulés à cause des conditions météorologiques désastreuses. Le plus déstabilisant dans tout ça, ce n’est pas qu’on soit chez elle. Ce n’est pas non plus le regard meurtrier d’Amon sur moi, ni le silence pesant.

Mais la mère d’Elvira en personne.

Sandra Petrova doit avoir la quarantaine. Elle a de courts cheveux grisonnants, et elle est habillée d’une mini-jupe rouge en latex assortie à un corset en dentelle noire. Le tout perché sur des talons hauts et décoré de gros bijoux. Son mascara a coulé, sa tignasse est emmêlée, et elle tangue plus qu’elle ne marche. Un verre à la main, elle dodeline de la tête en riant toute seule.

— Vous êtes les amis de ma fille ? Je commençais à désespérer qu’elle s’en fasse ! s’exclame-t-elle joyeusement, provoquant un malaise général.

Elle n’est pas juste bourrée, elle est aussi visiblement sous l’influence de substances et ignore royalement Cassie depuis qu’elle est arrivée. Elvira ne dit rien, elle semble étrangement éteinte, ce qui ne lui ressemble pas.

La sonnette retentit, je me lève pour aller ouvrir en sachant que ce sont les pizzas que j’ai commandées, suivi d’Elvira et sa démarche de zombie.

Après avoir réglé, elle s’arrête brusquement au milieu du salon et se retourne pour me faire face. Ses yeux tristes plongent dans les miens et je me prends une vague de culpabilité inédite jusqu’ici. Je me sens merdique. Sans un mot, elle reprend le chemin de la cuisine et nous nous installons après avoir posé les pizzas sur la table.

— Dis donc, tu ne dois pas t’ennuyer avec autant de mecs autour de toi…, rit sa mère en nous détaillant.

— Ferme ta gueule, soupire Amon.

Mais c’est quoi cette famille...

— Je peux toujours t’en coller une ! s’énerve-t-elle en lui lançant un regard mauvais.

— Touche-moi et je t’étouffe dans ton sommeil, Maman, termine-t-il en mimant des guillemets sur le dernier mot.

Les gars me regardent avec des yeux effarés. Cassie caresse doucement la main d’Elvira sous la table, lui témoignant une sorte de soutien silencieux.

Cette famille est complètement dysfonctionnelle.

La mère est visiblement une alcoolique, doublée d’une droguée dont le fils a violemment tué le mari. Et la fille cadette est plus silencieuse que la mort elle-même depuis l’arrivée de sa génitrice.

— C’est très joli chez vous, tente Dante dans l’espoir d’apaiser les tensions.

Elvira lui lance un petit sourire, et Amon l’observe toujours étrangement.

— Merci, mon chou, je peux te montrer ma chambre, si tu veux, glousse Sandra Petrova en lui faisant un clin d’œil.

Le malaise est encore pire que tout à l’heure, mais elle ne semble pas s’en rendre compte, comme si elle était dans son monde à elle. Elle se lève et sort une bouteille de vodka du placard, puis aligne plusieurs verres devant nous tout en les remplissant.

La réaction d’Elvira est étrange.

Elle se tend, et ses doigts tremblants s’approchent du verre. Assis à ses côtés, Nis le lui vole et le vide d’un trait. Personne ne touche au sien. Amon se lève pour les vider dans l’évier en pestant de colère.

♫ Une heure plus tard, à l’étroit dans le salon, l’ambiance est plus tendue que jamais. Amon est sorti devant la maison rejoindre un ami à lui, ne s’éloignant pas trop à cause de son bracelet.

— Regardez comme elle était belle, mon bébé ! s’extasie la mère d’Elvira en nous montrant des photos.

J’aimerais bien m’extasier aussi, me dire à quel point elle était mignonne. Mais c’est impossible. Il n’y a pas un seul cliché sur lequel son visage est souriant. Sur chacun d’eux, elle a des hématomes sur le corps. Pas des petits qu’on se fait en se bagarrant ou en tombant dans les escaliers. Elle est maigre, abîmée, pourtant son regard déjà enflammé par la colère me happe.

Elvira est toujours aussi silencieuse, elle a tenté d’empêcher sa mère de nous partager ces photos, mais elle l’a repoussée en riant.

Kel’ et Nis se sont eux aussi murés dans une colère mutique. Dante a le regard triste, se reconnaissant sûrement lui aussi sur ces images. Ace observe notre voisine avec un regard étrange. Pas empathique, mais pas dénué d’intérêt non plus.

Sandra rit aux éclats en tournant les pages, alors que l’esprit d’Elvira semble perdu dans ses souvenirs.

Soudain, l’ambiance change à nouveau.

Sa mère explose dans une colère inattendue, après être tombée sur un cliché d’elle et ce qui semble être son défunt mari. Elle balance l’album photo en direction de sa fille et se lève. Elvira l’imite, et cette fois, il y a bien une émotion dans ses yeux. La peur. Je n’ai jamais vu cette nana être effrayée par quoi que ce soit. Je ne la connais pas depuis suffisamment longtemps, mais je ne pensais pas qu’elle pourrait craindre quelqu’un.

Encore moins sa mère qui tient à peine debout.

— Tout ça, c’est ta faute ! crache sa mère avec hargne.

Le regard qu’elle lui porte est rempli de haine, de colère et de dégoût.

— Tu n’aurais jamais dû naître.

Elvira encaisse le coup, même si un air de souffrance déforme la douceur de son visage.

— Tu devrais aller dormir, maman, tente-t-elle doucement en s’approchant pour poser sa main sur son bras.

Le bruit d’une gifle retentit.

— J’aurais voulu que tu meures dans cette voiture !

Elle lève la main pour l’abattre encore une fois, mais j’intercepte son poignet au vol et la force à reculer.

— Lâche-moi, espèce de petite merde ! s’époumone-t-elle en s’agitant dans tous les sens.

Je ne suis pas violent, je ne frappe pas les femmes.

Mais là, tout de suite, il y a quelque chose de bouillant dans ma poitrine. Une sensation qui part de mon cœur et qui s’étend jusque dans mes muscles. Je ferme les yeux en inspirant profondément et lâche le bras de cette folle qui m’insulte, moi et toute ma lignée, avant de partir en direction de sa chambre.

— Merci, me souffle Elvira d’une voix basse en plongeant ses yeux dans les miens.

Je ne veux pas qu’elle entre dans ma tête. Et pourtant… plus je la regarde, plus je la vois vraiment. Pas juste cette image de garce insolente qu’elle affiche quotidiennement. Moi, je vois cette fille tellement jolie, délicieusement brisée, avec des yeux qui cachent une infinie tristesse. Je quitte son regard et sors dehors. La neige a laissé place à la pluie, mais j’ai tellement chaud que je savoure cette sensation d’eau fraîche qui colle mes vêtements sur mon corps. Elvira me rejoint et se poste à mes côtés en fermant les yeux. Je ne sais pas si c’est l’eau qui coule sur son visage, ou ses larmes qu’elle s’autorise enfin à laisser couler.

— J’adore la pluie, souffle-t-elle en souriant.

Et moi, j’aime te regarder l’adorer.

— Tu ne vas même pas te battre pour m’empêcher de tout révéler ? demande-t-elle, suspicieuse, en rouvrant les paupières.

À quoi bon ? J’ai déjà perdu.

— Ace m’a suggéré de te tuer, avoué-je en l’observant.

Elle rit et secoue la tête, puis s’approche de moi avec un air étonnamment sérieux.

— Je ne suis pas cruelle, mais je ne suis pas gentille non plus. Raconte-moi ton histoire, et si tu te montres complètement honnête, je ne dirai rien.

Ses mots, qu’elle prononce avec une douceur envoûtante pour me pousser à me confier, me donnent presque envie de le faire.

— Je ne peux pas, soufflé-je en fermant les yeux.

Les mauvais souvenirs liés à cette absence de deux ans se mêlent à la réalité, et je n’ai plus que deux options. Soit je garde le silence et Elvira balancera publiquement mon enfermement en clinique. Mon père me reniera, parce que même s’il a réussi à faire disparaître toutes les preuves, il ne me pardonnera jamais de salir son précieux nom. Puis je serai viré de l’équipe de hockey, parce que personne ne veut d’un joueur dont la stabilité mentale peut être remise en question.

Je perdrai tout ce pour quoi j’ai travaillé si dur.

Soit je lui dis tout et je lui laisse les pleins pouvoirs. Non seulement celui d’anéantir ma carrière, mais aussi celui de me briser comme jamais personne ne l’a fait.

— Ton secret sera le mien, Abel, je ne révèle jamais les confessions qu’on me fait.

Sa voix se fait douce et rassurante. Sans me toucher, elle laisse sa main planer près de mon visage pour en dessiner les contours. Je l’attrape, prêt à révéler la raison de mon passage en psychiatrie. Cette douloureuse vérité qui trahit l’image du sportif narcissique que je renvoie. Je porte sa main à mon cœur qui s’est accéléré, battant à une vitesse effrénée parce que ce sujet est tabou.

— J’ai tenté de mettre fin à mes jours, princesse…

Et le plus triste, c’est que j’ai échoué.


18.
SORTIE ENTRE AMIS

ELVIRA

 

— J’ai tenté de mettre fin à mes jours, princesse…

Ses mots tournent en boucle dans ma tête. Ma main sur son cœur, je sens les battements s’emballer. Sous cette pluie qui continue de dissimuler nos larmes communes, j’ai l’impression qu’on fait une pause hors du temps.

Je vole un petit bout d’infini au destin.

Ses yeux de miel, ancrés dans les miens, s’illuminent. Ses traits d’une perfection à couper le souffle sont mis en valeur par cette eau qui dégouline sur sa mâchoire. Ses cheveux tombent négligemment sur son visage, provoquant des petites boucles indisciplinées qui lui donnent un air plus sombre.

Il fait froid, sa peau est gelée, et pourtant, ma main posée sur son cœur me semble brûlante.

— Pourquoi as-tu fait ça, trésor ? m’enquiers-je avec une triste sincérité.

Sa main libre se presse sur ma joue, son corps se penche sur le mien dans une étreinte dépourvue de rancœur. Son front contre mon cou, son souffle chaud sur ma peau frigorifiée provoque une douce effusion de chaleur dans tout mon être. Il est cassé, comme moi. On dit que les gens brisés se reconnaissent entre eux, mais avec lui, je me suis contentée de faire comme tout le monde et de considérer pour sincère chaque sourire qu’il esquisse.

— Les monstres ne se cachent pas sous mon lit, princesse.

Il prend ma main posée sur son cœur et dirige mon index vers sa tempe.

— Ils vivent là, dans ma tête.

Ses souvenirs ont l’air aussi douloureux que les miens.

Je n’utiliserai pas son passé contre lui. C’est peut-être une erreur, mais je n’ai pas envie de me détester plus que nécessaire.

Après cette soirée catastrophique avec ma mère, tout ce stress et cette inquiétude pour Cassie, je n’ai plus envie de faire la guerre à Abel.

— Je sais que je ne mérite pas ton pardon, mais j’aimerais qu’on reparte à zéro. Je t’ai fait un sale coup, je n’ai pas mesuré les conséquences, et je te présente mes excuses pour ça.

Je ne pardonne pas. C’est très rare, en tout cas. Mais j’imagine que malgré moi, découvrir qu’il est aussi humain que je le suis, lui aussi traversé d’idées sombres, adoucit ma rancœur jusqu’à l’estomper suffisamment pour passer à autre chose.

— Si tu promets de ne plus jamais utiliser mon passé contre moi, je te pardonnerai.

— Je te le promets, chuchote-t-il.

Après une caresse sur ma joue, il se penche sur mes lèvres et les effleure simplement. C’est doux, tellement furtif que je crois presque l’avoir rêvé. Il s’écarte alors que mon rythme cardiaque s’emballe devant notre proximité, ses doigts quittent mon visage et sa main attrape la mienne pour qu’on rentre à l’intérieur. Mon frère est là, il a visiblement expédié notre mère dans son lit. La table et le canapé ont été poussés, et des couvertures font office de matelas.

Kel’ se plaint du manque de confort, Nis s’amuse à toucher à tout et se croit dans une colonie de vacances. Dante les observe, amusé, tout en jetant des œillades furtives en direction de mon frère.

Alors ça, je ne l’avais pas vu venir…

Je comprends mieux son comportement. Cette réserve et ce manque de considération pour l’attention féminine qu’il reçoit. Être gay et sportif ne doit pas être un statut facile à assumer, je crois que même ses amis l’ignorent. Mais tomber pour Amon serait une terrible erreur. Il n’a jamais été amoureux, et il lui briserait le cœur sans ménagement.

Ace n’arrête pas d’épier Blue du coin de l’œil. Il lui a fait de la peine tout à l’heure, et malgré le fait qu’il soit aussi chaleureux qu’un ours polaire, Ace a un charme bien particulier. Il est beau et glacial, et je pense que pour Cassie, il est impressionnant. Ses paroles blessantes ont dû la toucher, même si elle s’est contentée d’encaisser en silence.

Amon râle contre son bracelet électronique qui lui gratte la peau, tout en jetant lui aussi des œillades appuyées vers Dante.

Très mauvaise idée.

Quant à Cassie, elle est silencieuse, recroquevillée dans un coin du canapé. Elle ne semble pas à l’aise au milieu de tous ces garçons.

Mais le plus surprenant, c’est Abel qui s’installe à ses côtés en laissant une distance entre eux pour qu’elle ne se sente pas en danger. Il lui sourit, lui parle et la fait rire. Et rien que pour ça, je lui pardonne d’avoir été un enfoiré.

Quiconque fait rire Blue obtient mon cœur.

Je crois qu’ils parlent de ses chaussettes, elle pouffe en les enlevant et lui tend. Il enlève les siennes et les enfile sous ses éclats de rire.

— Avoue que je suis carrément plus sexy que ton chat noir{16} ! s’amuse-t-il en bougeant ses pieds.

Je ne suis pas la seule qui observe la scène, Ace est tout aussi captivé. Et en colère.

— Désolée, mais je n’aime pas mentir, réplique Blue avec une mine coupable.

C’est sous les blagues salaces de Kel’, les anecdotes de Nis, les souffles d’exaspération d’Ace, le rire discret de Dante et les yeux de miel d’Abel qui ne me lâchent pas que nous nous couchons tous.

Allongée sur mon matelas avec Cassie, nous sommes évidemment les seules à profiter de ce luxe. Amon n’a pas descendu le sien, il a plaisanté en disant qu’en isolement, il avait pris l’habitude de dormir à même le béton.

Je n’ai pas trouvé ça drôle.

 

Le réveil est aussi chaotique que la soirée. Les garçons repartent ce soir, alors pour l’occasion, on va traîner tous ensemble. Après un défilé de torses nus aux abdominaux qui ont régalé ma vue dès le matin, on se dirige vers la voiture de location qui nous attend.

Étant donné qu’il est presque midi et qu’on crève la dalle, nous voilà dans une célèbre enseigne de burgers à nous battre pour passer notre commande. Kel’ s’occupe de dicter nos menus à l’employée, qui bat tellement des cils qu’elle risque de s’envoler. Et lorsqu’elle fait le récapitulatif une nouvelle fois, elle se plante, provoquant la colère du psychopathe.

— Trompe-toi encore une fois et je te plonge la tête dans la friteuse !

Comme toujours, sa voix est grave, basse et effroyablement sinistre. Une fois attablés, on entame nos repas dans la bonne humeur. Kel’ fait des œillades à tout ce qui possède un vagin, Nis dessine des smileys au ketchup sur les nuggets de Dante, qui râle que c’est un gamin en lui frappant les mains. Ace mange en silence, non sans m’assassiner du regard de temps en temps. Et quand il ne le fait pas, c’est elle qu’il observe. Blue. Ses mains tremblent, elle est pâle et frissonne malgré la chaleur dans le centre commercial. Elle sourit, mais ses yeux cernés ne trompent pas.

Elle est en manque.

— Tu n’es pas obligée de manger ça, tu veux une glace ? murmuré-je avec discrétion.

Elle m’offre un sourire de soulagement en hochant la tête. Quand on est en manque, l’estomac devient très sensible. On gerbe absolument tout ce qui est solide, notre corps refuse tout aliment tant qu’il n’est pas comblé de drogue. Certaines choses peuvent passer, mais la plupart du temps, on est incapable de manger.

— Je vais me chercher une glace, quelqu’un en veut une ? lancé-je à voix haute.

Les trois crétins en veulent évidemment une, Ace me foudroie du regard, et Abel m’offre un sourire vicieux.

— Je viens avec toi, princesse.

On n’a pas parlé depuis hier, je ne sais pas quoi lui dire. Je me sens gênée maintenant, et je ne suis pas habituée à cette sensation.

— Pourquoi tu m’évites ? commence-t-il pendant que l’on patiente.

— Je ne t’évite pas.

Encore trois clients devant nous.

— Vraiment ? souffle-t-il d’un ton narquois en se penchant près de mon oreille.

— Absolument, dis-je en me tournant brusquement.

Ce qui le surprend au point que mon visage se trouve à seulement quelques centimètres du sien.

Plus que deux clients.

— Il faut vraiment que tu arrêtes de faire ça.

— Faire quoi ? répliqué-je comme si je ne voyais pas la flamme de désir dans son regard.

— Me tenter, avoue-t-il en souriant.

— Tu imagines notre premier baiser dans un fast-food ? me moqué-je.

Dernier client.

— Je suis sûre que toi, tu le romantises.

Un sourire joueur orne mes lèvres. Je glisse ma bouche près de son oreille et murmure pour que lui seul m’entende :

— Non, trésor. Je le sexualise.

Fière de mon petit effet qui provoque de légères rougeurs sur ses pommettes, je dicte rapidement la commande et attends nos glaces tandis qu’il sourit. Nous regagnons la table, Cassie mange son dessert avec une lenteur inhabituelle qui décuple mon inquiétude. J’appréhende de me retrouver seule avec elle. Je ne suis pas déçue qu’elle ait replongé dans la drogue, juste inquiète.

Avec sa constitution plus fragile que les autres, son cœur en a déjà pris un coup avec son overdose. Elle est morte. Ce n’est ni une image ni une représentation physique de son état mental. Ce jour-là, Cassie est morte pendant une minute et dix-sept secondes. Cette toute petite minute qui m’a paru durer une éternité quand je lui faisais un massage cardiaque.

— Notre South girl est dans la lune ? m’interpelle Kel’.

— C’est pas comme si t’avais quelque chose d’intéressant à dire, le taquiné-je avec un sourire.

Tout le monde se lève pour débarrasser, et on sort du fast-food pour rejoindre l’artère principale du centre commercial. Aujourd’hui, je vais offrir une journée de rêve à Cassie pour rattraper son anniversaire foireux.

— Tu veux qu’on aille acheter de nouveaux livres ? proposé-je à Blue, qui a des étoiles dans les yeux.

— Pour de vrai ? s’écrie-t-elle comme si on parlait d’une voiture à six chiffres.

— On va compléter ta collection de Penelope Douglas. Paraît que Pike est chaud comme la braise dans Birthday Girl.

Je vais m’appliquer à bien tout retenir de ce livre.

Dans un but purement scientifique pour stimuler ma mémoire, évidemment. Cassie fait le plein de bouquins en tous genres et cache les couvertures de mecs torse nu sous la pile, ce qui n’échappe pas à Kelen et Adonis.

— C’est des livres de cul ?! s’étonne Kelen en chopant l’un d’eux.

Il lit le résumé et remonte ses yeux dans ceux de Cassie, qui est rouge pivoine à la caisse.

— Un harem inversé ? Putain, je veux grave le lire ! Tu me le fileras quand tu l’auras fini ? demande-t-il avec une sincérité qui me fait pouffer de rire.

Nous sortons de la librairie une fois nos achats réglés, notre second arrêt est pour la boutique de piercings. Cassie en a un sur le nombril, elle va pouvoir le changer maintenant que la cicatrisation est terminée, alors je veux lui offrir un truc sympa.

— Fais un tour, je vais en choisir un pour toi, dis-je en me tournant vers elle.

Cassie acquiesce gaiement.

— Mais c’est injuste, moi aussi je veux choisir ! râle Kelen en plaçant un bras autour de ses épaules.

J’ai à peine le temps d’ouvrir la bouche pour lui dire de dégager sa main qu’Ace le repousse avec une colère non dissimulée.

J’ai cru qu’il allait lui arracher le bras.

— Mais t’es malade, Iceman ! crie celui qui a failli perdre son précieux membre.

C’est super bizarre dit comme ça…

— Ferme-la ou je te bute, claque-t-il d’un ton glacial.

J’admire la façon dont sa voix ne monte jamais d’une octave. Il peut avoir l’air en colère, mais je ne l’ai jamais vu élever le ton, même pour menacer. Je m’éloigne pour aller choisir un modèle, mais le taré aux cheveux blancs me colle au cul.

— T’as pas une vie, sérieux ? m’exclamé-je d’un ton blasé.

Il m’ignore et regarde les modèles devant nous, comme s’il avait voix au chapitre.

— Ça, dit-il en désignant l’un d’eux en particulier.

J’observe le strass bleu, muni d’une petite chaîne qui laisse pendre un flocon de neige blanc.

— Tu es officiellement le mec le plus bizarre que je connaisse, avoué-je en validant toutefois le bijou.

Il me toise avec indifférence, puis hausse les épaules en fourrant ses mains dans ses poches.

— Et toi, tu caches trop de secrets.

— De nous deux, c’est définitivement toi qui en as le plus.

Il comble la distance qui nous sépare et garde son air impassible en se penchant légèrement.

— Et je te déconseille de fouiner.

Je le regarde s’éloigner et me promets de creuser son passé. Sa petite mise en garde prouve qu’il a des choses à cacher, tout comme je n’oublie pas les accusations qui ont été portées contre lui. Après tout, il y a bien un violeur sur ce campus.

Je paie le piercing en le faisant emballer dans un petit sachet bleu et rejoins Cassie qui pourra l’ouvrir plus tard dans la soirée. Kelen et Dante débattent entre eux sur l’utilité ou non de se faire percer la partie la plus intime de leurs corps.

Abel m’observe, la tête penchée, parcourant lentement et sans la moindre discrétion mon corps des yeux. Ace est concentré sur Cassie, qui elle se fait draguer par l’un des perceurs de la boutique.

— Tes derniers cicatrisent bien ? s’enquiert le professionnel à une Cassie qui devient rouge d’embarras.

— C’est vrai ça, comment ils vont ? reprends-je, amusée par son regard furieux.

On parle de Blue, donc c’est plus mignon qu’effrayant.

— Euh… Tout va bien ! sourit-elle, gênée.

Cassie n’a encore jamais donné son premier baiser, mais elle cache bien des secrets qui font d’elle une fille scandaleusement sexy, comme celui-là.

— T’es sûr ? Les tétons, c’est fragile, je peux t’emmener en cabine et vérifier.

Bah voyons…

— Surtout pas ! Je demanderai à Élise de vérifier puisque c’est elle qui me les a faits, réplique-t-elle en reculant.

Encore une fois, Ace s’interpose. Et son regard ne laisse place à aucune négociation. L’homme s’éloigne d’un air résigné, et Kelen le clown, qui a besoin d’attention, revient mettre son grain de sel :

— Cassie, je veux absolument voir ça. Montre la marchandise, bébé !

Blue se cache derrière Ace en riant, et ce dernier semble étrangement vouloir la protéger. Il est lunatique ? Parce qu’hier, il était plutôt du genre flippant à l’observer, et détestable quand il lui a adressé la parole.

— Nan, mais allez, sérieux ! J’en ai jamais vu ! chouine Kel’ face au psychopathe devant lui.

— Demande à Elvira ! Elle en a aussi ! ricane joyeusement la voix de Blue.

Ce dernier se retourne et fonce vers moi, une moue de chiot sur le visage.

— Enlève tes fringues, South girl.

— Tu veux que son frère te bute ? lance Nis à Kel’, qui devient hésitant.

— Je crois que notre capitaine le fera avant, s’amuse Dante, le regard tourné vers Abel.

Il n’a pas bougé de sa place, les bras croisés, appuyé contre le mur. Un mètre quatre-vingt-dix de muscles tendus, des yeux de miel en fusion et des cheveux sauvages qui donnent l’impression qu’il sort tout juste du lit. Ajoutons à cela un jean sombre, une veste bomber noire et son regard assassin.

J’avoue, je mate.

— Mais je n’en ai jamais vu, insiste Kel’ avec de grands yeux tristes.

— Mon frère en a aussi, demande-le-lui.

Je ricane quand il me dit que je ne suis officiellement plus en lice pour être l’élue de son cœur.

— Sérieux ? s’enquiert Dante si bas que je suis la seule à l’entendre.

Très mauvaise idée.

Je me tourne vers lui et attrape sa main pour qu’on s’isole plus loin.

— Tu as des vues sur mon frère ? lâché-je à voix basse.

Le regard paniqué, il secoue la tête. Ses pommettes rosissent adorablement, je serre plus fort ses doigts entre les miens pour le rassurer.

— Ne t’en fais pas, je ne dirai rien. Mais si je peux te donner un conseil, sois prudent. Amon n’a jamais eu de vraies relations, je n’ai pas envie qu’il te brise le cœur.

Ses épaules s’affaissent, il jette un œil autour de lui, vérifiant qu’aucun de ses amis ne surprend notre échange.

— Tu ne leur diras rien, c’est promis ? m’implore-t-il d’une voix tremblante.

— Je te le promets, assuré-je en le prenant dans mes bras.

— Je vous dérange ? nous interrompt Abel, agacé.

Je soupire devant sa tête de gamin colérique et lui passe devant. Nous faisons encore quelques boutiques, des photos souvenirs dans les machines du centre, et un arrêt pâtisseries en fin de journée pour une bonne dose de sucre. Puis nous quittons le centre commercial alors que le soleil se couche, et arrivons devant l’avant-dernier arrêt de la journée.

La boutique de tatouage.
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Cassie et moi, on fait souvent des tatouages quand on ne va pas bien. Et en ce moment, ça ne va pas très fort. La douleur permet d’exorciser une petite partie de mes tourments, et voir tous les jours cette représentation artistique de ma peine me permet de lui accorder moins d’importance.

Comme si elle n’était qu’un détail, et non une définition de ce que je suis.

— Tu as déjà choisi les motifs ? demande Cassie, visiblement excitée.

Elle ne tremble plus, mais elle semble épuisée. Nous sommes assises dos à dos, et nous nous faisons tatouer en même temps, mais sans voir le lettrage de l’autre. J’espère qu’elle aimera, je trouve que ça nous va bien. Une parfaite représentation de notre complémentarité. C’est un rituel régulier entre nous, choisir un tatouage qui représente l’autre, puis lui faire la surprise.

Lorsque c’est fini après trente minutes, Cassie s’assoit à mes côtés et son bras gauche vient se placer près du mien.

Les garçons regardent nos tatouages, et leurs visages passent de l’approbation pour Cassie à une forme de mélancolie pour moi. Made in Heaven pour elle. Made in Hell pour moi. Fabriquée au Paradis. Fabriquée en Enfer. Même si Cassie a eu une vie tout aussi pourrie que la mienne, son âme est pure. Elle réussit malgré tout à conserver cette lumière qui fait d’elle un être exceptionnel.

Moi, je ne sais pas si j’en ai possédé une un jour.

— Tu as tellement tort, murmure Blue.

— Pour toi, ou pour moi ? réponds-je avec un sourire.

Elle secoue la tête, refusant de répondre.

— C’est vraiment comme ça que tu te vois ? reprend Abel d’une voix douce.

Il s’approche et glisse son pouce sur mon bras, juste en dessous de ce nouveau tatouage. Il caresse celui qui représente un petit réveil rectangulaire, affichant l’heure de 3 h 33. Un symbole de la régularité de mes insomnies.

— C’est juste un tatouage, dis-je en haussant les épaules.

On sort de la boutique sous les jérémiades de Kelen et Adonis, qui jurent que se tatouer une flèche en direction de ce qu’il y a sous leur pantalon est une idée de génie.

— Si vous avez besoin de leur indiquer le chemin, mes condoléances à votre future descendance inexistante.

Dante pouffe de rire, et Nis m’assure que la taille de son « engin » me ferait chialer. Quant à Kelen, il est égal à lui-même.

— J’ai pas compris, lâche-t-il en fronçant les sourcils.

On éclate de rire lorsqu’Abel attire l’attention en se tournant vers Ace.

— Plus sérieusement, qu’est-ce que t’as fait ?

— T’as même pas voulu nous montrer ! râle Kel’, qui a décidé de me bouder.

Princesse Elsa s’est fait tatouer ?

Ace affiche son éternel air suffisant et vaguement ennuyé par ce qui l’entoure. Le regard dénué de considération qu’il nous porte est affligeant.

— C’est personnel.

S’il voulait faire diminuer leur intérêt, c’est raté.

Lorsqu’on arrive enfin devant le dernier arrêt de la journée, les yeux de Cassie s’embuent de larmes. Nous sommes devant l’église du quartier. Celle où elle ne se confesse que quand il n’y a personne. Mais ce soir, il y a une petite messe, et je veux qu’elle y aille. Son corps se fige à l’entrée des marches, on l’observe tous en silence. Je n’ai pas eu besoin de leur dire de ne pas faire les pitres ou de ne pas être grossiers, pour une fois.

— Je ne peux pas y aller comme ça, murmure-t-elle en désignant sa tenue.

Un jean troué qui laisse apparaître la résille large de son collant au niveau des genoux, des bottines abîmées par le temps et attachées de façon négligée, un haut court qui laisse apparaître son ventre tatoué et une veste en cuir rembourrée, le tout complété par son bonnet à pompons.

— Tu es parfaite, lui dis-je avec sincérité.

Mais elle me désigne la peau apparente de son abdomen.

— Ce serait très irrespectueux, c’est une église.

Elle revient vers nous, prête à rentrer et conclure cette journée sur cette mauvaise note, mais un pull atterrit sur sa tête.

Celui d’Ace en personne.

— Essaie de trouver une autre raison de te défiler, maintenant. Et si tu me parles de ton jean qui laisse apparaître un bout de genou, je me fous à poil et je te file le mien.

Je jure qu’il est lunatique.

Cassie le regarde avec étonnement, un petit sourire étire ses lèvres. Elle enlève sa veste en cuir, révélant la pâleur de sa peau parsemée de tatouages, puis enfile ce sweat trois fois trop grand qui lui arrive à mi-cuisse et lui offre un grand sourire sincère.

— Merci, souffle-t-elle en s’emmitouflant dedans.

Lorsque nous arrivons devant la porte, le petit mot de notre pasteur me fait pouffer de rire. On est dans les quartiers sud, même les hommes d’Église sont barrés, ici.

 

« Il est possible qu’en entrant dans cette église, vous entendiez l’appel de Dieu. Il est cependant peu probable qu’il vous contacte sur votre téléphone, donc merci de l’éteindre.

PS: Si vous voulez parler à Dieu, entrez et parlez-lui. Si vous souhaitez le voir, envoyez un SMS en conduisant.

PPS : Si vous choisissez la seconde option, ne lui dites pas que c’est moi qui vous ai soufflé l’idée. »{17}

 

Les garçons sont partis après notre arrêt à l’église. Il est 22 h, Cassie et moi sommes sur le toit de la maison à regarder le ciel en fumant des clopes, tout en picorant des chips. Elle m’a tout raconté. Le harcèlement au lycée, la drogue, la soirée et les quelques flashs qui font office de souvenirs. Ni Jax ni ses amis ne l’ont agressée sexuellement. Et pour cette histoire de culotte, cette dernière a craqué quand elle s’est accrochée à de vieux clous dans les toilettes.

— Qu’est-ce que tu prends ? demandé-je en redoutant la réponse.

— Ecstasy, avoue-t-elle, un air peiné sur le visage.

Je souffle, un peu soulagée, malgré la gravité de cette confession. Cassie prenait à l’époque ce qu’on appelle du PCP, aussi appelé Angel dust, la poussière d’ange. C’est une substance hallucinogène particulièrement puissante. Elle agit sur la perception de la réalité visuelle et auditive. Mais surtout, elle peut entraîner des réactions d’une rare violence.

— Viens avec moi à Atlanta, lâché-je en tournant la tête vers elle.

Elle m’imite. Alors que nous sommes allongées l’une à côté de l’autre, je prends sa main dans la mienne et caresse sa peau de mon pouce.

— Mais je dois valider ma dernière année…

Cassie ne pourra rentrer à la fac que l’année prochaine, seulement je refuse de la laisser se noyer ici.

— Tu finiras à distance. On t’inscrit sur un site de cours en ligne, et je t’aiderai pour les matières qui te font galérer.

— Tu veux vraiment que je vienne avec toi ? s’enquiert-elle d’une petite voix.

Je hoche la tête et dépose un baiser sur le bout de son nez rougi.

— Je pensais vraiment que te laisser terminer tes études ici était la bonne solution, mais je me suis plantée. Toi et moi contre le reste du monde, Blue. Toujours.

— Toujours, promet-elle en se lovant contre moi.

Je termine de fumer en contemplant le ciel et finis par raccompagner Cassie chez elle en lui intimant de préparer ses affaires.

Dès demain, je l’embarque avec moi.

 

J’ai à peine fermé l’œil de la nuit, en témoignent les cernes sous mes yeux. Le club des cons m’a harcelée par messages, et quand je leur ai dit que Cassie allait être leur nouvelle voisine, ils m’ont demandé de l’ajouter à notre groupe de discussion.

J’espère que partir de Chicago sera le nouveau départ qui l’aidera enfin à guérir.

Ma mère fait des siennes, aujourd’hui. Elle est dans un de ces jours où elle me déteste. Parfois, Sandra Petrova se rappelle qu’elle a une fille, et ce sont les seuls moments où elle me témoigne de l’affection. Le reste du temps, elle me hait.

— Qu’est-ce que tu fous là, toi ?! me crache-t-elle en me voyant dans la cuisine.

Habillée d’un peignoir rouge qui a connu des jours meilleurs, ses cheveux ressemblent à un nid d’oiseau et sa démarche est amorphe. Ma mère se drogue, est alcoolique et bipolaire. Je souffre des mêmes addictions, et j’ai peur d’avoir la même maladie. Je l’aime autant que je la déteste. Je ne sais pas trop ce que je ressens envers elle, pour être honnête.

Je l’ignore et file dans ma chambre pour prendre mon sac, puis je me rends dans celle d’Amon. Les pieds qui dépassent du lit, mon géant de frère est torse nu et fume une clope. De nouvelles cicatrices lézardent son torse massif, ainsi que des tatouages qui n’étaient pas là avant. Je le rejoins, m’installe à ses côtés et prends la clope allumée qu’il me tend.

— Tu repars déjà ? m’interroge-t-il en passant un bras derrière sa tête.

On n’a pas vraiment parlé, lui et moi, ça se finit toujours en dispute.

— Oui, il le faut.

— Je sais que si je suis sorti, c’est uniquement grâce à toi, Cookie. Promets-moi juste que tu ne fais rien de dangereux.

Cookie, ce surnom qu’il me colle depuis que j’ai cinq ans parce qu’à cet âge-là, je ne mangeais rien d’autre. Notre mère ne cuisinait pas, et Amon était encore plus nul que moi pour cuire des pâtes, à cette époque. Nos repas étaient souvent constitués de cookies devant Malcolm.

— C’est juste une université, pas de quoi se monter la tête.

Avec un violeur complètement taré que je suis censée trouver. J’attrape son téléphone et y rentre le numéro de Dante sous son regard amusé.

— Je croyais qu’il n’était pas gay ? me nargue-t-il d’un sourire.

— Tu sais aussi bien que moi que j’avais tort, dis-je en levant les yeux au plafond.

Il écrase sa clope dans le cendrier et me regarde avec sérieux.

— Aelan m’a dit que tu refusais toujours de lui parler.

Ce nom me fait l’effet d’un couteau planté en plein cœur.

Son meilleur ami, Aelan Zarik.

— Je n’ai rien à lui dire, réponds-je, faussement insensible quand je me relève.

— Au fait, tu n’as pas peur que je brise le cœur du sportif ? demande-t-il.

Je dépose un baiser sur sa joue et lui souris avec un clin d’œil.

— Un peu, mais je fangirl déjà sur votre couple.

Et qui sait, peut-être que c’est toi qui finiras le cœur brisé ?
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Cassie a vite pris ses marques à Atlanta. En deux semaines, elle s’est trouvé un petit boulot à la bibliothèque et fait même du bénévolat à l’hôpital. On lui a trouvé un site pour les étudiants qui sont scolarisés à domicile, mais comme tout dans la vie, ça a un coût. D’où le job de Blue, qui refuse que je l’aide à payer ses cours. J’ai également repris mon enquête, que j’avais temporairement mise de côté.

Je sais que les victimes n’ont pas porté plainte, et je sais également qu’elles se sont toutes tournées vers l’avocate de l’université. Les riches règlent leurs problèmes uniquement entre eux, n’impliquant que rarement les autorités compétentes pour des questions d’image. En validant ce système, ils ont permis à ce malade de faire cinq victimes. Et ils n’ont absolument aucune intention de briser cette loi du silence. Pour bousculer les choses et faire sortir ce fou de sa tanière, j’ai posté un tweet qu’il sera le seul capable de saisir. Maintenant, j’attends qu’il morde à l’hameçon.

Blue est à la bibliothèque, je suis seule face à mon tableau qu’elle trouve super flippant, et j’essaie de comprendre ce que je ne vois pas. J’ai découvert il y a quelques jours une série de vidéos podcasts réalisées par la célèbre Laura Parks, une criminologue très respectée par ses pairs. À seulement trente-deux ans, cette femme possède deux doctorats en psychologie comportementale et a publié deux best-sellers sur la complexité de ses enquêtes.

Le plus étrange dans l’affaire du campus, ce sont les victimes qui ne présentent aucun lien entre elles, malgré mes recherches. Évidemment, ça pourrait être un fou qui s’en prend à tout le monde. Mais il est méticuleux, puisqu’il étudie les habitudes de ses proies pour les attraper au moment où elles sont seules. Pas d’amis en commun, pas la même promotion, pas les mêmes centres d’intérêt, pas le même physique, aucun ex-petit ami en commun.

Je patauge dans mes idées et envoie un message à Elias. Quelques minutes plus tard, le petit pop signifiant une conversation vidéo s’enclenche. Il a toujours son fichu masque de démon sur le visage, et la lumière tamisée m’empêche de discerner son environnement.

— Salut, désolée de t’embêter, mais j’ai besoin d’un truc. Tu m’as dit que tu avais vérifié le passé amoureux des victimes, et tu n’as vu aucun nom ressortir en particulier ?

— Non, elles ont eu des copains, mais aucun n’est sorti avec une autre des cinq concernées. J’ai déjà exploré cette piste et je n’ai rien trouvé.

— D’accord. Essayons de résumer un peu les choses pour y voir plus clair. Il est très calme, méthodique et il ne laisse aucun indice. Il est aussi de plus en plus violent à chaque agression. Il ne fait pas que violer ses victimes. Notre coupable les bat après l’acte avec un sadisme extrême. Qu’est-ce que t’en déduis ?

Elias prend le temps de réfléchir quelques secondes avant de me répondre :

— Ça ressemble à une punition, ou alors il est juste sadique.

Je grimace, consciente que je n’ai que peu d’éléments pour commencer à élaborer une théorie.

— Je sais, mais partons du principe que c’est une punition. J’aimerais que tu cherches à travers leurs réseaux sociaux si un type ressort sur plusieurs clichés. Notre agresseur pourrait s’y trouver, s’il les épiait.

J’entends Elias soupirer à travers son masque, mais je sais que j’ai gagné.

— Tu réalises que c’est bancal et qu’il y a peu de chances que ça mène quelque part ?

— Je sais, mais comme tu es parfait, tu vas m’aider, souris-je en me sentant chanceuse de l’avoir pour ami.

— C’est toi qui es parfaite. Comment va Blue ? demande-t-il en clôturant le sujet précédent.

Elias et Cassie se connaissent aussi, il est déjà arrivé qu’on soit en visio et qu’elle soit présente.

Elle le trouve flippant.

— Cassie va beaucoup mieux, je crois que le changement d’environnement lui fait du bien.

— Tant mieux, et l’autre joueur de hockey, tu t’es vengée ? questionne-t-il en déviant à nouveau le sujet.

— Oui et non, avoué-je en me sentant mal à l’aise, d’un coup.

J’ai tenu parole, je n’ai pas divulgué cette information médicale qui, finalement, ne regarde personne. Mais j’ai tweeté une photo de lui à la pharmacie, expliquant que je l’avais vu demander conseil pour sa syphilis persistante. Sept mille retweets en quatre heures. J’explique la vérité à Elias, même si j’omets volontairement la confession d’Abel sur sa tentative de suicide.

— Il te plaît, conclut-il d’un ton désapprobateur.

Je secoue la tête en pouffant de rire, mais il n’en démord pas.

— Tu te fous de moi, Elvira ?! Tu craques pour lui, après ce qu’il t’a fait ?!

— Mais je ne craque pas pour lui ! m’agacé-je à mon tour sans comprendre sa colère.

C’est la première fois qu’on se dispute, et je déteste ça.

— T’as tellement l’habitude qu’on te traite comme de la merde que tu finis par en redemander, crache-t-il en coupant court à l’appel.

Je reste figée devant mon écran quelques secondes, puis comme un automate, je me dirige vers mon balcon, mon paquet de clopes à la main. J’en extirpe une, la coince entre mes lèvres, et inspire une grande bouffée de nicotine, une fois allumée.

Je lutte contre mon envie de rouler le peu d’herbe que j’ai encore. Si me fournir à Chicago était simple, j’avoue ne connaître personne ici pour ça. Les paupières closes, je me contente de ce poison-là.

J’essaie d’éteindre mes pensées, mais celles-ci sont d’humeur bruyante. L’instant de la confession d’Abel se mélange à la pique d’Elias. Les coups de mon père s’ajoutent au claquement de marteau du juge qui annonce la peine d’emprisonnement de mon frère.

Quant aux images de mon accident de voiture il y a quelques années, elles se superposent au souvenir de mes cris de détresse quand j’essayais de ramener Blue à la vie. 

La porte d’entrée claque, Cassie débarque sur le balcon avec une mine aussi défaite que la mienne. Elle attrape ma cigarette et tire une grande latte avant de me la rendre.

— Mauvaise journée ? lancé-je en observant ses yeux tristes.

Elle a mis du maquillage aujourd’hui, un petit cœur noir est dessiné sur sa pommette. Depuis qu’elle explore plus ses envies personnelles, mademoiselle a beaucoup de succès auprès des mecs. Du coup, je me retrouve à jouer au chien de garde à chaque fois qu’on sort.

— Un des enfants du service est décédé aujourd’hui, lâche-t-elle, les yeux dans le vague.

Cassie voulait absolument faire du bénévolat, et j’ai peur que ça ne finisse de fracturer son mental déjà bien abîmé.

— Je suis désolée, réponds-je en me glissant derrière elle pour poser ma tête sur son épaule.

— Et toi ? Pourquoi cette grimace ?

— Je me suis disputée avec Elias.

— Tu ne te disputes jamais avec lui, rétorque-t-elle.

Nos visages se font face, un sourire espiègle étire mes lèvres.

— Encore un centimètre et tu réalises ton plus grand rêve, dis-je en ricanant.

Elle s’empourpre légèrement et passe sous mon bras pour me fuir. J’écrase ma cigarette dans le pot avant de la rejoindre dans le salon. On est vendredi soir, les garçons ont un match important. D’après Kelen, l’équipe adverse est connue pour son manquement aux règles et sa brutalité. Après une douche rapide, j’enfile un cargo noir ainsi qu’un haut à manches longues de la même couleur, sur lequel j’ajoute une veste teddy bordeaux.

Cassie porte ses éternelles bottines destroy, un jean noir qui moule ses jambes fines et assorti à un t-shirt oversize blanc à l’effigie des Sex Pistols, un vieux groupe de rock. Elle attrape sa doudoune tout aussi sombre que son jean, et comme moi, elle n’a pas de sac à main. 

Le chemin à pied se passe dans une ambiance détendue où je ne cesse de la taquiner. On entre dans le complexe, et comme à chaque match, on me laisse passer pour aller saluer les joueurs au vestiaire.

Je traîne Cassie derrière moi en lui demandant gentiment d’arrêter ses enfantillages, alors qu’elle râle sur l’absurdité de sa présence en ces lieux. J’ai à peine le temps d’ouvrir la porte que le grand corps chaud et musclé de Kelen me soulève du sol.

— Je suis content que tu sois là, souffle-t-il dans mes cheveux lorsqu’il me repose.

Je découvre l’ambiance tendue entre les garçons, constatant qu’ils ne sont pas comme d’habitude. Pas de joie, d’excitation ou de ridicule démonstration de testostérone. Ils ont tous le visage fermé et semblent être sur le pied de guerre.

— Pourquoi tout le monde fait la gueule ? chuchote Cassie à voix basse, alors que Nis et Dante viennent nous saluer.

— L’équipe adverse est du genre brutal, ils sont connus pour avoir brisé plus de carrières que remporté de matchs, nous confie Kelen d’un air maussade.

— Mais ça va aller ? s’inquiète Cassie en les étudiant tour à tour.

En deux semaines, le club des cons l’a adoptée. Ils viennent la chercher après le travail quand je ne peux pas, on se fait des soirées pizzas, ou on vient parfois les voir à l’entraînement. Malgré la composition de notre groupe, il n’y a aucune cinquième roue du carrosse.

Seuls Ace et Abel en sont volontairement tenus à l’écart.

Le premier a décidé de se mettre à ignorer Blue, ce qui l’attristait au début. Mais les rares fois où il lui adresse la parole ont fini par la convaincre que son ignorance est finalement une bénédiction. Quant à Abel, Cassie et lui s’adorent. Traîtresse.

— Regarde ce corps d’acier ! Rien ne peut lui arriver, la rassure Kel’ en soulevant son t-shirt pour faire apparaître ses abdos.

Que je regarde un peu trop longtemps.

— Fais attention, South girl, j’entends tes pensées impures, s’amuse-t-il en me décochant un clin d’œil.

Je n’ai pas le temps de répondre que je me fais bousculer par une blonde qui fonce sur Abel – sur sa bouche, plus précisément.

Après avoir bavé bruyamment sur ses lèvres, la blonde se retourne et mon agacement se transforme en lassitude.

— Salut, Elvira, me nargue Maddie de sa voix criarde.

— Salut, Blondie.

Abel porte sa tenue de joueur, le numéro dix-sept est inscrit sur son haut. Ses yeux couleur miel dans les miens, son petit sourire narquois et toute son attitude transpirent la suffisance.

— Jalouse ? ricane-t-il en penchant la tête.

— De quoi donc ? Coucher avec toi n’est clairement pas un exploit.

Il éclate de rire et s’approche de moi, sa blonde collée à son flanc.

— Pourquoi tu m’embrasses, Maddie ? questionne-t-il tout en me regardant.

Il est con ou quoi ? Je ne comprends pas et les observe à tour de rôle, il se détache d’elle et continue de me sourire tandis que la blonde s’empourpre de confusion.

— Je… T’as dit que tu voulais me parler ! s’insurge-t-elle.

Je n’aime pas cette fille, c’est un fait avéré. Mais là, j’ai un peu de peine pour elle devant sa tristesse mélangée à sa confusion.

— J’ai dit que je voulais te parler, pas t’embrasser. Je sais que c’est toi qui es derrière ce faux compte Instagram, réplique-t-il en lui accordant enfin son attention.

Je souris en pensant à ce fameux compte qui propage un tas de rumeurs sur lui. Apparemment, il suce son pouce pour dormir. Je jure que si le destin m’offre la chance de voir ça, je le partagerai au monde entier. Maddie s’empourpre et bafouille, ses yeux font des allers-retours incessants entre Abel et le sol. Cassie les observe en me demandant qui elle est, alors je lui fais un topo rapide :

— Elle m’a traitée de pute, je l’ai fait chialer.

Évidemment, je me fais disputer pour ma facilité à utiliser la violence et mon manque de dialogue. Je ne la contredis pas, parce que c’est la vérité et que je m’en fous complètement.

— Je voulais attirer ton attention…, avoue Maddie en s’accrochant à son t-shirt.

J’ignore si je dois rire ou pleurer devant cette situation gênante. Abel lui sourit gentiment, s’écarte et prend une légère inspiration.

— Je ne t’aime pas, et j’en suis désolé, commence-t-il d’une voix douce, malgré ses mots tranchants.

J’ai l’impression qu’il ne veut pas la blesser, mais qu’il est aussi exaspéré.

— J’ai essayé de te le dire gentiment, mais tu ne veux pas comprendre. Je n’aime rien de ta personnalité, tu es superficielle, suffisante, narcissique et égocentrique. Si tu ne supprimes pas ce compte à la con, je ferai de ta vie un véritable enfer, Maddie.

Son intonation est restée posée tout le long de son discours, à la fois pacifique et menaçant. Ce qui évidemment ne plaît pas à son ex qui serre les poings face à lui.

— Et qu’est-ce que tu ferais ?! Je pourrais détruire ta réputation en ouvrant un peu trop la bouche, les gens se fichent de la vérité ! le menace-t-elle en relevant le menton.

Malheureusement, ce genre de garce existe.

Nullement impressionné, Abel sourit en croisant les bras sur sa poitrine.

— Figure-toi que ces dernières semaines, je me suis mis à investir dans toutes sortes de sociétés. Notamment la technologie aéronautique…

Pour le coup, mon intelligence et moi tentons de comprendre où veut en venir Ryder.

— Tu n’as pas osé…, murmure-t-elle en écarquillant les yeux.

— Devine qui est devenu l’actionnaire majoritaire de l’entreprise de ton père, termine-t-il avec un sourire amusé.

Le père de Maddie possède une compagnie d’ingénierie aéronautique. D’après quelques rumeurs, il aurait des problèmes de trésorerie, et les actions en bourse ont considérablement chuté.

— Tu n’as pas pu toutes les acheter ! Mon père n’aurait jamais laissé la majorité revenir à une seule personne ! crie Maddie, rouge de colère.

Il ricane de façon nonchalante, et je me surprends à être fascinée par cet aspect de sa personnalité. Calculateur, manipulateur, et presque cruel dans cette façon de volontairement laisser durer le suspense.

— Dix-sept sociétés-écrans, c’est ce qu’il m’a fallu pour les acquérir en toute discrétion.

Je l’imagine en costume, en train de diriger son petit monde… Ce serait amusant de l’étrangler avec sa cravate.

Pas de façon érotique, cela va de soi.

— Je vais t’expliquer comment ça va se passer, maintenant. Tu vas supprimer ce compte de merde et oublier mon existence. Si jamais l’envie de jouer avec moi te reprend, n’oublie pas qu’il suffit que je me lève du pied gauche pour vous ruiner, toi et ta famille.

Abel transpire l’arrogance, ce qui habituellement me donne envie de le frapper. Mais là, tout de suite, je savoure secrètement le fait de le voir comme ça. J’ai de la peine pour Maddie, mais elle va trop loin avec ses menaces. Il suffit d’une seule fausse accusation pour décrédibiliser toutes celles qui sont vraies, déjà peu entendues par ceux qui sont censés les écouter.

Abel est un adversaire bien plus dangereux que ce que j’imaginais. Maddie acquiesce, les larmes aux yeux, puis elle quitte la pièce et je ne peux pas m’empêcher de ressentir une pointe d’empathie pour elle. Je la plains d’aimer quelqu’un qui ne l’aimera jamais.

Abel m’envoie son sourire le plus ravageur. Celui qui laisse apparaître ses dents blanches parfaitement alignées et qui dessine des petits plis au coin de ses yeux.

— Tu es venue m’offrir un baiser d’encouragement ? s’amuse-t-il devant mon air paumé.

— Je crois que Maddie te l’a déjà donné.

Je ne suis pas jalouse.

— Je suis prêt à perdre ce match, juste pour te prouver que c’est du tien dont j’ai besoin.

Je ne réponds pas, me contentant de le fixer comme une demeurée avant de l’ignorer. J’encourage le club des cons qui a fini par me contaminer avec leur besoin constant d’affection, et je file dans les gradins avec Cassie qui n’arrête pas de ricaner.

— La grande Elvira serait-elle piquée par un célèbre sportif ? me taquine-t-elle avec sa main comme un micro devant ma bouche.

Ace était dans le vestiaire, lui aussi, et si moi je l’ai royalement ignoré, elle l’a bouffé du regard.

— Je crois que le plus intéressant, c’est surtout la façon dont Ace et toi, vous vous jetez des regards à la dérobée. Une réponse pour éclaircir ce mystère ? répliqué-je en croisant les bras devant ses rougissements.

— Il était torse nu…, avoue-t-elle, comme prise en faute.

Pitié, faites que Cassie ne craque pas pour ce mec.

Jess’ nous rejoint en s’installant à mes côtés et me raconte sa journée après avoir salué Cassie. Blue ne l’aime pas, mais je pense surtout que c’est une petite jalousie qu’elle n’assume pas. La foule se lève soudainement, les haut-parleurs annoncent l’arrivée des joueurs et les garçons font leur entrée. Les cris surexcités du public résonnent dans ce froid polaire. Quelques minutes plus tard, le match commence.

Kelen n’avait pas menti, l’équipe adverse est bien trop violente pour un match universitaire. Matt a dû se faire sortir après s’être fait brusquement expédier contre une vitre. La trace de sang que son nez y a laissée en s’écrasant malgré la présence de son casque est toujours là. À côté de moi, Cassie ferme les yeux, et Jess’ l’imite régulièrement lors des collisions trop brutales, comme maintenant. Un attaquant en face vient percuter Dante dans un plaquage extrêmement brutal. Ace slalome à toute vitesse vers le joueur qui s’acharne sur son coéquipier, toujours à terre.

Ça va se terminer en combat de boxe.

Et lorsqu’Ace arrive en quelques secondes à sa hauteur, il l’attaque directement en enlevant son casque qu’il éclate sur le sien toujours en place.

Ce mec est encore plus taré que moi.

Les autres se mélangent pour essayer de les séparer, mais le match se transforme en une énorme mêlée. Kelen envoie un coup de casque en plein dans le genou d’un mec qui s’approche de Dante. Adonis et un autre joueur dont je ne connais pas le nom entourent le blessé au sol. Même Abel a abandonné l’idée de les calmer, fonçant dans l’espèce d’arène de glace. Il slalome, repousse ses adversaires sans se soucier de les blesser. La sécurité finit par faire sortir le public pour tenter de séparer tout le monde. J’irais bien les aider, mais la glace et moi, on est incompatibles.

Je sors avec Blue qui tremble de partout, ce qui me fait instantanément culpabiliser de ne pas l’avoir fait partir plus tôt. On se faufile jusqu’aux vestiaires, suivies de Jess’ qui est émerveillée d’y entrer pour la première fois. Une quinzaine de minutes plus tard, ils sont tous là. Le coach entre en hurlant, je n’écoute pas ses remontrances. Il est tellement en colère qu’il ne nous prête aucune attention. Le laissant à son laïus, j’évalue l’étendue des dégâts en les observant tour à tour.

Jusqu’à ce que je voie qu’il en manque un.

— Où est Dante ? demandé-je à Abel, une fois le coach sorti.

Je ne sais pas pourquoi ce sont ses yeux à lui que j’ai cherchés, et non ceux de Kelen ou d’Adonis. Je le déteste, pourtant. Il ferme les siens. En analysant son langage corporel, je comprends qu’il est en train de se contenir autant qu’il le peut.

Soudain, sa main m’entraîne à l’extérieur des vestiaires, dans le couloir, où il attire mon dos contre son torse. Son souffle chaud dans mon cou est saccadé. Je me retourne et attrape son visage entre mes mains, tentant de décrypter ce qu’il ne me dit pas.

— Où est Dante ? reprends-je avec douceur.

Son front se pose contre le mien, puis je sens son corps si solide se tasser sous le poids de l’inquiétude.

— Ils l’ont emmené à l’hôpital… Le mec en face l’a cogné à plusieurs reprises, ici, termine-t-il en caressant ma tempe.

Et je n’ai pas besoin d’être médecin pour savoir qu’à cet endroit, les lésions sévères peuvent être nombreuses.

Son visage entre mes mains, je caresse ses pommettes en essayant de le rassurer. Son anxiété se ressent à ses muscles tendus, sa respiration saccadée et son regard attristé.

— Ça va aller, il va s’en sortir.

Ses yeux plongent dans les miens et ses mains attrapent ma taille pour me rapprocher au plus près de lui.

— Tu peux venir à l’hôpital avec moi ? Je n’aime pas trop ce genre d’endroit, confesse-t-il à voix basse.

Ça doit lui rappeler son internement en psychiatrie, et je suis incapable de le laisser dans cet état.

Même si ça me coûte.

— Tout ce que tu voudras, trésor.

Mais je te déteste quand même.

 

Depuis quatre heures, nous sommes à l’hôpital où Dante a été emmené d’urgence. Jess’ voulait venir, mais Ace et Abel l’ont cruellement rembarrée. Et on attend, sans savoir l’ampleur de ses blessures ni à quel point elles sont graves. Je ne déteste pas les hôpitaux, je les ai carrément en horreur. J’ai passé huit mois dans un de ces lits, incapable de marcher et de faire pipi toute seule. La simple odeur d’antiseptique que dégagent ces murs me donne envie de vomir.

Kelen et Adonis se sont endormis l’un contre l’autre, dans une position adorable qui m’apporte un peu de paix tandis que je les observe. Abel et Ace sont debout contre le mur, enfermés dans cette étrange bulle qui nous tient à l’écart de l’univers qu’ils se sont créé. Je sors et allume une clope. J’inspire une grande taffe que j’expire en fermant les yeux. J’ai eu beau questionner le personnel médical, tout ce que l’on m’a dit, c’est d’attendre.

Dante a une hémorragie cérébrale, et si j’en crois mes vieilles lectures, ce n’est pas bon signe. Avec la violence des coups, son cerveau a bougé dans sa boîte crânienne. La fameuse boîte s’est mise à se remplir de sang, et c’est là que ça pose problème. L’os du crâne est une cavité, il ne peut pas se déformer pour s’adapter à ce changement de pression. Elle augmente, et le sang circule de plus en plus difficilement. Peu à peu, il n’y arrive plus et le cerveau n’est plus oxygéné.

Mon portable vibre dans ma poche, je soupire en constatant que c’est un message de l’avocate Stanford.

[Stangoisse : Avez-vous progressé ? Ma patience s’amenuise, mademoiselle Petrova.]

J’ignore son texto, une boule d’angoisse bloquée dans la gorge. Mon enquête n’avance pas, parce que je n’ai toujours pas regardé ces foutus vidéos. J’ai la trouille. On ne me demande pas de mater un film, mais bien d’analyser plusieurs séquences de viols.

D’accord, j’ai résolu quelques petites affaires dans mon quartier. Mais ce qui se passe à l’université aurait dû être confié à un professionnel. Pas à une gamine de dix-neuf ans qui peine à comprendre qui elle est.

Blue me rejoint dehors et m’invite à me mettre au chaud, je la suis et constate qu’elle ne s’arrête pas dans la salle d’attente, mais qu’elle se dirige vers des escaliers qui mènent à une chapelle sous l’hôpital.

— Je ne suis pas d’humeur à me confesser aujourd’hui, râlé-je en tirant sur mon bras pour qu’elle me lâche.

Seulement, elle s’accroche et me traîne sur un banc. Je m’affale de mauvaise grâce, puis elle revient avec un cierge qu’elle me colle dans les mains.

— On va prier, déclare-t-elle sérieusement.

— Ce n’est pas le moment.

L’air de l’hôpital me met sur les nerfs. Toutes ces odeurs cliniques de Javel et de citron pour masquer la puanteur du sang sont en train de me rendre dangereusement à cran.

— Ton ami est dans une salle d’opération entre la vie et la mort. Si tu ne pries pas aujourd’hui pour qu’il aille bien, quand est-ce que tu le feras ? contre-t-elle avec douceur.

Je soupire exagérément, et nous nous levons pour nous tenir devant cet autel de pierre où plein de petites bougies similaires aux nôtres reposent dans des coupelles.

— Allez, Elvira. Parle-lui, pour une fois, m’encourage Blue avec un sourire doux.

Sauf que je ne veux pas parler, parce que je suis en colère.

— Dieu ne m’a jamais répondu. À chaque fois que je l’ai supplié, que je l’ai appelé à en perdre la voix, il m’a toujours ignorée.

— Parce qu’il écoute, mais ne peut intervenir, déclare-t-elle avec tendresse.

J’envie toutes les personnes qui sont suffisamment en paix avec elles-mêmes pour ne pas en vouloir à la terre entière. Dans mon cas, je n’y arrive pas.

— Si on n’avait pas vécu tout ça, on ne se serait jamais rencontrées, toi et moi. Le chemin était long et difficile, mais te voir entrer dans ma vie en valait la peine. Et chaque fois que je prie, je remercie Dieu de m’avoir guidée jusqu’à ton cœur.

Parfois, je me dis vraiment qu’il n’y a personne sur terre qui mérite Cassie.

— OK, t’as gagné. Je vais prier, mais en échange, tu dois me promettre un truc.

— Tout ce que tu voudras qui n’est pas répréhensible par la loi.

— Si un jour on devient folles et qu’on a des gosses, promets-moi qu’on les oubliera à l’école au moins une fois par mois pour aller faire nos mères indignes devant une série à la con.

Elle éclate de rire en acquiesçant, et me voilà gênée, à prier sérieusement pour la première fois de ma vie.

— Si c’est possible, j’aimerais que Dante aille bien. Parce que lui, c’est vraiment une bonne personne, et il a suffisamment ramassé dans son enfance. D’ailleurs, pour info, je ne t’ai rien demandé depuis un bail, et je n’ai pas frappé quelqu’un depuis genre… deux semaines ! Ce qui est plutôt un exploit dans mon cas.

Cassie me regarde, partagée entre l’incrédulité et l’envie d’éclater de rire pendant qu’un raclement de gorge résonne dans mon dos. Je me retourne pour découvrir Abel, debout et les bras croisés sur son torse, un sourire tendre sur les lèvres.

— Ta prière a marché, princesse. Dante est sorti du bloc et tout s’est bien passé.

Je ferme les yeux et remercie mentalement Dieu d’avoir épargné Dante. Abel retient mon poignet, l’air amusé quand j’essaie de m’éloigner, et celle qui m’est soi-disant loyale se barre en levant ses pouces dans ma direction. Le capitaine de hockey m’entraîne à sa suite hors de la chapelle, dans un couloir pratiquement désert, avant de pousser mon dos contre le mur. Face à moi, il place un de ses bras au-dessus de ma tête et me surplombe en plongeant ses yeux dans les miens.

— Tu es fâchée ? m’interroge-t-il en caressant ma mâchoire.

— Pourquoi je le serais ?

— Parce que tu as cru que je sortais avec Maddie, continue-t-il en rapprochant un peu plus son corps du mien.

Ma respiration s’accélère devant notre proximité, ce qui lui arrache un sourire satisfait.

— C’est sûr que sa langue dans ta bouche ne pouvait que me convaincre du contraire.

J’aurais dû être sarcastique et l’envoyer se faire foutre, lui et son petit air prétentieux.

— Tu fréquentes qui tu veux, Abel. Je m’en fous complètement, ajouté-je pour ne pas perdre contenance.

Sa main libre descend sur ma hanche pour inciter mon bassin à se coller au sien. Il se penche pour murmurer dans mon cou, tout en l’effleurant à chaque syllabe :

— Tu es sûre de ça, mon cœur ? me nargue-t-il en calant sa main droite au creux de mes reins.

Je déglutis avant de plonger dans ses yeux ambrés quand il relève la tête. Son sourire me désarme. La chaleur de sa peau réchauffe la mienne, son corps retient le mien prisonnier et je ne cherche pas à m’en échapper. C’est trop risqué de se laisser approcher par quelqu’un qui n’est pas fiable. Et pourtant, c’est honteusement tentant.

— Absolument certaine, confirmé-je en le repoussant.

Tout ce que je connais d’Abel est cet aspect sportif et immature qu’il exhibe aux yeux de la société pour cacher le vrai lui.

Celui qui a tenté de mettre fin à ses jours.

Nous prenons le chemin de la salle d’attente dans une ambiance tendue, sans nous adresser la parole.

— Alors ? demandé-je à Cassie, qui parlait avec une infirmière.

— Le chirurgien dit que tout s’est bien passé. Par chance, l’hémorragie a été localisée et ils ont pu drainer le sang. Pour l’instant, il est dans le coma, en soins intensifs. Il faut attendre qu’il se réveille, ça peut prendre une semaine comme un mois, mais l’équipe médicale est confiante.

Je pousse un soupir de soulagement, les yeux brûlants de fatigue, et m’appuie contre le mur en fermant les paupières.

Les garçons vont rester ici cette nuit, mais je suis crevée.

Alors, Cassie et moi sortons de l’hôpital, côte à côte. En chemin, j’attrape mon téléphone qui vibre dans ma poche. Soudain, mon cœur s’arrête, mon souffle se coupe et mes yeux s’écarquillent.

Le violeur a répondu à mon tweet.


21.
FRACTURE MENTALE

 

♫ Kxllswxtch – Waste

♫ Zevia – Pain’s my only home

 

ELVIRA

 

Quand j’ai tweeté : Si j’étais la sixième, quel côté de mes cheveux tu scalperais ? Le blanc, ou le noir ?, je ne m’attendais pas à recevoir une réponse si claire de celui que je visais.

ThePunisher07 : Je prends toujours le droit, Holy… PS : La sixième ? Les comptes ne sont pas bons, détective Petrova…

J’ai passé une partie de la nuit à relire cette foutue réponse.

Les comptes ne sont pas bons.

Ce qui veut dire qu’il manque une ou plusieurs victimes dans mes calculs. Je donnerais n’importe quoi pour picoler. Entre le match au cours duquel Dante a été sévèrement blessé et cette enquête où franchement, je n’avance pas d’un iota…

Me noyer dans l’alcool devient presque un fantasme.

Assise sur mon lit, je continue de contempler ce foutu tableau blanc où il y a plus de questions que de réponses. Pourquoi ces filles en particulier ? Mon estomac qui gargouille me rappelle à l’ordre. Je rejoins Cassie dans la cuisine. Elle est en train d’étudier ses cours. Je dépose un baiser sur sa tempe et lui pique son gâteau posé dans une assiette. Elle râle tandis que je me marre, le mets dans ma bouche et me fige en avalant une bouchée.

— Putain, mais c’est dégueulasse ! m’exclamé-je en m’approchant du lavabo pour rincer ma langue.

La Schtroumpfette glousse comme une petite peste, pendant que je bois pour débarrasser ma langue du goût que j’ai du mal à identifier.

— C’est un gâteau à la carotte, Elvira. Tu es pire que les enfants.

— Mais qui est le taré qui mélange les gâteaux et les légumes ?!

Forcément un homme pour inventer un truc aussi bizarre.

— Il paraît que les carottes rendent aimable, je vais t’en faire tous les jours.

— Surtout pas, je perdrais mon charme légendaire, si je ne plaçais pas un « putain » dans chacune de mes phrases.

Je la laisse retourner à ses révisions, lui indiquant de mettre de côté les exercices qu’elle n’arrive pas à faire pour que je l’aide ce soir. Puis je prends une douche rapide, enfile un jean ainsi qu’un sweat, et file à l’université. Les cours ne sont pas inintéressants, mais je dois admettre que j’ai du mal à me plonger dedans.

La vérité, c’est que je m’ennuie.

Quand j’étais gamine, j’ai voulu faire plein de métiers différents. Et quand j’ai été en âge d’y réfléchir sérieusement, mes rêves sont devenus une feuille blanche. Vierge de tout espoir d’avenir. Je n’ai aucune idée de ce que je veux faire de ma vie. Rien ne m’intéresse suffisamment pour happer mon esprit, et je me dis qu’à bientôt vingt ans, ça craint d’être aussi paumée.

Je passe les deux heures suivantes dans un amphithéâtre à écouter des conneries sur la physique quantique. Ce prof est nul à chier, je devrais faire le cours à sa place. Prête à rentrer chez moi, mon sac sur l’épaule, je sors mon téléphone qui vibre dans ma poche et me fige.

ThePunisher07 : Je t’ai laissé quelque chose à l’angle du disquaire chez Barney’s. Tic-tac, tic-tac…

 

En arrivant sur les lieux, j’observe les alentours pour constater qu’il n’y a pas de caméras, peu de passage et que le trafic est calme.

Ça pourrait totalement être un piège.

Je serre mon couteau à cran d’arrêt dans ma poche et avance dans cette ruelle sombre et déserte, le cœur battant la chamade. Il n’est même pas 16 h, je sens le poids de la fatigue se mêler au stress, ce qui me rend légèrement fébrile et peu sûre de moi. Je sais casser un nez, mais je ne suis pas Rocky. Un adversaire à peine plus épais que moi me mettrait sûrement K.O, vu ma forme physique actuelle.

Plus je m’enfonce dans cette allée, et plus j’ai l’impression d’être happée par les ténèbres. Jusqu’à ce que j’entende un petit gémissement plaintif, semblable à celui d’un animal blessé.

Avec prudence, je m’approche du son qui vient du côté de la poubelle. Mais ce n’est pas un animal, c’est une fille. Il lui manque la moitié des cheveux, son visage retombe contre son buste dans une position assise inconfortable. Elle a du sang partout sur elle, et moi, je suis figée.

— Bordel… Ça va aller, je vais te sortir de là.

Je retire mon sweat pour le poser sur elle, mais avant d’avoir pu attraper son menton pour examiner son visage, une notification Twitter m’informe d’un nouveau message.

ThePunisher07 : C’est un cadeau. Que la partie commence, détective Petrova.

J’ai l’impression de ne plus être celle qui le traque, mais d’être devenue sa nouvelle proie. J’appelle le 911 pour leur demander de nous envoyer une ambulance au plus vite et prends les constantes de l’inconnue en face de moi. Elle porte une jolie robe de soirée qui lui arrive à mi-cuisse. Le tissu blanc est devenu écarlate, ses jambes sont constellées d’hématomes, comme ses bras et son cou.

— Je vais prendre ta main dans la mienne, n’aie pas peur.

La partie droite de son crâne porte plusieurs plaies de lame de rasoir. J’enlace ses doigts froids avec les miens, sa respiration est sifflante, et sa tête se redresse légèrement pour rencontrer mon regard. Elle est si défigurée par la violence qu’elle a subie que je mets plusieurs secondes à la reconnaître. Parce que oui, je connais parfaitement cette fille.

C’est un cadeau.

— Maddie…

Ses yeux effrayés plongent si profondément dans les miens que j’ai l’impression qu’elle m’emporte dans son tourment.

— Je suis là, Maddie, on va s’occuper de toi.

J’ai la gorge nouée et le cœur en vrac alors que je repasse ce foutu message dans ma tête. C’est un cadeau. Il est vrai qu’elle et moi ne sommes pas amies. Mais ça, ce qu’il lui a fait, ça dépasse tout ce à quoi je me préparais. Là, je suis dans la réalité. Maddie n’est pas un nom sur un tableau blanc, c’est une vraie personne qui a été abusée de la plus terrible des manières.

— El… Elvira ? murmure-t-elle d’un ton cassé.

— Oui, c’est moi.

Je serre plus fort ses doigts dans les miens, elle éclate en sanglots et je l’attire dans mes bras. L’air glacial me mord la peau lorsque je pose mon sweat sur son décolleté déchiré qui laissait entrevoir sa poitrine, la couvrant un peu, mais je crois que peu importent les vêtements… Maddie sera éternellement transie de froid.

— Il m’a… Il m’a…

Ses sanglots s’insinuent douloureusement dans ma poitrine, se greffant à mon cœur pour le faire battre au rythme de sa souffrance.

— Je sais. Il va payer, je te le promets.

Maddie et moi ne sommes pas amies, c’est un fait. Mais je ne l’ai jamais détestée. Je comprends comment fonctionne le monde, la place de chacun, et je suis bien placée pour savoir que derrière chaque comportement agressif se cache souvent une blessure qui n’a pas été pansée.

Je n’avais pas de rancœur envers elle, mais le violeur a décidé de m’introduire dans son jeu tordu en utilisant notre différend comme prétexte pour la blesser. C’est ma faute.

J’ai mal évalué la menace, comme si je peinais à réaliser la violence de la réalité. Faire face à un dossier qui parle d’une agression sexuelle, et avoir une personne dans ses bras qui vient d’en vivre une sont deux choses très différentes.

L’une attise la compassion et un sentiment d’injustice.

L’autre fracture l’âme.

Lorsque l’ambulance arrive, je monte avec Maddie qui refuse de me lâcher au point d’enfoncer ses ongles dans mon bras. Mais je n’ai pas le choix que de la laisser quand un membre du personnel l’informe qu’elle va passer un examen. Le fameux kit de viol.

Des policiers sont là, mais l’avocate Stanford est celle qui répond aux questions. Ils ne cherchent même pas à m’interroger.

Et vu le regard de Stangoisse, elle me tient pour seule responsable. Je me dirige difficilement vers les toilettes lorsque cette garce d’avocate me prend à part dans le couloir.

— Vous êtes au courant que vous deviez trouver ce violeur avant qu’il ne fasse plus de victimes ?! aboie-t-elle furieusement comme un caniche en colère.

Dans son tailleur haute couture, elle me toise avec un certain regard méprisant que je lui rends.

— Allez vous faire foutre !

— C’est votre frère qui va aller se faire foutre en prison, si vous ne respectez pas notre marché ! claque-t-elle en me pointant du doigt.

Je lutte contre mon impulsivité qui me pousse à lui casser l’index et m’approche en l’acculant contre le mur d’en face.

— Faites très attention à ce que vous dites, surtout aujourd’hui.

Mon esprit est en plein chaos, et mes nerfs sont tellement à vif que j’ai juste envie de hurler à m’en déchirer la voix. Elle déglutit, je pose l’une de mes mains contre le mur en me penchant sur son corps, effleurant son oreille de mes lèvres.

— Je vais trouver le coupable. Ce qui est arrivé à Maddie ne se reproduira plus jamais, mais si vous me faites chier…

Ma main libre s’enroule autour de sa gorge, je caresse son cou quand elle déglutit à nouveau, le souffle un peu court devant mon attitude.

— Je balancerai au monde absolument tout ce que je sais. Les viols, évidemment, mais aussi les pots-de-vin, les admissions falsifiées au détriment des boursiers… Tous vos petits trafics de merde, je les exposerai au grand jour. Alors un conseil, Madame l’avocate, laissez-moi procéder à ma façon.

Elias n’enquête pas que sur les élèves, mais aussi sur tout le personnel de l’université, jusqu’au comité qui la dirige. Et ce sont tous des pourris. Le message étant visiblement bien passé, je la relâche et m’éloigne pour m’isoler dans les toilettes.

J’ai envie de gerber.

Personne n’aime vomir, mais dans mon cas, la douleur est décuplée. Après avoir subi un traumatisme du larynx qui a altéré ma voix, ma trachée s’est retrouvée elle aussi sensibilisée. Adieu tout ce qui est acide, tant la douleur est vive. Pendant plusieurs secondes, j’inspire et j’expire en douceur afin de m’épargner une séance de vomi. Je finis par me laisser glisser au sol et éclate en sanglots en resserrant mes bras autour de mes genoux.

Parce que je n’ai que dix-neuf ans, et que je ne devrais pas avoir à gérer ça. Je devrais avoir les préoccupations des filles de mon âge, et non devoir mentir à des gens qui comptent pour moi. Réussir à dormir la nuit, pouvoir fermer les yeux sans revoir ces milliers d’images qui me torturent l’esprit.

C’est un cadeau.

Mon téléphone ne cesse de vibrer dans ma poche, le nom d’Elias s’affiche dans un appel classique – pour une fois – et je décroche sans un mot.

— Je suis désolé pour ce que je t’ai dit, ma lune, commence-t-il avec douceur.

Les sanglots menacent de me submerger, je mords ma langue pour essayer d’endiguer le flux de mes émotions.

— J’ai dit de la merde, pardonne-moi, d’accord ?

Un sanglot m’échappe, et plus j’essaie de contenir les suivants, plus je m’étouffe dans mon propre silence.

— Pourquoi tu pleures, Khaleesi ? reprend-il, un peu tendu.

Je fonds en larmes, et au final, je ne sais même pas quoi lui répondre.

Pour Cassie et ce morceau d’elle brisé à tout jamais. Pour Maddie, qui est devenue le dommage collatéral de mon incompétence. Et pour moi, la fille qui se déteste tellement qu’elle se noie dans la vodka.

— Je vais t’envoyer Cassie, respire doucement et sur…

Mon téléphone s’éteint, la batterie est vide, le silence reprend. Je ne sais pas nager, je n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre quand j’étais gosse. Mais les monstres qui dorment en moi sont plus doués, car je n’arrive pas à les noyer. J’ai tenté de le faire par tous les moyens. La drogue, l’alcool, le sexe, les petits larcins… Mais ils sont toujours là sous forme de cauchemars et me maintiennent éveillée des nuits entières, tant j’ai peur de croiser mon père dans mon sommeil.

Il a beau être mort, il continue de me terroriser.

J’aimerais que le silence se fasse dans ma tête, mais je me retrouve coincée dans une spirale que je déteste. C’est étrange, parce que je suis là sans être là. Je ne ressens rien lié au présent. Ni le carrelage froid sous mes fesses, ni les larmes sur mes joues, ni la brûlure qu’ont provoqué les ongles de Maddie sur mes bras. Mon enveloppe corporelle est présente, comme une coquille vide dont l’esprit abîmé s’est enfui.

Tout ce que je vois, c’est Maddie. Tout ce que j’entends, ce sont ses supplications de ne pas l’abandonner. Tout ce que je sens, c’est l’odeur caractéristique du sang.

 

 

♫ Elvira, 13 ans

 

— Allez maman, faut que tu te lèves…

Ma mère est encore dans une de ses mauvaises phases. Celles où elle boit trop, ne sort plus de son lit et n’arrive même pas à se laver toute seule. Elle marmonne, emmitouflée dans ses draps. Sa chambre pue le renfermé, ce qui me fait soupirer d’agacement.

— Fais un effort, ça fait une semaine que tu ne t’es pas lavée, et papa rentre ce soir !

Mon père s’absente souvent pour le travail, je ne sais pas vraiment ce qu’il fait. Pour être honnête, je m’en fous. J’apprécie bien trop les moments où il n’est pas là pour me soucier de lui.

— Laisse-moi tranquille ! s’écrie ma mère en me jetant son réveil.

Je l’esquive de justesse, habituée à ce genre d’interactions brutales entre nous. L’avantage, c’est que j’ai de super réflexes, maintenant. Sachant le combat perdu d’avance, je quitte sa chambre, descends les escaliers et gagne la cuisine en me dirigeant vers un placard.

J’attrape la bouteille de vodka et m’en sers un verre que j’avale d’une traite. Le liquide me brûle la gorge, et rapidement, mon corps est envahi d’une douce chaleur distillée par l’alcool. Je grimace quand la coupure sur mes lèvres entre en contact avec la boisson, vestige de la télécommande que je n’ai pas su esquiver cette nuit.

Difficile quand on est en train de dormir.

Ma mère ne fait pas exprès d’être méchante, elle est malade, et j’essaie de prendre soin d’elle. Amon s’en fiche, il a dix-huit ans. Mon frère est devenu aussi imposant que notre père. Il ne vient plus trop à la maison, il est en train de devenir « le roi des quartiers sud ». J’ignore comment il a fait, mais il a démantelé le gang qu’il a intégré et a pris les rênes de nos rues. Lui et ses nouveaux amis sécurisent nos frontières, régulent la drogue pour ne pas qu’elle atteigne les plus jeunes. Il devient quelqu’un d’important, et moi je me sens un peu à l’écart.

Légèrement vaseuse, je tangue sur mes jambes quand je me dirige vers le plan de travail. J’ai faim, alors je sors du pain de mie, du beurre de cacahuète et un Fanta pour faire passer l’alcool. La porte d’entrée claque, et je sais à la chair de poule qui se dresse sur ma peau que c’est mon père. Il a une aura particulière, quelque chose de si effrayant que mon instinct me signale toujours sa présence avant mes yeux. Je cache rapidement la bouteille ainsi que mon verre dans l’évier, puis attrape un grand couteau pour retirer la croûte de mon pain.

— Ta pute de mère est encore en train de dormir ?! claque sa voix grave qui me fait déglutir.

Mon couteau toujours en main, je me retourne en serrant mes doigts sur le manche. Amon fait en sorte d’être là quand notre père revient à la maison, et si ce n’est pas lui, alors c’est son meilleur ami qui vient. Aelan Zarik.

Mais là, je suis toute seule face à mon géniteur.

Dans un jean sombre et un marcel taché, Ivan Petrova me toise de ses deux mètres de hauteur. Je me sens ridiculement petite face à lui, et je sais que mon corps a du mal à encaisser la violence de ses coups.

— Quoi ? T’as perdu ta langue, p’tite pute ?!

Mon père m’insulte souvent, ma mère aussi, d’ailleurs. J’ai appris à ne pas me laisser toucher par les mots, même si plus jeune, ça m’a longtemps blessée. D’un pas rapide, le revers de sa main atterrit brutalement sur ma joue, faisant s’envoler mon couteau plus loin. Ma lèvre abîmée se rouvre, je grimace quand il attrape mes cheveux pour écraser son poing sur mon arcade sourcilière. Immédiatement, ma vision du côté gauche se teinte de rouge, et la douleur est telle que je dois serrer les dents pour ne pas crier.

J’ai remarqué que mon père frappe plus fort quand je pleure.

— Si ta pute de mère n’est plus bonne à me ramener du fric, tu prendras sa place !

Et cette fois-ci, son poing atterrit sur ma gorge, son coup préféré. C’est à cause de ce geste en particulier que ma voix est devenue cassée. Je n’essaie pas d’éviter, je sais qu’il est préférable de l’encaisser plutôt qu’attiser sa fureur. Je perds dans tous les cas, autant en finir vite.

Parfois, je voudrais en finir tout court.

Le souffle coupé, je pleure silencieusement en me recroquevillant sur moi-même. Je reçois plusieurs coups de pied dans les côtes et quelques insultes de plus avant qu’il ne me laisse enfin seule.

Je ne suis pas assez stupide pour croire au prince charmant, personne ne me sauvera de cet enfer familial.

Quand on sombre, on le fait toujours seul.

 

Perdue dans mes pensées, c’est l’odeur d’Abel qui me fait relever la tête. Je plonge dans son regard mordoré, rempli de reflets ambrés qui en font une source chaleureuse. Inquiet, il ne me lâche pas alors que ses pouces effacent les larmes sur mes joues.

— Salut, princesse, je peux rester avec toi ?

Sa voix est douce, et son sourire rassurant. Même si je déteste être vulnérable, surtout devant lui, j’acquiesce tandis qu’il s’agenouille en face de moi. Avec délicatesse, il prend mon poignet entre ses doigts, son pouce pressé contre mon pouls.

— C’est un peu rapide, cale ton rythme sur le mien.

Pour accompagner ses propos, sa main guide la mienne sous son t-shirt, laissant les battements de son cœur devenir la mélodie sur laquelle le mien s’aligne.

— Tu me laisserais te prendre dans mes bras ? souffle-t-il à voix basse.

Comme un animal apeuré par ses propres émotions, j’opine en silence quand Abel vient s’installer contre le mur et étend ses jambes en posant ses mains sur mes hanches. Dans des gestes lents, il me fait asseoir de profil contre son torse. Mon oreille se colle à sa poitrine pour écouter son cœur.

 

♫ Ses bras se referment autour de mon corps, ses lèvres déposent un baiser dans mon cou. Délicat, fragile, exactement comme je le suis en ce moment. Même sans parler, Abel perçoit les failles de mon armure. Derrière l’arrogance de mes réparties se cache une petite fille que ses parents battaient trop souvent. J’ai eu des tas de bleus sur le corps, de toutes les tailles et toutes les formes.

Mais ceux sur mon âme ont toujours été les plus douloureux.

— Parle-moi, princesse. J’entends tes hurlements silencieux, mais je n’arrive pas à les décrypter.

Ainsi blottie, j’ai l’impression qu’il devient l’armure qui me protège du monde extérieur. Et même si j’aimerais déverser mes angoisses, je ne peux pas en parler, l’accord de confidentialité de Stangoisse est en béton. Alors les monstres restent dans ma tête. Mais j’en ai tellement de greffés à l’âme qu’il n’est pas difficile d’en trouver un autre.

— Je fais beaucoup de cauchemars, alors pour les fuir, je me retiens de dormir, chuchoté-je en tapotant sa poitrine de mon index.

Je suis les battements de son cœur pour guider ceux du mien.

— Qu’est-ce que tu fais quand tu ne dors pas ? demande-t-il en caressant mon dos.

— Je suis en enfer.

Il dépose à nouveau ses lèvres sur mon cou, mon épaule, puis recule pour plonger son regard dans le mien. Ma paume reste sur son cœur, et alors que ses yeux oscillent entre les miens et mes lèvres, je sens une petite accélération dans sa poitrine.

— Il bat vite, soufflé-je, hypnotisée par son visage.

Abel n’est pas juste beau.

La vulnérabilité cachée derrière son arrogance le rend plus attractif, et sa façon de me regarder avec tendresse touche une corde sensible en moi.

— Qu’est-ce qui bat vite ? murmure-t-il en déglutissant.

— Ton cœur…

Oui, il bat vraiment vite. Un sourire étire ses lèvres. L’une de ses mains se pose sur ma hanche, l’autre sur ma joue, pour prendre mon visage en coupe.

— C’est l’effet que tu as sur moi. Tu dérègles mes fonctions cardiaques à chaque fois que je te vois, Elvira Petrova.

À l’instar d’une confession, ses mots ne sont pas plus hauts qu’un murmure. Sa voix apaise mes maux, ceux que j’ai si longtemps noyés dans la vodka que je ne sais plus les affronter.

— Confie-moi un secret, demandé-je en me réinstallant contre son torse.

Il prend une légère inspiration en me serrant plus fort dans ses bras, le menton calé sur le dessus de ma tête. On profite simplement de cet instant de paix. De cette connexion qui s’établit entre son âme et la mienne avec délicatesse, tissant des liens invisibles et fragiles. Mais réels.

— J’ai vraiment voulu mettre fin à mes jours.

Même si son cœur est calme, j’entends l’écho de la douleur dans sa voix.

— Je me suis pendu dans mon garage. Aussi fou que ça puisse paraître, j’ai trouvé le tuto sur YouTube, ricane-t-il d’un ton amer.

Sa main dans mon dos glisse de haut en bas dans des gestes lents, comme s’il essayait de suspendre le temps en l’hypnotisant.

— Je n’arrivais plus à vivre. J’avais tout le temps mal, malgré l’alcool, les filles et les soirées… La douleur ne dormait jamais, comme si elle faisait partie intégrante de mon ADN. Elle s’est greffée sur mon âme et, petit à petit, elle a pris un nom, une identité donnée par les médecins.

Il a essayé de se soigner, de voir un psy. Abel Ryder a perdu sa mère dans un tragique accident il y a cinq ans et son cœur brisé ne s’en est jamais remis. Il a sombré dans une profonde dépression et a mis presque deux ans à s’en extirper. Elias a eu du mal à trouver cette partie de son dossier médical, et en toute honnêteté, je m’en suis voulu d’avoir accès à un aspect aussi intime de sa vie.

— J’ai été diagnostiqué dépressif, on m’a prescrit des tas de régulateurs d’humeur. Toutes ces merdes me donnaient l’impression que je n’étais pas moi, juste une version dont mon père n’avait pas honte. Et quand on s’appelle Ryder, les désordres mentaux font chuter les actions, alors on se soigne en silence.

Je l’écoute se confier, apaiser mon chaos en exposant toutes les failles du sien, comme s’il n’y avait aucune barrière entre nous.

— J’ai vraiment essayé d’aller bien. Après tout, de quoi je pouvais bien me plaindre ? Je suis né tellement riche que même en une vie entière, je ne dépenserai pas la moitié de l’argent qui compose mon héritage. Je n’ai jamais manqué de rien et j’ai pu grandir avec insouciance.

Pourtant, moi aussi, j’entends ton hurlement silencieux.

— Quand j’ai passé cette corde sur la poutre de mon garage et que je suis monté sur le tabouret, je n’ai pas hésité une seconde. Mon pied a facilement glissé dans le vide, et je ne me suis pas débattu.

C’est un réflexe naturel que de se battre pour survivre.

Sauf quand on a déjà abandonné.

— Je me suis senti étouffer lentement, le corps raide et le cœur battant si fort que je l’entendais résonner dans ma tête.

Un petit battement irrégulier perturbe la quiétude de sa mélodie.

— C’est Ace qui m’a trouvé et décroché. Et quand mon père m’a envoyé en asile psychiatrique, c’est aussi lui qui s’est fait interner pour que je n’y sois pas seul. Chacun des gars a mis sa vie sur pause pour m’attendre. Mais lui, il m’a suivi jusqu’en enfer.

Étrangement, ça ne m’étonne même pas.

— À toi, mon cœur, confie-moi un secret.

Je souris en sentant mes yeux se fermer et avoir du mal à lutter contre le sommeil. Pour une fois, j’ai envie d’être honnête.

— Quand tu m’appelles mon cœur, le mien bat plus vite.

Je savoure la mélodie de son rythme cardiaque qui s’est accéléré, mon corps s’alanguit contre le sien, ses doigts massent mon cuir chevelu.

— Endors-toi, princesse, je veille sur toi.

Abel a mis un pansement sur ma fracture mentale.

Et j’ai peur de ne plus jamais vouloir l’enlever.

 


22.
JUSQU’À LA FIN

ABEL

 

Après l’appel d’une Cassie totalement paniquée pour me demander de l’aide, j’ai foncé à l’hôpital retrouver Elvira. Je pensais qu’elle était blessée, et je crois bien n’avoir jamais roulé aussi vite pour aller où que ce soit. J’ignore pourquoi je me suis ouvert à elle, l’instant était spécial, comme une pause dans le temps, et j’ai su que mon histoire serait en sécurité avec elle.

Tandis que nous sommes allongés dans mon lit, je serre son corps contre le mien en caressant ses cheveux. Je n’ai pas eu le cœur de la ramener chez elle, j’avais envie de la garder contre moi.

Elvira Petrova est une chieuse à la répartie cinglante, mais il y a aussi une fragilité qui se cache derrière son caractère volcanique. Son âme est fracturée.

Et j’ai envie d’être son pansement.

Cette fille fout un bordel monstre dans ma vie. Elle casse mes plans, fait courir des rumeurs de MST sur moi, et elle me nargue au détour de chaque couloir de l’université.

Je devrais la repousser, surtout qu’on ne peut pas dire qu’elle me porte dans son cœur. Je l’ai humiliée, puis j’ai balancé l’histoire de son frère à GossipKings. Elvira avait les armes pour m’abattre de manière définitive. Pourtant, elle m’a promis de garder mon secret. Elle n’a exigé aucune contrepartie. Pas d’argent, d’actions en bourse de l’entreprise familiale, rien du tout…

Quand tu m’appelles mon cœur, le mien bat plus vite.

Je repasse en boucle cet aveu qu’elle ne m’aurait jamais accordé sans cette fatigue qui l’a engloutie. Sa peau d’habitude dorée est un peu pâle, et sa température corporelle chute dès que je m’éloigne d’elle. Alors, je la cale plus près dans mes bras, son corps s’emboîte parfaitement au mien et un petit soupir d’aise ensommeillé lui échappe.

Mes pensées dérivent sur tout le bordel qu’est mon quotidien. Dante est dans le coma, mais je sais qu’il va s’en sortir. Ce n’est pas la première fois qu’il atterrit à l’hôpital dans un état grave, cependant, j’aimerais que ce soit la dernière. Un peu avant mon internement clinique, son père s’est attiré les foudres du FBI, plus précisément du CID, Criminal Investigative Division. Ceux qui gèrent les crimes en col blanc.

Michael Williams était l’un des plus gros promoteurs immobiliers de son État, et l’argent récolté dans ses soirées caritatives au profit d’écoles dans des pays en difficulté ont financé l’achat de son yacht. Ainsi que ses deux jets et sa collection de voitures de luxe estimée à sept chiffres. Seulement, il s’en est pris à la seule personne qui ne lui répondrait jamais. Son propre fils, Dante. Il l’a frappé jusqu’à ce qu’il perde connaissance. La violence de ses coups lui a provoqué un pneumothorax, quelques os cassés et de nouveaux traumatismes émotionnels.

Dante n’a jamais parlé de sa vie de famille, et avant cet incident, personne ne savait ce qui se passait chez lui. Il souriait tout le temps. Mais quand il s’est retrouvé en soins intensifs après que Michael l’a battu avec un tesson de bouteille, Kelen a craqué. Il a débarqué chez les Williams, et quand la mère de notre ami l’a accueilli avec un sourire crispé et un œil au beurre noir, il est entré de force. Et il en est sorti de la même manière, avec les menottes et un tas de flics pour l’embarquer.

Kelen ne parle jamais de la mort de ses parents, survenue à son adolescence. En fait, il n’est jamais sérieux, aussi souriant que Dante, qui nous cachait la violence intra-familiale dont il était victime. Pourtant, je vois cette façon qu’il a de regarder un couple avec un enfant, analysant avec attention cet élan d’affection qui se joue sous ses yeux.

Michael Williams a écopé d’un petit séjour à l’hôpital et a été condamné à quinze ans de prison pour détournement de fonds quelques semaines plus tard. Mais le cœur de Dante n’a pas été sauvé pour autant. Sa famille a tout perdu, et sa mère l’a renié sans qu’on ne sache jamais pourquoi. Il s’est retrouvé livré à lui-même à sa sortie de l’hôpital, alors c’est Kelen qui l’a embarqué chez lui.

Je bouge un peu pour me mettre plus à l’aise, la jambe d’Elvira passe au-dessus de moi. Sa main tatouée emprisonne mon t-shirt, son visage se frotte contre mon torse.

— T’es possessive, princesse ? murmuré-je, amusé.

Je n’ai aucune idée de ce qui lui est arrivé. Il y avait du sang sur ses mains et ses fringues, mais je n’ai vu aucune blessure sur sa peau. Elle avait juste l’air paumée, sur le point de perdre un combat qui m’a ramené à ma propre défaite sur la vie.

Quand j’ai essayé de mourir.

— Tu sais, je suis désolé pour l’histoire du tweet. La vérité, c’est que je n’ai aucune excuse.

Je pourrais banaliser mon geste en expliquant que dans mon monde, c’est un fait habituel que de détruire la réputation de quelqu’un. Mon nom a été sali plus d’une fois de cette façon, et j’ai fini par m’y habituer au point de considérer ce moyen de pression comme un jeu. Un truc sans conséquence. C’est ce qui arrive quand on a tellement d’argent qu’on peut acheter le pardon des autres. On perd le sens des réalités, on finit par oublier que tout le monde a son histoire.

Si Elvira Petrova est une chieuse au quotidien, elle est aussi une petite fille que la vie n’a pas épargnée.

Elle a plein de tatouages, et je profite de son sommeil pour en décrypter quelques-uns. « You keep me strong » sur l’une de ses mains. « Born To Die » sur l’intérieur de son poignet. Un verre avec écrit « poison » sur son avant-bras. Un petit cœur noir brisé en deux se cache derrière son oreille.

Je cesse ma contemplation quand la porte de ma chambre s’ouvre doucement, et je tombe dans les yeux bleus de Cassie qui rentre en souriant devant la scène.

— On dirait un paresseux qui tape sa meilleure sieste, chuchote-t-elle en riant.

Mon amusement secoue mon torse, Elvira remue sa cuisse sur ma… Courage, soldat, on va s’en sortir sans moment gênant. Je m’extirpe avec délicatesse, et je vois son joli visage se crisper. Mais quand Cassie prend ma place, Elvira la sent instantanément. Comme si elle la reconnaissait même dans son sommeil, elle s’agrippe à son amie et inspire son parfum en se détendant.

— Merci de l’avoir ramenée, j’étais coincée à l’autre bout de la ville et sans voiture, le bus met une plombe.

— T’en fais pas, je vous laisse mon lit.

Je referme la porte derrière moi, et même si je suis épuisé, je ne peux pas laisser Ace tout seul. Lui et moi n’avons pas dormi à l’hôpital la nuit dernière. J’ai parfois l’impression qu’on fait tous semblant de sourire, alors qu’aucun de nous n’est capable de réellement assumer ses faiblesses face aux autres.

— Si tu me tripotes dans ton sommeil en me prenant pour la connasse, je te crève, m’avertit-il de sa voix polaire.

Je le suis jusqu’à sa chambre. Elvira dort depuis quatre heures, Cassie nous a demandé de ne pas la réveiller. Je m’allonge dans son lit, un bras sous ma nuque, et l’observe s’asseoir devant sa fenêtre ouverte en allumant une clope.

Ace regarde souvent les étoiles.

— C’est quoi ton problème avec Cassie ? lâché-je, curieux.

Il soupire longuement, puis inhale une nouvelle bouffée de fumée qu’il recrache avec lenteur. Le problème avec lui, c’est que c’est un manipulateur. Si Ace décide de ne pas se livrer, il détournera l’attention d’une façon ou d’une autre.

— Tu bandes pour la connasse ? rétorque-t-il en continuant de fumer.

— Et toi pour Cassie.

Dans mon cas, ça n’a rien d’une question.

Je connais suffisamment Ace pour savoir le décrypter. Il se comporte comme un connard avec elle. Les rares fois où il lui adresse la parole, c’est pour être cruel et de façon gratuite, ce qui signifie qu’elle lui plaît.

Il garde le silence, les yeux perdus dans le ciel.

— Tu te comportes comme un enfoiré à chaque fois que t’es en face d’elle, mais je te vois la mater quand elle a le dos tourné. Tu ne peux pas continuer à faire ça.

— Tu crois ? me nargue-t-il d’un air sournois.

— Arrête ta provocation, je suis sérieux. Elle mérite mieux que d’être le fantôme de quelqu’un qui n’est plus là.

Ace a aimé, une fois, il y a très longtemps, quand il était enfant. On ne se connaissait pas encore, mais je sais que cette fille était spéciale pour lui. Des iris bleus qui n’ont jamais quitté son esprit. Au point que parmi toutes ses conquêtes, aucune n’avait les yeux de cette couleur. Mais elle est morte dans ses bras quand il avait onze ans, et il n’a jamais vraiment fait son deuil.

— Comment pourrait-elle n’être qu’un fantôme ? Cassie est tout ce qu’il y a de plus réel…

— C’est à cause de ses cheveux ?

Il secoue la tête, un air plus serein sur le visage.

— Ses yeux.

— Parce qu’ils sont bleus ? insisté-je, pour le pousser à se confier.

— Parce qu’ils sont uniques.

Comme toujours, il répond sans vraiment le faire, laissant toujours un mystère planer sur ses pensées les plus profondes.

— Sinon, pour Elvira, t’as avancé sur ce que je t’ai dit ? reprend-il en changeant de sujet.

Mal à l’aise, je hausse les épaules tandis qu’il écrase sa cigarette et me rejoint dans le lit en s’allongeant à son tour.

— Je n’ai pas dit que je le ferais.

— Alors je le ferai pour toi.

Ace ferait n’importe quoi au nom de notre amitié.

Quand je me suis fait interner, il a simulé une tentative de suicide en prenant un tas de cachets. Les choses se sont enchaînées, et moins de vingt-quatre heures plus tard, il débarquait avec sa mauvaise humeur habituelle dans ce qui est appelé « un centre de relaxation psychologique ». Je me rappellerai toute ma vie de cette émotion que j’ai ressentie quand je l’ai vu débarquer.

Le soulagement.

— T’as vraiment cru que t’allais prendre des vacances sans moi, connard ?

J’ai éclaté de rire, et quelques larmes de gratitude m’ont envahi ce jour-là. C’est pour ça que je ne l’abandonnerai jamais, peu importe à quel point il peut dépasser les limites.

Ace Knight passera toujours en premier.

— Elle ne dira rien, réponds-je dans un soupir de lassitude.

— C’est un risque que je ne vais pas prendre, tu as travaillé trop dur pour échouer.

Devenir joueur de hockey professionnel est mon rêve, et c’est mon ambition qui m’a donné la force de dépasser mon absence de goût pour la vie.

Si je perds ça, il a peur que j’abandonne définitivement.

— Pour une fois, écoute-moi. Elvira ne dira rien.

— La dernière fois que je t’ai écouté et que je t’ai laissé faire les choses à ta façon, tu as passé une corde autour de ton cou.

Je déglutis difficilement, c’est un sujet tabou ici. Surtout la véritable raison qui m’a poussé à faire ça.

— Pourquoi tu te méfies de tout le monde ?

— Parce que tu ne te méfies de personne. Tu t’entoures de nanas plus cinglées les unes que les autres, et là, tu nous as carrément ramené la reine des garces !

Ace n’exprime jamais clairement ses inquiétudes, il paraît froid et distant, ne communique que très peu sur ce qu’il ressent. Fatalement, ça me ramène à ce fameux moment dans le garage.

— Je ne crois pas m’être un jour excusé pour ce jour-là. Désolé que ce soit toi qui m’aies trouvé, Ace, je n’ai jamais voulu devenir l’un de tes cauchemars.

Ace est habité par tout un tas de merdes qui polluent son esprit au quotidien. Elvira et lui se ressemblent sur ce point, comme s’ils avaient vécu plusieurs vies.

— Que ce soit tombé sur moi, hein ?! crache-t-il avec plus d’émotion dans la voix.

Je ferme les paupières en m’insultant mentalement pour ma formulation bancale, mais quand je les rouvre, ses yeux noirs de colère se plantent dans les miens. Je reste muet de le voir si sensible, pour une fois.

— Excuse-toi d’avoir essayé de m’abandonner, pas d’avoir survécu.

Je ne l’ai jamais remercié de m’avoir sauvé, ni de ne pas m’avoir laissé tout seul quand je me suis fait interner. Qui peut se vanter d’avoir quelqu’un comme ça dans sa vie ?

— Merci de m’avoir sauvé la vie, et d’avoir toujours été là.

— C’est bon, t’as fini tes conneries romantiques ? Je peux dormir ? grogne-t-il en posant un bras sur son visage.

Je pouffe de rire alors qu’il se retourne, puis je ferme les yeux en me sentant plus détendu. Les images d’Elvira blottie contre moi défilent sous mon crâne, ainsi que les mots qu’elle m’a adressés avant de s’endormir.

« Quand tu m’appelles mon cœur, le mien bat plus vite. »

 

Depuis trois jours, c’est le silence complet du côté d’Elvira. Aucune nouvelle, même pas un sourire narquois dans les couloirs de l’université, et je la croise à peine dans le bâtiment. Agacé de penser à cette chieuse, je me lève de mon lit et me dirige vers ma salle de bains en me déshabillant. Je dois remplacer Kelen au chevet de Dante. On a décidé tous les quatre qu’on veillerait sur lui à tour de rôle, quitte à louper quelques cours et entraînements. Des matchs, il y en aura d’autres, mais le réveil de Dante n’arrivera qu’une fois.

Et je refuse qu’il soit seul à ce moment-là.

Elvira aussi passe le voir. Elle a l’air de détester les hôpitaux, mais je sais qu’elle y va une fois par jour, sauf quand c’est Ace. Cette chieuse prend de la place dans ma vie, au point qu’elle foire absolument tous mes coups. Je n’ai pas baisé depuis des semaines. La moitié des filles du campus pense que j’ai une MST, l’autre que je fantasme sur les costumes de soubrette. Ce qui en soi n’est pas gênant. Sauf que dans le scénario qu’a pondu Elvira, c’est moi qui me déguise. 

Foutue emmerdeuse.

Je me glisse sous la douche et savoure la sensation de l’eau chaude sur ma peau. Mes muscles se dénouent, je ferme les yeux en posant les mains sur la surface froide. Malgré le bien-être apporté par la température, une partie de mon corps refuse catégoriquement de se détendre. Ma putain de queue. Je bande comme un acteur porno en pleine orgie, et cette trique matinale me vient tout droit d’un rêve érotique. Avec la garce en actrice principale. Le pire, c’est que cette scène de débauche avait lieu dans une douche, elle aussi.

Agenouillée, je revois son petit sourire taquin tandis que ses ongles effleuraient la peau de mes cuisses. Ma peau frissonne malgré la buée qui s’élève dans la pièce. L’une de mes mains quitte le mur et vient enserrer mon sexe pour soulager la pression. J’imagine à nouveau la douceur de ses doigts qui entament un lent va-et-vient, et la texture chaude de sa langue qui lèche ma verge avec un sourire. Ça me paraît si réel que les battements de mon cœur se calent sur le rythme que j’impose à ma queue. La sensation de ses lèvres qui coulissent sur mon gland me fait accélérer, la vision de son corps nu et de sa peau tatouée m’arrache un râle de plaisir. Et je me libère enfin, dans un soupir qui forme son prénom.

Putain, je la déteste.

Je termine de me laver, d’humeur contrariée, puis m’habille d’un simple jogging gris et d’un t-shirt blanc. J’enfile un sweat à l’effigie de l’équipe avec mon numéro de joueur dans le dos, le 17, et quitte le loft en prenant mes clefs. Il me faut une dizaine de minutes pour arriver à l’hôpital. Je déambule tranquillement dans les couloirs avant d’atteindre la chambre privative de Dante. J’ouvre doucement la porte, et encore une fois, cette image de lui me terrifie. Allongé dans ce grand lit, il porte un énorme bandage autour de la tête. Des tubes sont reliés à son corps grâce à un cathéter.

— Déjà là ? me lance Kel’ d’une voix fatiguée.

Je l’observe attentivement et soupire en le réprimandant du regard.

— Tu aurais dû dormir. Je suis sûr qu’il aurait flippé de se réveiller avec ta tête de taré au-dessus de la sienne.

Un léger sourire étire ses lèvres, mais il disparaît presque immédiatement.

— Tant qu’il se réveille, je m’en fous.

Je m’installe sur la chaise à ses côtés, les jambes écartées et les mains dans les poches de mon pull. Il y a un malaise entre nous depuis quelques semaines. C’est ma faute, parce que je lui en veux, mais je ne sais pas comment aborder les choses. J’ai l’impression que dans tous les cas, je passerai pour un gamin jaloux.

— Tu comptes cracher le morceau ou laisser planer cette gêne ? me questionne-t-il d’une voix neutre.

— Je t’en veux, avoué-je sans le regarder.

— Je sais.

Je ne dis rien de plus, ce n’est pas à moi de m’expliquer sur ce coup-là. Alors je le fixe et attends. Il se carre dans le fond de son siège et laisse son regard errer sur l’électrocardiogramme.

— Tu sais pourquoi j’aime autant Elvira ?

Je secoue la tête en silence, agacé de parler d’elle.

— Elle ne fait aucune différence entre moi, Dante ou Adonis. Elle nous aime de la même façon, et personne ne se sent de trop.

— Qu’est-ce que t’essaies de me faire comprendre ?

Un soupir de lassitude quitte ses lèvres. Je ne sais pas quand j’ai arrêté de me demander s’il allait bien.

Trop concentré sur moi-même.

— Tu es plus proche d’Ace. Je sais que vous avez un lien particulier, et je ne te dis pas ça par jalousie. Mais tu n’as pas abandonné que lui ce jour-là, dans ton garage. On a tous mis notre vie en pause, après ça.

Mal à l’aise, je réalise qu’avoir fait de cet événement un secret nous a tous divisés. En parler avec Elvira m’a fait prendre conscience que pour accepter mes faiblesses, il fallait que j’arrive à les exposer à ceux qui comptent pour moi. Mais c’est plus facile à dire qu’à faire.

— Ce n’est pas aussi simple, me défends-je avec peu de conviction.

Quand on en arrive au stade du suicide, c’est qu’on a perdu notre combat. Et dans ces cas-là, les conséquences d’un tel acte deviennent invisibles dans notre esprit. Pas une seule fois je n’ai pensé à eux. Le pire, c’est que deux heures avant, je riais aux éclats avec Nis et Ace.

— Ça l’est. Tu nous as repoussés, et quoi qu’on fasse, on ne sera jamais aussi importants pour toi qu’Ace peut l’être.

Il attrape la main de Dante et pose son front dessus dans un geste qu’ils font depuis qu’ils sont ados. Et puis, sans un regard en arrière, il quitte la pièce en me laissant seul et pensif face à ses mots. Ace et moi avons un lien, mais c’est aussi le cas avec eux. Ils m’ont tous aidé à remonter la pente, chacun m’a sauvé à sa manière.

Les défis stupides d’Adonis pour me faire évader lors des visites. Les blagues de Kelen sur ses plans cul foireux. La sollicitude de Dante qui vérifiait ma température tous les quarts d’heure.

Et je m’en veux de ne pas avoir la sincérité de lui montrer qu’il a tort. Parfois, il y a mieux que les mots pour prouver ses pensées. Il y a les actes.

 

Deux jours après cette brève discussion avec Kelen, je pousse la porte du salon de tatouage et repère Honor, le patron du shop.

— Salut champion, t’en penses quoi ? demande-t-il en me tendant une feuille.

Honor fait mes tatouages depuis que je suis arrivé ici. Âgé d’une trentaine d’années, il a un look grunge et des cheveux jaune fluo. J’observe le dessin et un grand sourire éclaire mon visage.

— Il est parfait.

Quelques minutes plus tard, le bruit de la machine à tatouer résonne dans la pièce. Les aiguilles viennent percer la peau sensible de mon torse, je ferme les yeux en laissant l’encre pénétrer mon épiderme. C’est douloureux, mais pas insurmontable.

Au bout d’une heure, je me lève pour aller admirer ce nouveau morceau de ma vie gravé à jamais. Mon corps est tatoué de plusieurs pièces différentes, mais il y avait cette place au-dessus de ma poitrine, maintenant occupée par ce tatouage plus symbolique que tous les autres.

01.15.17.29.34. Till the end.

Ce sont nos numéros de joueurs. 01 pour Ace. 15 pour Kelen. 17 pour le mien. 29 pour Adonis. 34 pour Dante. Jusqu’à la fin. Parce que chacun d’eux est un frère pour moi, et que ma maladresse les pousse parfois à croire qu’ils ne comptent pas.

Je prends le chemin du retour, et lorsque je rentre au loft, je suis surpris d’y trouver la connasse dans le canapé. Kelen est endormi sur ses genoux pendant qu’elle lui caresse les cheveux, absorbée par sa série. House of the Dragon. Cassie est endormie sur le fauteuil à côté. Ace est sur celui d’en face et semble perdu dans ses pensées, le regard rivé sur elle.

Elvira, qui m’ignore toujours depuis la dernière fois, m’adresse un bref regard avant de retourner à sa série. Je décide de m’installer à ses côtés, histoire de réveiller la chieuse qui est en elle.

— Salut, princesse, toujours en train de m’éviter ?

— Je ne t’évite pas, ment-elle sans me regarder.

— Tu sais que tu ronfles quand tu dors ? la taquiné-je avec un sourire.

Son regard assassin trouve le mien, m’accordant enfin son attention.

— C’est complètement faux.

— Tu as même murmuré mon prénom… J’espère que c’était un rêve érotique.

— Oh, ça ? C’est parce que je t’égorgeais dans mon sommeil, sourit-elle d’un air de garce.

Je la préfère comme ça que distante.

— Je t’ai manqué ? questionné-je en la prenant de court.

Sa tête se secoue négativement, m’arrachant un petit rire discret.

— Vilaine menteuse, tu mériterais une fessée.

— Essaie, et c’est moi qui ferai rougir tes fesses, ricane-t-elle.

Elvira a plein de façons différentes de me sourire. Mais ma préférée, c’est celle-là. Celle qui lui crée une petite fossette à peine visible et fait briller ses yeux d’une lueur hypnotique. Ce sourire qui fait accélérer tout doucement les pulsations dans ma poitrine.

— Merci d’être venu à l’hôpital, déclare-t-elle à voix basse.

Elle est gênée, et je vois bien qu’elle n’a pas l’habitude qu’on s’occupe d’elle. Je ne réponds pas, lui indiquant d’un signe que ce n’est rien. Son téléphone vibre dans sa poche, alors elle déplace avec douceur la tête de Kelen en plaçant un coussin sous sa tête, puis s’éloigne vers la cuisine tandis que j’observe Ace, toujours captivé par une Cassie profondément endormie.

Soudain, un bruit sourd me fait me retourner vers Elvira qui a lâché son téléphone, le regard hanté et fixé sur moi. Tout son corps est tendu, figé dans une expression qui mêle surprise et déception.

— C’est toi…

— Moi ? me désigné-je d’une main, sans comprendre.

Je me lève pour m’approcher, mais elle recule avec précipitation en butant dans la chaise, ce qui m’arrête net dans ma lancée.

— … le lien entre elles.

 


 


23.
DÉSHABILLE-TOI

ELVIRA

 

Immobile dans la cuisine, je repasse les mots d’Elias en boucle dans ma tête.

C’est Abel Ryder, ton putain de lien. Il apparaît sur plusieurs clichés de soirées, très proche des victimes.

Quelque chose ne colle pas. Le violeur et « le lien » ne sont pas les mêmes personnes, c’est un fait que j’ai établi et dont je reste persuadée. Je crois que c’est une sorte de punition ou de vengeance, mais je n’ai pas encore assez d’éléments pour avoir des théories solides.

— Parle-moi, me demande Abel, qui garde ses distances.

Sauf que je ne peux rien lui dire, les raisons de ma présence ici sont soumises à une clause de confidentialité. Si je la brise, je serai officiellement endettée jusqu’à ma mort, et Amon retournera en prison. Abel semble être involontairement lié à toute cette histoire, mais mon cerveau d’habitude si performant n’arrive pas à assimiler cette information.

— Désolée, j’ai juste…

Je ne trouve pas de mensonge justifiant mon état, mais Cassie qui s’étire comme un chat attire l’attention sur elle. Dont celle d’Ace, qui boit un whisky en pleine journée.

Dire que c’est moi qui juge…

— Tu as des oursons en chocolat ? demande Cassie à Abel.

Il m’observe d’un air suspicieux encore quelques secondes, avant de lui offrir un sourire bienveillant.

— Figure-toi qu’un mystérieux habitant de cet appartement s’assure qu’il y en ait toujours un stock considérable depuis que tu traînes ici.

Cassie saute sur ses pieds en rajustant son débardeur, ses petites jambes tatouées mises en valeur par ses collants résille sous un short destroy noir.

— Pourquoi t’aimes tellement ça ? demande Abel.

— En fait, je déteste ça. Mais c’étaient les préférés de quelqu’un que j’ai beaucoup aimé, avoue-t-elle, un sourire nostalgique sur les lèvres.

À chaque fois qu’elle pense à ce gamin, ses yeux pétillent de joie et d’amour. Je ne connais pas grand-chose sur lui, mais je sais qu’il fait partie de ses piliers mentaux. 

Un bruit de verre brisé attire notre attention dans la direction d’Ace. Il se lève rapidement pour quitter le salon, puis Cassie et moi sortons à notre tour afin de regagner notre appartement et fuir cette drôle d’ambiance.

Mon amie a pris l’habitude de ne plus s’offusquer des réactions incompréhensibles d’Ace. D’ailleurs, on a décidé de le renommer Iceman. Arrivées dans notre petit cocon, je m’installe sur le canapé pendant qu’elle s’active en cuisine pour nous préparer quelque chose à manger.

Abel Ryder est le lien entre toutes les victimes, et cette information change trop de choses que je refuse d’analyser pour l’instant. Cassie revient quelques minutes plus tard, chargée d’un plateau contenant deux assiettes et deux sodas.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? questionné-je en louchant sur son plat.

— C’est du quinoa, avec du tofu. Tu manges n’importe comment, Cruella, un peu de nourriture saine te fera du bien.

— C’est une tentative d’assassinat, c’est ça ? demandé-je tout à fait sérieusement.

— Mange, au lieu de faire ta princesse, rétorque-t-elle en prenant une voix masculine sur le dernier mot.

J’avale une première bouchée, c’est fade, sec et franchement dégueulasse. Je tuerais pour un burger. Comme à son habitude, Cassie termine son assiette en moins de cinq minutes. Lorsque mon estomac est rempli, je débarrasse et pars faire la vaisselle. Elle cuisine, je nettoie. Un vrai petit couple moderne.

Une fois ma tâche terminée, nous nous installons toutes les deux sur la terrasse. Lovées l’une contre l’autre dans ce froid de novembre, nous discutons de tout et de rien en profitant du calme de la nuit. Je ne parle pas de l’enquête à Cassie, je préfère la préserver au maximum de tout ça. Mais je m’interroge sur sa vie, et sur les secrets qu’elle garde enfermés dans son cœur.

— Ce gamin de ton enfance, tu penses toujours à lui, même après toutes ces années ?

Tout ce que je sais, c’est qu’il s’appelait Elijah et qu’elle n’a jamais pu l’oublier.

Ses yeux trouvent les miens, un petit sourire orne ses lèvres.

— Je sais que tu trouves ça stupide.

— Ce n’est pas le cas, mais je pense que tu passes peut-être à côté de ta vie.

Cassie n’a jamais eu de petit ami, et je ne dis pas qu’en avoir est obligatoire pour profiter de sa vie. Mais dans son cas, c’est par loyauté envers son amour d’enfance. J’aimerais qu’elle sorte de sa coquille, que tout le monde la voie comme moi je la perçois. Une petite fée aux cheveux bleus.

— Tu crois que je devrais arrêter de vivre dans le passé ? demande-t-elle en regardant les étoiles.

— Je crois que tu devrais faire ce dont tu as envie. Tu peux toujours penser à lui tout en vivant ta vie. Elijah peut rester ton plus beau souvenir, cependant, tu as le droit d’en créer de nouveaux qui ne l’impliquent pas.

Elle acquiesce en silence, et je n’insiste plus. J’espère qu’un jour, Blue le retrouvera et qu’elle pourra récupérer le cœur qu’il lui a volé. Je ne le connais pas, mais je le déteste déjà.

 

Il est 14 h, nous sommes vendredi, et je laisse traîner mes oreilles à la cafétéria. Je pensais vraiment que ce job m’aurait donné des pistes, mais c’est un zéro pointé. Je frotte une table derrière un groupe de filles habillées de vêtements luxueux. Elles ressemblent à ces nanas de téléréalité qui portent uniquement des articles ultra chers et ultra moches.

— Il est en peau de croco véritable ! J’ai fait un petit craquage hier, pendant ma virée shopping !

Barbie n° 1 vient de parler, sa voix aiguë donnerait envie à un sourd de se crever les tympans. Barbie n° 2 et Barbie n° 3 s’extasient devant l’horreur empaillée en forme de sac à main. Je m’éloigne d’elles et rejoins Jess’ derrière le comptoir. Elle ne cesse de me poser des questions sur l’état de Dante, le moral de Kelen, et comment les joueurs se sentent à l’approche de ce nouveau match. Ses interrogations restent sans réponses, je ne suis pas d’humeur à faire des commérages.

— Tu vas au match, ce soir ? me demande-t-elle avec enthousiasme.

— Non, je vais veiller sur Dante. Mais Kelen va jouer, ajouté-je avec un sourire.

Je sais qu’elle aimerait que nous soyons plus proches. Jess’ détonne dans le décor avec son look de pin-up, un peu comme moi et mon style plus urbain.

— Comment va Cassie ? s’enquiert-elle avec sincérité.

— Elle a adopté un rat, ris-je en secouant la tête.

— Sérieux ? C’est mignon, ça lui ressemble bien de faire ça.

Je secoue la tête en la revoyant avec son nouveau bébé, qu’elle a baptisé Satanas. Apparemment, cette chose l’aurait mordue, faisant officiellement de lui un adepte du diable dont elle tente de sauver l’âme. Un des enfants de l’hôpital dont elle s’occupe a toujours rêvé d’en avoir un, mais c’est impossible de garder un animal là-bas. C’est pour lui qu’elle l’a adopté, elle fait des tas de photos et de vidéos qu’elle lui envoie sur Snapchat. Cassie est un concentré d’amour et de douceur, mais elle s’investit trop sur le plan émotionnel.

Comme j’ai terminé mes tâches, je range mon tablier et pars en direction du couloir pour regagner le campus. Il y a du monde, je bouscule quelqu’un sans faire attention et m’apprête à m’excuser avant de me figer. Frissons sur la peau, picotements dans la nuque, souffle accéléré. L’instinct. Je me retourne et cherche des yeux la provenance de cette sensation presque morbide, seulement je ne trouve rien. L’intuition voit toujours avant les yeux. Je reste quelques secondes de plus dans le couloir et finis par me bouger en me disant que j’ai possiblement surréagi.

Après être passée chez moi pour mettre une tenue plus confortable, me voilà adossée contre un mur à l’abri des regards, à fumer de l’herbe. Ça peut paraître stupide, mais pour moi, être dans un hôpital, c’est comme être en enfer. Ce ne sont pas les nombreux passages qu’on y a fait, mon frère et moi, qui m’ont traumatisée. Mais les huit mois que j’ai passés allongée dans un de ces lits, incapable de marcher. Ainsi que les dix-sept cicatrices qui meurtrissent la peau de mes jambes.

Je termine rapidement de fumer et entre dans l’hôpital en comptant dans ma tête. Je distrais mon esprit, essayant de ne pas revoir Maddie dans ces mêmes couloirs. Je n’ai plus aucune nouvelle. Elle a disparu des réseaux sociaux, sa ligne téléphonique a été résiliée, et personne ne pose de questions. J’entre doucement dans la chambre de Dante et m’approche de Kelen qui s’est assoupi sur le fauteuil. Je glisse une main dans ses cheveux pour le réveiller.

— Tu as l’air triste, souffle-t-il, pendant que je prends place à ses côtés.

— Je n’aime pas les hôpitaux. Ça me donne envie de…

Boire. De me noyer dans une bouteille de vodka pour oublier ces longs mois de convalescence. J’avais un super médecin, je l’appelais Sexydoc. Les premiers temps, j’avais même un interne qui venait dans ma chambre tous les soirs. Il ne parlait jamais et restait dans l’ombre avec son masque chirurgical, mais il m’écoutait souffrir. Et Dieu sait que de la souffrance, j’en avais à revendre.

— Ça te donne envie de quoi ? reprend Kelen devant mon silence.

Si je devais mettre une image sur la situation, ce serait qu’actuellement je suis sur l’autoroute à deux cents kilomètres-heure. Et mes freins sont morts. Avec les recherches d’Elias, je connais tous les secrets de mes voisins. Kelen n’échappe pas à la règle, et je me sens toujours un peu mal quand je le regarde.

Alors, j’ai envie d’équilibrer la balance, même s’il n’en a pas conscience.

— Je suis alcoolique, et j’ai de plus en plus de mal à tenir ma sobriété.

Sa main attrape la mienne, ses yeux bruns m’invitent à continuer de me confier.

— Tu sais, parfois, j’en ai marre de lutter. J’ai la faculté de retenir absolument tout ce que je vois, mais je ne sais pas effacer les images. Mon cerveau stocke toutes les données et mon esprit fait souvent défiler tout ce qui l’habite.

Comme un véritable prince charmant, il s’agenouille devant moi en tenant mes mains.

— Fais-moi une promesse. Quand tu sens que t’es sur le point d’abandonner, viens toujours me trouver.

Le cœur apaisé, je hoche la tête en acceptant son câlin.

Si je me noie, il sera ma bouée.

 

Il est plus de 22 h, je squatte le fauteuil de la chambre d’hôpital de Dante, toujours dans le coma. J’ai passé le reste de ma journée sur mon téléphone, à fouiller le compte Twitter de Gossipmerde. Oui, je l’ai renommé mentalement. Depuis son post sur ma vie personnelle, son compte a littéralement explosé en nombre de followers. Mais ses ragots sur les tromperies et les chirurgies des étudiants ne m’apportent aucune information susceptible de m’aider, et Elias est complètement inutile à ce sujet.

ThePunisher07 ne publie rien. Il a créé son compte trois jours avant l’envoi de son premier message, et depuis, c’est silence radio. L’avocate Stangoisse m’a convoquée dans son bureau comme si j’étais une étudiante lambda. Je m’y suis rendue, et j’ai passé l’intégralité du rendez-vous les pieds sur son bureau.

Je dois garder le silence, blablabla. Je dois me bouger, blablabla. L’université a une réputation, blablabla…

J’ai reçu une sixième vidéo, et je ne vais pas avoir d’autre choix que de la regarder, ainsi que les cinq autres. C’est un cadeau. Ce message tourne en boucle dans ma tête, et je suis de moins en moins calme au quotidien. Je m’agace pour tout et rien, au point d’avoir fait pleurer Cassie en l’envoyant promener gratuitement.

La sensation d’une main qui caresse mes cheveux me sort de mes pensées. J’observe Abel s’asseoir sur le siège à mes côtés.

— Salut, princesse.

Il est le lien entre toutes les victimes. Et le pire, c’est que je ne peux même pas l’avertir. Je dois tout découvrir en silence, et lui mentir, d’une certaine façon.

— Alors, ce match ? Vous vous êtes fait botter le cul ? le taquiné-je en me tournant vers lui.

Installé nonchalamment, ses mains reposent sur son ventre et son sourire me nargue. Il porte un jogging gris et un t-shirt blanc, faisant ressortir le doré de sa peau et les quelques pièces d’encre qui y sont tatouées.

— Tu crois vraiment qu’on peut perdre quand je suis sur la glace ?

Malgré mon injonction mentale de garder mes yeux dans les siens, je ne peux m’empêcher de les laisser vagabonder sur son corps pour tenter de décrypter son histoire. Une colombe avec une aile brisée orne son poignet. Une batterie avec écrit « 1 % » décore l’intérieur de son coude. Et celui qui me brise le cœur, c’est ce simple mot dissimulé à l’intérieur du haut de son bras. « Cont;nue ». Mon regard remonte vers le sien et mon corps se penche vers lui. Son souffle se répercute sur ma peau, je lutte pour ne pas être celle qui franchira la distance qui sépare nos lèvres. C’est implicite, mais on le sait tous les deux.

Le premier qui craque s’avoue vaincu.

Ses mains serrent les accoudoirs de son siège, et ma respiration s’alourdit sous le poids de cette tension qu’il y a entre nous depuis des semaines. C’est stupide, un peu comme se jeter dans le vide avec un élastique qui sert pour la centième fois. On se ressemble, on sourit, on fait semblant d’aller bien, mais dans le fond, on est cassés. 

Et il est le foutu lien entre toutes les victimes.

— Arrête de faire ça, murmure-t-il en effleurant mes lèvres des siennes.

Mon rythme cardiaque s’accélère, mon souffle se raréfie, et même si c’est la pire idée qui soit, je le provoque.

— Faire quoi, trésor ?

— Me tenter.

— Sinon quoi ?

Mais il ne bouge pas, il se contente de m’observer sans rien faire. Dépitée par sa réaction, je me lève en soupirant et me dirige vers la salle de bains. Cette chambre est aussi grande que mon appartement, c’est risible de se dire que l’espace sanitaires est séparé de celui de la douche. Flash info : Dante est dans le coma. Il pisse grâce à une sonde, et c’est une jolie infirmière qui lui fait sa toilette.

Mais l’avantage, c’est que quand l’un de nous dort ici, tout le confort est présent. Les garçons ont fait installer un lit supplémentaire, et ils ont même payé pour avoir les chaînes sportives. 

Je me regarde dans le miroir, puis sursaute quand la porte s’ouvre sur Abel. Il s’adosse contre celle-ci en laissant ses yeux étudier ma silhouette.

— Tu ne vois pas que c’est occupé ? râlé-je en croisant les bras sur ma poitrine.

— C’est parce que c’est occupé que je suis là, princesse.

D’une démarche lente, il s’approche de moi et ne s’arrête qu’à quelques centimètres de mon corps. Acculée contre la double vasque, je lève les yeux et ma respiration s’accélère.

— Tu sais que tu fous le bordel dans ma vie ? m’interroge-t-il en prenant une mèche de mes cheveux entre ses doigts.

Il n’attend pas de réponse et place ses mains sous mes cuisses pour me poser sur le meuble. Ses yeux ambrés s’ancrent dans les miens et ses doigts caressent mon flanc tandis qu’il se penche en inspirant le parfum de mon cou.

— À quoi tu joues, Abel ? murmuré-je quand ses lèvres effleurent ma peau.

— Je ne joue pas.

Il mord ma mâchoire pendant que ses mains trouvent leur place sur mes hanches. Je penche la tête et lui libère l’accès à mon cou qu’il embrasse en faisant frissonner mon épiderme. Même si c’est une mauvaise idée pour une centaine de bonnes raisons, j’ai envie de fermer les yeux et de juste profiter de son contact. Son corps chaud, sa langue avide, ses lèvres douces et ses muscles qui se contractent sous la pression de mes doigts me font perdre la tête.

— Ça ne veut rien dire, murmure-t-il en haletant.

— Absolument rien, réponds-je, dans le même état.

Sa bouche trouve la mienne, et je me laisse aller avec lui. J’emmêle ses cheveux, il glisse sa main sous mon t-shirt et caresse la peau de mon ventre. Son bassin ondule entre mes jambes, son désir contre ma cuisse m’arrache un sourire qu’il fait disparaître en mordant ma lèvre.

— J’ai envie de te baiser sur ce lavabo, princesse, râle sa voix devenue cassée.

Nos respirations erratiques emplissent l’atmosphère. Un gémissement m’échappe quand sa main vient taquiner ma poitrine, effleurant mon téton percé.

— Je sais maintenant le son que tu fais lorsque tu prends du plaisir, Elvira Petrova.

Je pose une main sur sa nuque pour attirer son corps plus près du mien. Ma bouche trouve son cou, mes dents éraflent doucement sa peau tandis que ma langue y laisse une traînée chaude sur laquelle je souffle pour y faire naître une nuée de frissons. Un râle d’appréciation lui échappe, et c’est moi qui souris.

— Ton gémissement est mignon, trésor, le provoqué-je, amusée.

Sa main s’enroule autour de ma gorge et la serre légèrement. Puis ses lèvres s’écrasent avec plus de brutalité sur les miennes. Je ne retiens plus les sons qui s’en échappent quand ses doigts sur ma poitrine descendent sur ma hanche. Il m’impose son rythme, mimant un acte sexuel qui nous stimule tous les deux. C’est chaotique et ça n’a rien de romantique. Et bien sûr, ça ne veut rien dire. 

Absolument rien.

 

Depuis une semaine, Abel est redevenu un connard. Le lendemain de ce moment qu’on a partagé, j’ai emmené Cassie patiner avec Adonis. Il était là, torse nu dans les vestiaires. Avec une fille. Dans le fond, il ne me doit rien. « Ça ne veut rien dire. » J’ai simplement confirmé, mais je me suis vraiment sentie comme une merde en les voyant.

Dans les couloirs de l’université, je ne fais attention à personne et me hâte de rentrer chez moi. Je bouscule un étudiant et marmonne un vague « désolée » en continuant mon chemin sur quelques mètres, avant de me stopper net. Ce n’est pas comme la dernière fois. Mais mon instinct me pousse à me retourner pour découvrir un mec immobile au milieu des autres. Il porte une veste à capuche noire, un jean foncé et des baskets sombres.

Intriguée par sa façon intense de me regarder, je détaille son visage typé asiatique en effectuant quelques pas dans sa direction. Je garde une distance de quelques mètres entre nous et observe ses cheveux noirs plus courts sur les côtés, sa peau dorée et ses yeux en amande. Il doit avoir environ vingt-cinq ans, à première vue, ce qui l’exclut de la catégorie des étudiants. Bien plus grand que moi, son corps semble être athlétique sous ses vêtements. Un sourire tendre se dessine sur ses lèvres, si doux que j’ai du mal à comprendre cet homme qui semble me connaître.

Je n’aurais jamais oublié un mec comme ça.

Il sort son téléphone de sa poche et me le tend. Je comble la distance qui nous sépare pour lire le texte qui est affiché. Déshabille-toi. En lettres sanguinolentes, sur un fond noir. 

Elias… Il est venu pour moi.

— C’est vraiment toi, soufflé-je en caressant sa mâchoire.

Il me sourit et embrasse la paume de ma main en la gardant dans la sienne.

— Surprise ? Tu es toujours aussi belle, ma lune.

Il a une voix chaude, un peu rauque et éraillée. Ses mains se posent sur mes joues, et son corps s’approche du mien. Je l’ai imaginé des milliers de fois. Déjà, je pensais qu’il serait moche. Le coup du masque, de l’identité dissimulée jusqu’au bout, m’a poussée à faire cette déduction. Je n’avais certainement pas envisagé un scénario où il serait… tout sauf laid.

Je suis tellement absorbée par son arrivée que je n’ai pas remarqué Connard qui nous fixe depuis plusieurs minutes. Elias se penche sur moi d’une façon qui laisse croire que l’on s’embrasse. Ses lèvres restent cependant sur le coin des miennes, mais donnent une parfaite illusion à celui qui ne nous lâche pas du regard.

— Il semblerait que ton petit hockeyeur soit en bonne compagnie, chuchote Elias contre ma peau.

Si tu veux qu’une blessure guérisse, tu dois arrêter de la toucher.

— Il n’est rien pour moi. Allez, viens. On a plein de choses à se raconter.

J’attrape sa main en essayant d’ignorer le capitaine de hockey et la nouvelle blonde inconnue qui semble cousue à son bras. Tout comme le petit pincement désagréable dans mon cœur quand j’arrive à quelques pas d’eux. Malgré mon air impassible, Elias entend le bruit de ma peine, et il passe son bras sur mes épaules avant de ralentir devant Abel.

— Allons te montrer comment on casse un lit avec passion, Khaleesi, lance-t-il suffisamment fort pour qu’il l’entende.

— Elle n’aime pas les lits, claque la voix d’Abel.

Son bras toujours posé sur mes épaules, Elias se retourne et me ramène devant lui en plaquant mon dos contre son torse. Il glisse sa main sur ma gorge et relève mon visage vers le sien, me dominant d’une trentaine de centimètres avec un air sournois et malicieux. Et moi, j’ai très chaud devant l’intensité de son regard.

— C’est vrai, ça ? demande-t-il en baissant légèrement sa tête vers la mienne.

Ses doigts me caressent la gorge, son souffle effleure ma peau, et il ricane en relevant la tête vers Abel.

— On dirait plutôt que c’est l’idée d’en partager un avec toi qu’elle trouve déplaisante.

Mon attention ne le quitte pas, sa prise m’empêche de détourner le regard de son visage. En toute sincérité, Elias est très beau. Et chaud.

— Parfois, c’est juste une histoire de partenaire, termine-t-il en inclinant son visage vers le mien.

Ses yeux planent quelques secondes sur mes lèvres, puis avec un air de mépris pour Connard, il libère ma gorge et m’attire à nouveau contre lui en passant un bras sur mes épaules. On quitte l’enceinte du bâtiment tandis que Kelen et Ace m’observent déambuler avec Elias parmi la foule. Le regard de l’un est contrarié, celui de l’autre est curieux, mais toujours aussi glacial. Iceman, ça lui va super bien.

J’offre un petit sourire à Kelen, qui me rend un rictus un peu crispé. Il est du genre exclusif en amitié, si ce n’est pas l’un de ceux qu’il considère comme un frère qui m’approche, il devient jaloux et boudeur.

— Qu’est-ce que tu fais là, Elias ? l’interrogé-je, une fois en dehors du campus.

Ses yeux me scrutent sans gêne, un air taquin flotte sur son visage quand il me répond :

— Je suis venu servir ma reine. Debout ou à genoux, c’est à elle de décider.

Vraiment, je n’avais pas prévu qu’il serait si chaud.


24.
HAPPY BIRTHDAY

♫ Sam Tinnesz – Play With Fire feat. Yacht Money

 

ELVIRA

 

Depuis une semaine, Elias s’est installé en ville. J’ai du mal à interpréter son comportement, qui oscille entre provocation sexuelle et affection amicale. Parfois, il est juste Elias. Ce mec un peu étrange, renfermé, qui passe son temps à pianoter sur son ordinateur. Le changement n’est pas que dans sa personnalité, il intervient aussi dans sa façon de se coiffer, de me toucher, ou même de parler. Alors, comme pour mon enquête, je récolte des indices, ici et là, pour tenter de percer le mystère qu’il représente. Il m’a confié être japonais et avoir un boulot particulier. Je pousse un profond soupir en ruminant sur ce peu d’infos, complètement affalée sur le comptoir de la cafétéria au lieu de bosser.

Je suis une enquêtrice en carton.

Je gère de moins en moins bien mon chaos mental, et le manque d’alcool devient parfois obsessionnel. Je passe littéralement des heures devant mon tableau rempli de feutres et de photos. J’ai douloureusement rajouté le nom de Maddie à la liste, avec cette fameuse phrase qui me hante depuis. « C’est un cadeau. » Le violeur a initié le jeu du chat et de la souris avant de faire le mort. Et ça me torture l’esprit, parce que je suis incapable de prévoir son prochain coup. Abel est le lien, mais il couche avec beaucoup de filles.

Une véritable MST ambulante.

— Regarde ! s’exclame Jess’.

Elle me montre son téléphone – des photos, plus précisément. J’observe des clichés de la bagarre générale qui a envoyé Dante à l’hôpital et relève le visage vers elle.

— Qui a pris ces merdes ? claqué-je, impatiente.

— C’est le photographe de l’équipe, avoue-t-elle, mal à l’aise.

Je hoche la tête et dépose mon tablier sur le comptoir sous son regard effaré.

— Tu vas où ? Ton service n’est pas fini, me questionne-t-elle sans oser m’approcher.

Je ne glane aucune information ici. Je pensais bêtement que je trouverais un indice ou entendrais une conversation, n’importe quoi.

Je suis vraiment une enquêtrice en carton.

— Je démissionne. Un conseil, Jess’ : supprime ces photos.

Je pars en direction d’un endroit que je connais bien. Il est 15 h et les garçons sont à l’entraînement. Le froid de ce premier jour de décembre s’infiltre dans ma veste. Mon cargo foncé ne m’en protège pas, alors je savoure la sensation de chaleur une fois entrée dans le bâtiment.

Et la vue de la jolie fille de l’accueil.

— Salut, souffle-t-elle tandis que je m’approche.

— Salut, Hafsia.

Je souris en admirant ses joues virer au rouge.

— Joyeux anniversaire !

Un peu mal à l’aise, je mets quelques secondes avant de me reprendre. Je ne le fête jamais, parce que c’est ce jour-là que Amon a tué notre père. Je lui murmure un vague merci en attrapant mon téléphone que je lui tends.

— Si tu veux que je passe un bon anniversaire, enregistre ton numéro.

Souriante, elle s’exécute pendant que je l’observe. Ses cheveux aux épaules, sa bouche brillante de gloss…

Tout à coup, je me fais soulever sur une épaule, et je sais rien qu’à cette odeur ensoleillée et orientale qu’il s’agit d’Adonis. J’envoie un baiser volant à Hafsia, ainsi qu’un clin d’œil qui la fait rougir. Je vais la date ce soir. Je retrouve la terre ferme sur le parking, entourée du club des cons et d’Iceman. Que le dernier fasse la gueule est une chose, mais les autres, ça ne leur ressemble pas.

— Je te jure que je vais le tuer ! éclate Kelen d’un seul coup en se mettant à faire les cent pas.

— Il se passe un truc que j’ignore ? demandé-je à Adonis.

— GossipKings a publié un tweet sur Dante, tu ne l’as pas vu ?

Je sors mon téléphone de ma poche et clique sur le compte Twitter pour voir le dernier post. Une photo de Dante prise à l’hôpital, branché de partout, avec en légende : « Le beau au coma dormant. » 

Quand je saurai qui est derrière ce compte, je finirai vraiment en taule. 

Iceman me regarde, s’allume une clope et m’invite à le suivre d’un geste de la tête. Je m’exécute sous les regards curieux des garçons, me retrouvant isolée avec lui derrière le bâtiment.

— Je ne t’aime pas, commence-t-il de sa charmante voix glaciale.

— Et c’est la plus grande tragédie de ma vie, répliqué-je, amusée.

Entre nous, c’est viscéral. Je ne le déteste pas, mais je ne l’apprécie pas non plus. Il cache trop de choses, et c’est un connard avec Cassie.

— Ne t’approche pas d’Abel, menace-t-il en me dominant de toute sa hauteur.

Ace a beau être intimidant, j’ai un frère bien plus effrayant qui m’a appris qu’un Petrova ne baisse les yeux devant personne.

— Ne t’approche pas de Blue, l’avertis-je sur le même ton.

— J’en ai rien à branler de ta copine.

Si seulement c’était vrai. Je vois sa façon de la regarder. Il a beau être un enfoiré, dès qu’il ouvre la bouche, les yeux ne trompent pas.

— Si tu la touches, je te ferai brûler vif.

Il penche la tête en m’étudiant, sans l’ombre d’un sourire sur le visage.

— Je la ferai brûler avec moi.

Il est parfaitement sérieux.

— T’es tellement toxique, réalisé-je en plongeant mon regard dans le sien.

— Et toi cancérigène, personne n’est parfait. Je ne plaisante pas, ne t’approche plus de lui.

C’est son mec en secret ou quoi ?

— Je le ferai brûler avec moi, le nargué-je en reprenant ses mots.

Ma menace fait mouche. Il m’attrape violemment par la gorge et me plaque contre le mur. Il comprime ma trachée, les souvenirs de mon incapacité à m’alimenter normalement pendant des mois défilent sous mes paupières. Je frappe l’intérieur de son bras pour essayer de casser la rigidité de sa prise, mais il ne bouge pas, totalement imperturbable, jusqu’à ce qu’il me libère de lui-même.

— Je suis plus que prêt à tout faire pour que tu dégages, South girl.

— Et j’en ai rien à foutre, Iceman.

Ma main sur ma gorge, je la masse en le fusillant du regard. Il me laisse seule, puis je rejoins Adonis et Kelen qui m’étudient avec curiosité.

— Tout va bien ? s’enquiert Adonis en attrapant mon visage entre ses mains.

Ma tête se pose contre son torse, je soupire en fermant les yeux. Il n’est jamais facile d’avouer ses faiblesses, mais je n’y arriverai pas seule. Je le sais, parce que j’ai déjà essayé, et je me connais suffisamment pour savoir que je suis sur une pente glissante.

— Aide-moi, soufflé-je.

Ses grands bras se ferment autour de moi, je sens la main d’Adonis caresser affectueusement mes cheveux.

— De quoi tu as besoin ? demande Kel’ en redressant ma tête vers lui.

— J’ai vingt ans, aujourd’hui…

Il fronce les sourcils et son visage se teinte de tristesse.

— Je sais, Cassie nous a dit que tu ne voulais pas qu’on te le souhaite… Tu veux qu’on fasse quelque chose de spécial ?

— Je veux m’amuser, mais sans le fêter.

Je ne veux pas célébrer le jour de ma naissance. La seule chose que je m’autorise habituellement, c’est dévorer un pot de glace avec Cassie en regardant les étoiles depuis le toit.

— Alors prépare-toi, South girl, je vais t’offrir une soirée digne du roi de la fête que je suis !

 

Deux heures plus tard, Adonis, Kelen, Cassie – qu’on a quelque peu kidnappée à son travail – et moi atterrissons dans une boutique de prêt-à-porter. Les garçons ont mis un masque de clown tueur, puis ils l’ont attrapée par les pieds et les jambes avant de se barrer avec elle, malgré ses hurlements. J’ai passé vingt minutes à rassurer la vieille bibliothécaire qui voulait appeler les flics. Et encore vingt de plus à soudoyer Cassie avec ses oursons en guimauve pour qu’elle nous pardonne.

— Allez, essaie ça, tu serais super bandante ! insiste Kel’ avec une robe rouge dans les mains.

— Mets-la, si tu l’aimes tellement, rétorqué-je, amusée.

J’éclate de rire et le repousse. Cassie fait le tour avec Adonis, qui se plie en quatre pour lui dénicher la parfaite tenue. Ce soir, on sort en boîte tous les six. Connard et Iceman seront là aussi, c’est Matt qui va veiller sur notre précieux blessé. Dante est dans le coma depuis deux semaines, alors on se relaye à tour de rôle pour rester à ses côtés. On a tous besoin d’une pause, et même si je n’ai clairement pas envie de voir Abel choper tout ce qui bouge, je ne vais pas le laisser me gâcher la soirée. J’ai texté Hafsia, elle me rejoint directement au club.

Tout comme Elias.

— Je ne peux pas mettre une de ces robes, soupiré-je face à Kelen, qui m’en ramène une autre.

Bien que j’adore mater les filles qui en portent, je n’aime pas ce genre de vêtement sur moi.

— Mais pourquoi ? chouine-t-il comme un gamin agaçant.

— Ça ne me ressemble pas, c’est tout, éludé-je en haussant les épaules.

Plutôt mourir que montrer mes jambes. Il semble réfléchir une seconde, puis comme si un éclair de génie traversait sa tête, il m’abandonne au milieu des rayons. Quelques minutes plus tard, il revient avec une tenue et un sourire de vainqueur.

— C’est exactement ce qu’il te faut !

J’observe ce qu’il a choisi, pas vraiment certaine de ses choix puisque c’est un mec.

— Tu es sûr de toi ?

— Sans la moindre hésitation ! Je bande déjà rien qu’à t’imaginer dedans.

Je lève les yeux au plafond et lui frappe l’épaule avant d’entrer dans la cabine. J’enlève mes fringues, puis me retrouve en sous-vêtements face au miroir. Je ne déteste pas mon corps, mais je ne l’aime pas non plus.

Dix-sept cicatrices sur mes jambes. Dix-sept marques que je n’arrive pas à recouvrir d’encre. Dix-sept stigmates qui me font me sentir plus laide que jamais.

J’enfile la tenue sans me regarder, puis sors en constatant que Cassie et Adonis sont là aussi. Leur conversation se suspend, les regards se fixent sur moi et me détaillent de la tête aux pieds.

Je suis mal à l’aise.

— Je le savais ! C’est bizarre, c’est ça ?

Blue secoue la tête, un large sourire aux lèvres.

— C’est exactement toi en version élégante, me répond-elle avec tendresse.

— Vraiment, on se marie quand tu veux, ajoute Nis avec un regard malicieux.

— Je vais m’asseoir le temps que ma gaule passe, mais c’est ta tenue, clôture Kelen de sa prose si distinguée.

Même si leurs compliments sont adorables, quand je me regarde, je ne pense qu’à un mot pour me décrire : « Ridicule »

 

Il est minuit et demi, le Soul Eater est déjà bourré de monde. Sous des projecteurs, la pièce se teinte de toutes les couleurs, tandis que des danseuses se déhanchent sensuellement sur des podiums. Le bar est illuminé de néons blancs, des espaces V.I.P. sont disposés à l’étage que nous occupons avec Connard et Iceman. L’équivalent de la team Rocket, version millionnaires. Je ne bois pas, mais Kelen me suit en geste de solidarité et par respect pour ma sobriété. Cassie voulait évidemment m’accompagner dans ma démarche, seulement je sais à quel point elle est mal à l’aise parmi la foule, un peu comme moi.

Je ne l’encourage pas à se prendre une cuite, mais au moins un verre, pour ne pas passer la soirée sur la banquette comme un animal apeuré. Je lui ai surtout dit que cette soirée était aussi la sienne. Cassie n’a pas pu faire de fête pour ses dix-huit ans, alors je veux qu’elle se rattrape ce soir. Et devinez dans les bras de qui cette traîtresse a sauté quand nous sommes arrivés ? Abel. Pour sa défense, Blue ignore l’histoire du baiser qui, de toute façon, n’était pas important. Cette dernière attire d’ailleurs nombre de regards sur sa silhouette. Elle porte une simple petite robe blanche à bretelles fines, dans une matière satinée qui sublime la finesse de sa taille. Les tatouages de ses bras sont mis en valeur par son huile pailletée, comme pour ses jambes. Aux pieds, une paire de Dr. Martens neuves, cadeau de Nis pour celle qu’il appelle « ma petite fée ».

Qui la bouffe du regard comme un putain de pervers depuis qu’on est entrés dans le club ? Iceman.

Cassie est trop bien pour lui et ne cherche pas son attention. Elle l’ignore complètement depuis qu’il lui a dit qu’elle n’était qu’une gamine plate qui n’exciterait même pas un acteur porno sous Viagra. Depuis ce jour, elle simule sa « non-existence » avec une aisance qui me fascine. J’admets qu’en les imaginant côte à côte, ils forment un contraste saisissant.

Quand je laisse mon regard dériver, je surprends celui d’Abel qui me détaille de la tête aux pieds. Habituellement, je suis plutôt du genre sûre de moi, pas de mon pouvoir de séduction ou quoi, mais du fait que je me fous complètement de l’avis d’un homme sur ma personne. Sauf que là, je ne suis pas dans mes fringues habituelles. Je me sens bizarre, déguisée et hors de ma zone de confort. Alors, je fuis. Littéralement, je m’éclipse aux toilettes.

J’observe le joli maquillage que m’a fait Cassie, un siren eyes, je crois, une touche de blush et du gloss nude.

Je me trouve ridicule.

Je passe de l’eau fraîche sur ma nuque, prends quelques minutes pour me calmer, et regagne la pièce principale. Je m’accoude au bar, puis attends mon rencard en commandant un cocktail sans alcool super sucré. Je tuerais pour une vodka. Des mains chaudes se posent soudain sur ma taille, je me retourne, et le visage d’Elias glisse dans mon cou.

— Tu es magnifique.

Il porte un pantalon noir et une chemise de la même couleur dont le col est un peu ouvert, les manches remontées négligemment sur ses bras serpentés d’encres colorées.

— Tu n’es pas mal non plus, chuchoté-je à son oreille.

Et parce que lui aussi est parfait, il s’installe à mes côtés avec un cocktail sans alcool, tout aussi infâme que le mien.

 

 

ABEL

 

— C’est qui ce type qui la colle partout depuis des jours ?! râle Kelen en espionnant Elvira et son ami depuis la rambarde.

Je n’ai pas besoin de m’approcher, j’ai une vue parfaite sur elle et son nouveau chevalier servant. Aucune idée de qui il est pour elle, mais visiblement, ils sont plus qu’amis. J’avale d’un trait ma boisson, d’humeur à envoyer tout le monde se faire foutre. Depuis quelque temps, je suis moins concentré, me modère moins en soirée, et je suis sur les nerfs.

Parce que je n’arrive plus à baiser, putain !

C’est entièrement sa faute. Je l’ai compris le lendemain de notre moment à l’hôpital. Quand une fille m’a abordé dans les vestiaires pendant que je me changeais, mon corps n’a absolument pas réagi, malgré sa façon de me toucher. Elvira est arrivée et s’est juste barrée, l’air de n’en avoir rien à foutre. Les jours suivants ont continué ainsi, elle m’ignorant, et moi tentant de capter son attention à chaque fois que je la croisais. Mais rien. Pas l’ombre d’un semblant de jalousie. Même quand j’ai dragué une nana sous son nez, elle m’a tout simplement ignoré avec son toutou qui la suivait partout.

Dès qu’une fille tente de me séduire, c’est toujours le même constat pathétique. Ce n’est pas elle. Ce n’est pas son odeur, sa peau dorée et tatouée, ses cheveux bicolores ou sa voix cassée. Ma queue a soudain décidé de devenir fidèle à une femme qu’on ne se tape même pas !

La blonde à mes côtés qui ne cesse d’agiter sa poitrine sous mon nez tente de me parler, mais je n’écoute rien, mes yeux fixés sur elle.

Et son foutu toutou.

Ainsi que la nana de la patinoire qui vient de s’ajouter à leur duo. Elvira la touche de façon un peu trop intime pour que ce soit innocent. Donc, en plus de me méfier des mecs, il faut aussi que je surveille les nanas ? Mais c’est quel enfer, ça ?! J’enchaîne un énième verre en les voyant se diriger vers la piste de danse. Je descends à mon tour et observe Cassie en train de se soûler avec Adonis. Ils enchaînent les shots de vodka citron tandis que Kelen est en pleins préliminaires dans une alcôve, à l’abri des regards.

Quant à Ace, il est plus tendu que jamais sur son fauteuil. Il ne quitte pas Cassie du regard, alors qu’elle continue de l’ignorer, ce qui ne fait qu’accroître sa colère. Je les abandonne là et pars m’installer au bar qu’Elvira a délaissé pour filer sur la piste de danse.

Elle porte un body en dentelle noire. Le tissu ajouré et sombre contraste avec l’éclat luisant de sa peau tatouée. Pour une fois, son pantalon moule parfaitement ses formes, et même si je les imaginais avec plus de précisions depuis qu’on a dormi ensemble, j’étais encore loin du résultat. Elle est magnifique. Ses cheveux sont lâchés et légèrement ondulés, lui donnant un air de femme fatale qui ne captive pas que mon regard.

♫ La musique change, et l’ambiance devient beaucoup plus sensuelle. Son ami se glisse dans son dos, ses mains sur ses hanches, il la plaque contre son torse en caressant sa gorge. Dans sa petite jupe en cuir et son décolleté bordeaux, Hafsia ondule contre elle en effleurant ses bras. Les yeux d’Elvira trouvent les miens, un sourire de garce prend place sur son visage avant qu’elle ne reporte son attention sur sa partenaire. Elle colle sa bouche à la sienne, et je perds tous mes neurones en un claquement de doigts.

Elvira attrape la chevelure de la fille et approfondit son baiser brûlant. Sa main libre touche la cuisse de son amie, tandis que l’autre type penché dans son cou semble se défoncer à l’odeur de sa peau.

La bouche d’Elvira quitte celle de Hafsia, et la main du connard qui tenait sa gorge fait redresser avec autorité son visage vers le sien. Un autre verre remplace celui que je viens de vider. Les lèvres de ce mec effleurent les siennes pendant qu’ils se sourient avec complicité.

Je vais tuer cette garce.

Et je vrille lorsque son pote la retourne vers lui, comme s’il allait l’embrasser. Je fonce vers eux, attrape le poignet de cette idiote, l’isolant plus loin pour la fusiller du regard.

— Ne joue pas avec le feu, la menacé-je, à bout de nerfs.

J’ai envie de la tuer et de la baiser. Mais pas dans cet ordre. Elle ricane et passe sa langue dans mon cou, me déclenchant un râle de désir. Je la veux de toutes mes forces.

— Le feu dont tu parles, trésor, c’est moi.

Sa main passe dans mes cheveux, mais je ne suis pas d’humeur à la laisser jouer avec moi. Alors, je la fais pivoter brutalement, plaque son dos contre mon torse et appuie mon bassin sur le creux de ses reins.

— T’es en train de me rendre dingue, bordel…

Elle ne répond pas, se contentant de soupirer à chaque caresse de mes doigts sur ses bras. Je penche sa tête sur le côté et embrasse son cou en laissant mes mains se balader sur sa peau. Son souffle se raréfie, je mordille sa mâchoire que j’aspire ensuite doucement entre mes lèvres.

— T’imagines si je faisais ça entre tes cuisses, à quel point tu gémirais mon nom…

Elle fait volte-face avec un sourire et attrape ma main, nous emmenant je ne sais où. Elle nous guide dans une petite pièce un peu poussiéreuse au fond du couloir, me pousse sur le vieux canapé et s’installe à califourchon sur moi. La musique qui continue à nous parvenir lui donne le ton, elle se déhanche avec une sensualité qui me subjugue complètement.

Là, tout de suite, il n’y a rien d’autre que son corps brûlant contre le mien qui accapare mon esprit.

Je bouillonne de jalousie en la revoyant avec les deux autres, mes mains deviennent moins tendres quand je parcours sa poitrine au rythme de ses gémissements lascifs. Seul l’éclairage extérieur nous offre un semblant de luminosité. Et putain, ce qu’elle est belle ! La tête un peu rejetée en arrière, ses cheveux blancs se mélangent aux noirs. Sa peau luit d’un aspect satiné grâce à la chaleur du club, son souffle est erratique, ses lèvres qui s’entrouvrent me donnent des tas de fantasmes.

J’attrape sa gorge et attire son visage vers le mien afin de l’embrasser avec toute la force du désir qu’elle m’inspire. C’est brutal, passionnel. Je la veux au point que j’ai l’impression que mon cœur va exploser en mille morceaux. Mes mains sous ses fesses, je la soulève, la dépose sur le vieux bureau et balaie d’un revers de main ce qui s’y trouve. Je la dévore du regard avant de fondre à nouveau sur ses lèvres. J’embrasse son cou, mordille sa chair, pour ensuite l’apaiser de ma langue affamée, me nourrissant de ses gémissements de plaisir.

— Abel…

Comme une onde de choc, mon prénom dans sa bouche me fait l’effet d’une tornade qui me percute de plein fouet. Je la veux. Elle. Juste elle. Alors, je l’allonge et l’observe, plus désirable que jamais, totalement réceptive à cette alchimie entre nous. Mes mains glissent sur ses côtes et effleurent son ventre par-dessus la dentelle de son body. Je me penche en avant, abaisse suffisamment son haut pour dénuder sa poitrine, et attrape la pointe de son téton percé entre mes dents. Je l’humidifie de ma langue en savourant sa complainte qui forme mon prénom.

Notre bulle de sensualité éclate comme une bulle de savon à l’arrivée d’un autre couple qui part immédiatement en nous voyant. Ils referment la porte, mais c’est trop tard. La magie est brisée et la réalité s’impose. Pourquoi ma queue ne fonctionne que pour elle ? Parce que je bande comme un connard, actuellement.

Elvira s’écarte de moi, rajuste ses fringues, prête à partir, pourtant je la retiens. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’aime pas qu’on se quitte de cette façon. Comme si rien ne s’était passé.

— Ça ne veut rien dire, lâche-t-elle avant de quitter la pièce.

Boum. C’est douloureux.


25.
OURSON ET TENTATION

♫ Ari Abdul – Cursed

 

CASSIE

 

L’ambiance est festive. Je danse, je ris, je m’amuse, et je profite de cette soirée. Elvira et Abel se sont éclipsés, tout comme Elias et la fille de la patinoire. Chacun trouve chaussure à son pied. Adonis et Kelen sont en bonne compagnie, Ace aussi.

Les pieds en feu et la vessie au bord de l’explosion, je file aux toilettes pour me rafraîchir. Je tangue un peu sur le chemin, mais j’arrive à bon port sans encombre. La musique n’est qu’un écho bruyant dans cette pièce carrelée, peuplée de jolies filles qui se refont une beauté en partageant des potins.

Je m’enferme dans une cabine pour faire ma petite affaire, puis en sors et me dirige vers les lavabos. Tandis que je me lave les mains, la porte s’ouvre brusquement sur Ace, qui provoque l’émoi des femmes présentes.

— Dégagez, assène-t-il en leur jetant un regard sombre.

Rapidement, les toilettes se vident sous les gloussements féminins, avant qu’Ace ne verrouille le loquet. Tournée face au miroir, je déglutis quand je sens sa présence imposante et sa froideur habituelle envahir l’espace. Je l’observe me surplomber dans le reflet, incapable de me retourner tant je suis intimidée. Ce n’est pas de la peur, c’est bien plus vicieux. Dangereux, exaltant. Et ça sent la douleur à des kilomètres.

Il se penche sur moi, puis dégage mes cheveux pour avoir accès à mon cou. Sa main me penche en avant sur le lavabo, son bassin se colle à hauteur de mes fesses.

♫ Ace attrape brutalement mes cheveux dans sa main, m’arrachant un gémissement qui oscille entre la peur et autre chose.

— Ta culotte, je la veux.

Un hoquet de surprise m’échappe quand il appuie un peu plus son bassin contre moi.

— Maintenant, kinky.

Cassie Jenkins, tu vas avoir un tas de choses à confesser.

Avec rapidité, il me retourne et me fait asseoir sur le lavabo en écartant mes jambes pour se glisser entre elles.

— Je vais t’enlever ta culotte, si tu ne me repousses pas, m’avertit-il d’une voix moins froide qu’habituellement.

Ses mains caressent mes cuisses dénudées pour remonter lentement ma robe. Ses yeux toujours dans les miens, il s’arrête quand il sent les coutures de mon sous-vêtement. Telle une poupée malléable, je le laisse m’initier à ce petit jeu tordu qu’il instaure entre nous. Ses paumes soulèvent mes fesses pour faire glisser la dentelle le long de mes jambes, la gardant dans sa main une fois retirée. Il observe mon dessous d’un air étrange, puis le roule en boule et le fourre dans sa poche.

J’espère que ce n’est pas un détraqué qui renifle des culottes.

Tout à coup, je me sens vulnérable, fragile et apeurée face à un homme avec autant d’expérience. Je n’en ai aucune. Ace se penche à nouveau sur moi, ses mains se remettent à glisser à l’intérieur de mes cuisses tandis que ma tête se pose sur son épaule.

— Un jour, Cassie, tu me donneras bien plus que ta culotte, affirme-t-il, sûr de lui, avant de me relâcher.

Il s’éloigne sans un mot de plus, me laissant seule, sans sous-vêtement, avec un sentiment à la fois amer et euphorique. 

Je me sens pitoyable.

 

Après cette soirée où j’ai plus que dépassé mes limites, le réveil est difficile. Mais même si j’adore lézarder, je dois aller squatter chez Abel pour profiter de son ordinateur portable. Elvira est en train de travailler sur son enquête, et je sais qu’elle aime être seule dans son monde quand c’est le cas. Quant à moi, même si on est samedi, je dois bosser mes cours par correspondance. C’est donc munie d’un sachet de beignets que je toque à la porte du loft des garçons. Mon sourire disparaît très vite, car c’est Ace qui m’ouvre. Il étudie ma silhouette habillée d’un jean et d’un gros pull, puis hausse un sourcil en croisant les bras.

— Qu’est-ce que tu fous là ?

— Abel m’a dit que je pouvais venir, réponds-je d’un ton neutre.

Il a pris ma p’tite culotte.

Son regard plongé dans le mien, il soupire et s’efface pour me laisser entrer.

— Il n’y a personne ? demandé-je, alors que le silence règne.

— On est que tous les deux, la camée.

Je ne suis même pas surprise de son élan d’agressivité. J’ai souvent l’impression que ce type me déteste. Si on omet la soirée où les choses ont dérapé, il passe son temps à être insultant et méprisant. Je l’ignore comme j’en ai l’habitude, et m’installe sur l’îlot central avec un sourire. Abel y a laissé son ordinateur, une note avec son mot de passe et des guimauves en chocolat.

« Révise bien, et ne mange pas trop de sucreries.

PS : Y a un deuxième paquet dans le placard. »

Je me sers un verre de jus de fruits et attaque mes cours en ligne pendant qu’Ace s’installe dans le canapé, tout en me fixant comme un tueur en série. Je tiens environ dix minutes avant de craquer.

— Tu me déconcentres, tu n’as pas autre chose à faire que m’observer ?

— Je te déstabilise, c’est différent.

Il n’est jamais à court de répartie quand il s’agit de m’embêter.

— Non, tu me déranges. Maintenant, laisse-moi réviser.

La tête penchée, il décroise ses bras et étend ses jambes sur la table basse, mais garde le silence. Je me focalise à nouveau sur les lignes sous mes yeux. Son regard me picote la peau, je l’occulte en essayant de déchiffrer mon cours. Et force est de constater que je ne suis vraiment pas douée pour les études.

Mon stylo en bouche, je bloque sur la rédaction d’un avis concernant le cinquième amendement. Ce dernier permet d’être évoqué afin de se protéger contre les abus d’autorité du gouvernement, dans le cadre d’une procédure judiciaire. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle je dois rendre un devoir sur ça. Je ne souhaite absolument pas faire du droit ! Si j’arrive à terminer mon année en la validant, je serai déjà heureuse.

— T’as l’air de ramer, souffle la voix glaciale d’Ace à mon oreille.

Je sursaute, ne l’ayant pas vu s’approcher, alors qu’il est dans mon dos, penché sur moi.

— Non, je réfléchis.

Du moins, j’essaie. Maintenant, j’ai l’impression d’être une souris prise au piège.

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

Me blesser est son passe-temps favori, mais comme je suis une idiote, je me montre sincère avec lui.

— À quoi ça sert, exactement…

J’ai beau lire et relire le texte de cette loi, tout ce que je comprends, c’est que je suis stupide. Quand j’allais en cours, j’étais la fille à qui il fallait expliquer deux fois les exercices. Quand les professeurs demandaient si quelqu’un avait besoin de plus de détails pour assimiler, je n’osais jamais lever la main. J’aurais été la seule.

— Cet amendement te permet de garder le silence et de ne pas t’incriminer devant un tribunal. En gros, tu n’avoues pas être coupable, mais tu ne le nies pas non plus.

Surprise qu’il prenne le temps de choisir des mots simples pour m’expliquer, je tourne la tête et tombe à quelques centimètres de ses lèvres.

— Tu as saisi ? souffle-t-il sans me quitter des yeux.

J’acquiesce en silence, troublée et déstabilisée par ses changements d’humeur incessants.

— Maintenant, il faut payer.

— Pardon ?

Il recule d’un air toujours aussi froid et me toise en penchant la tête.

— Je t’ai aidée, tu dois me payer.

— Je n’ai pas d’argent, rétorqué-je, complètement honnête.

Je viens squatter l’ordinateur portable d’Abel, ça en dit long sur le fait que son chantage n’a aucune raison d’exister.

— Mais tu as une bouche, et j’ai une queue.

Mes yeux s’écarquillent, je n’arrive pas à savoir s’il est sérieux.

— Jamais de la vie !

— Ne parle pas trop vite, kinky, ça me donne envie de te prendre sur l’îlot de la cuisine.

Il est lunatique ? Parce que je ne vois pas ce qui explique son comportement, dans le cas contraire.

— Donc, pas de pipe ? reprend-il d’un ton blasé.

C’est définitif, ce type est un enfoiré.

— Non, et encore une fois, jamais de la vie, Iceman.

— Pas grave, je suis du genre très patient.

— Mais qu’est-ce que tu veux ? lâché-je en soupirant d’incompréhension.

Il prend un ourson en chocolat entre ses doigts, puis l’approche de mes lèvres avec un regard étrange.

— Ouvre la bouche.

Je ne sais vraiment pas sur quel pied danser avec lui. Une partie de moi me hurle de courir loin de ce type, car si je ne pense pas qu’il me blesserait physiquement, je n’ai aucune peine à imaginer que mentalement, il me briserait. Mais il y a aussi cette étrange émotion qui naît dans mon cœur quand on n’est que tous les deux. Comme si j’avais récupéré quelque chose de perdu, et de précieux.

— J’ai dit, ouvre la bouche.

Je déglutis et m’exécute, l’observant glisser la guimauve entre mes dents qui se referment sur le milieu de la confiserie. J’arrête de respirer quand Ace attrape l’autre partie. Nos bouches se retrouvent à quelques centimètres l’une de l’autre, nos yeux ne se quittent pas, je n’ai toujours pas repris mon souffle. Il mord pour séparer l’ourson, et esquisse un léger mouvement qui laisse nos bouches s’effleurer avant de reculer.

Je souris quand il grimace en mangeant.

— C’est dégueulasse, mais tes lèvres sont délicieuses.

Encore une fois, je rougis et me sens perdue face à son comportement. Une émotion particulière traverse son regard, je ne sais pas la décrypter, mais j’ai l’impression que c’est désagréable pour lui, malgré son attitude détachée. Quand ses yeux deviennent plus sombres et incisifs, je sais que le moment est terminé.

Il va être méchant.

— Dommage que tu aies un corps de gamine.

Ses mots me réduisent au silence. Sans un regard supplémentaire, il s’éloigne vers sa chambre et s’y enferme. Et moi, je laisse silencieusement couler mes larmes avant de me replonger dans mes cours.

Un nouveau bleu sur l’âme.


 


26.
LES VIDÉOS

ELVIRA

 

Cassie est partie patiner avec Kelen et Adonis pour me laisser l’appartement. Je lui ai dit que j’allais devoir visionner les vidéos de ce malade, et je ne veux pas qu’elle puisse entendre quoi que ce soit. Elias est avec moi dans le canapé, nous sommes tous les deux installés face à l’ordinateur. J’ai le cœur qui pulse dans mes oreilles, le bordel est assourdissant dans ma tête. Plus j’essaie de me blinder, plus je sens que c’est le chaos, là-haut.

Je me rappelle de choses que j’avais oubliées, de détails, plus précisément.

Comme mon accident de voiture. J’en avais de vagues souvenirs, mais ils s’éclaircissent au fur et à mesure des semaines. Je savais que mon père était présent dans la voiture, mais ce que j’avais oublié, c’est que c’est lui qui a causé ma sortie de route.

— Tu es sûr que tu veux faire ça ? questionne Elias en m’observant.

Non. Je n’en ai pas envie, mais je n’ai plus le choix. J’ai reçu un autre message sur Twitter, il y a quelques jours.

ThePunisher07 : Tu n’as pas regardé ma dernière vidéo ? Je vais me vexer, Holy…

Il m’appelle « Sainte », dans le sens biblique de la chose, ce qui est tout le contraire de ce que je suis. Ce surnom me dérange, comme si ce mot précis avait une signification plus profonde que je ne comprends pas.

— Tu as vu son message. Il sous-entend quelque chose, rétorqué-je à Elias en essayant d’afficher un air serein.

Il se braque et attrape brusquement mon visage entre ses doigts. Son souffle se répercute sur mes lèvres et sa prise est agressive. Il est dans un de ces jours où il est brutal, amer, joueur et possessif. Je repense à sa façon de me toucher dans le club. Je n’avais pas prévu que ça aille aussi loin.

— Il te traque, tu n’es plus le chasseur. Il te fait devenir la proie, et tu devrais avoir peur.

Sa mâchoire est si contractée que je ne peux pas m’empêcher de la caresser avec douceur. Je cerne de mieux en mieux Elias, et il est encore bien plus brisé que je ne le suis.

— Je n’ai pas de raisons d’avoir peur, puisque tu es là.

Son front se pose contre le mien, il murmure quelque chose que je n’entends pas. Elias crache régulièrement des insultes en japonais, surtout quand il aperçoit Abel. Mais ce qu’il dit ressemble plus à une prière qu’à une flopée d’injures.

— J’ai peur que ça ne te brise.

Moi aussi. Contrairement aux apparences, je ne suis pas aussi forte que j’en ai l’air. Je ne suis pas Amon, je ne sais pas être insensible. La douleur des autres me touche, et si je ne fais pas attention, comme avec Abel et sa confession sur sa tentative de suicide, ça me percute l’âme avec violence.

— Tu m’aideras à recoller les morceaux si ça arrive, dis-je en souriant avant d’appuyer sur le bouton de lecture.

Je serre les dents et enfonce mes ongles si fort dans mes paumes que je sens du sang humidifier ma peau. J’analyse une par une ces filles sur les vidéos. Je les regarde se faire maltraiter, battre avec violence et violer avec une sauvagerie qui me donne envie de vomir. Elias reste impassible, alors que je mets sur pause et pars gerber le contenu de mon estomac. C’est encore pire que ce que je croyais.

Je n’en ai visionné que trois, et j’ai déjà envie de me noyer dans une bouteille de vodka. Je me lave les dents en réfrénant mon envie de chialer, ma compassion me domine, et j’ai du mal à trier mes émotions. Je regagne le salon avec l’intention de prendre de la distance, mais ma fragilité m’engloutit au moment où je relance la vidéo.

C’est horrible, et d’une barbarie sans nom. À la quatrième, je ferme les yeux en voyant l’agresseur abattre son marteau sur le genou de sa victime. Mais le son de sa rotule qui implose sous la force des coups résonne tout de même à mes oreilles. Il se transforme en une mélodie infernale qui ne sort plus de ma tête.

J’enregistre absolument tout ce que je vois, tout ce que j’entends, tout ce que je lis. Ce n’est pas juste une mémoire photographique. Elle est émotionnelle. La cinquième est celle d’Emma Colson, la victime que j’ai rencontrée. La main d’Elias sur ma cuisse ne cesse de répéter un geste lent, son pouce glisse avec tendresse d’avant en arrière pour m’ancrer dans la réalité. Et lorsqu’on tente de lancer la vidéo, celle-ci est impossible à visionner.

Lecture impossible. Fichier endommagé.

— Étrange…, murmure Elias, les sourcils froncés en ouvrant les propriétés du fichier.

Personnellement, je ne vais pas m’en plaindre.

— J’ai un logiciel pour restaurer ça, je m’en occuperai plus tard.

Je ne réponds pas, parce que je sais que si j’ai pu échapper au visionnage de la torture de cette fille qui semblait atrocement brisée, je ne vais pas échapper au suivant. Car il me l’a dédiée. La main d’Elias attrape la mienne. Il sait à quel point celle-là est différente de toutes les autres, et il a conscience que je vais perdre un autre petit morceau de moi-même. Mais j’en ai tellement perdu au fil des années que j’ai l’impression qu’il n’y a plus grand-chose à protéger.

Encore moins à sauver.

La dernière vidéo démarre au même endroit que les autres, un entrepôt qui semble vétuste et abandonné. La caméra est posée sur un trépied, inclinée légèrement vers le sol en direction d’un corps. Maddie. Elle est inconsciente, allongée sur le flanc et recroquevillée en position fœtale. Un homme masqué s’approche d’elle, environ un mètre quatre-vingts, une carrure banale, une démarche quelconque et des vêtements basiques. Pas de logo de marque, de tatouages apparents ou quoi que ce soit qui pourrait m’aider. Il porte un masque ordinaire.

J’ai vu exactement quatre fois sa façon particulière de réveiller ses victimes. Mais ça ne m’empêche pas de sursauter quand il assène un violent coup de pied dans l’estomac de Maddie. Elle revient à elle dans un râle de douleur, roule sur le ventre… et c’est là qu’il attaque. Il s’assoit à califourchon sur elle et claque violemment sa tête à deux reprises contre le sol pour la sonner. Du sang gicle sur le béton, et quand j’aperçois son visage, je dessine peu à peu dans mon esprit la dernière image que j’ai d’elle.

Il va y avoir plus de sang.

Elle n’a pas le temps de hurler, mais ses gémissements de souffrance témoignent de la cruauté qui s’abat sur elle. Les choses s’accélèrent, il remonte sa robe, déchire sa culotte et plaque la paume de sa main sur sa tête pour l’empêcher de bouger. Malgré son masque, le regard de l’agresseur est rivé vers l’objectif, contrairement aux autres vidéos. Maddie fixe la caméra, elle aussi, et je me noie dans ses yeux. Je pars en enfer avec elle. Son chaos devient le mien, comme tatoué sous mes paupières par mon esprit cassé, pour que même les yeux fermés, je n’oublie jamais la souffrance qui a été la sienne. Je me fige en voyant le mouvement de zoom de l’appareil.

Il y a quelqu’un derrière cette putain de caméra.

Quelqu’un qui ne semblait pas être là avant. L’homme masqué et penché sur Maddie défait sa braguette, sort son sexe de son pantalon, puis déroule un préservatif dessus, avant de l’enfoncer brutalement en elle. J’appuie sur pause dans la seconde, incapable de supporter encore ce spectacle.

Je ne vais pas y arriver.

Plus les jours passent, plus mon esprit me joue des tours. Je deviens agressive, frustrée de tout, en colère et insomniaque. Pour rester en bonne santé physique et mentale, il faut dormir au moins six heures par nuit. Actuellement, si je calcule la moyenne de mes heures de sommeil cette semaine, j’en suis à trois maximum. Ça commence toujours comme ça. Ensuite vient l’escalade.

— Tu n’es pas obligée de continuer à regarder, je peux le faire pour toi et te dire s’il y a un quelconque indice.

La voix d’Elias me ramène à lui, ses yeux en amande sont réconfortants, et la caresse de sa main sur ma joue me fait me sentir moins seule.

— J’ai juste besoin d’une minute.

J’ai besoin de boire.

— Tu as surtout besoin de dormir, Khaleesi, personne ne gagne une guerre avec des cernes pareils.

Son ton taquin m’arrache un sourire, mais ne fait pas taire les cris qui dansent dans ma tête. Mon esprit a enregistré chaque seconde de chaque viol que je viens de visionner. Et je n’arrive pas à les mettre dans une boîte pour les isoler.

— Je vais bien, je peux encaisser.

Je suis Elvira Petrova, j’ai juste à serrer les dents pour traverser la tempête. Je relance la vidéo sous son air inquiet. Si j’attends, je serai incapable de poursuivre. Les allers-retours de cet homme sur le corps de Maddie reprennent, et ses grognements sont une torture auditive supplémentaire. Les larmes de l’étudiante finissent de réduire en cendres les derniers remparts de mon esprit. Et puis ses lèvres se meuvent, et Maddie se met à chanter d’une voix saccadée qui casse toutes mes barrières mentales. Cette sonorité qui marque le début de son âme fracturée signe la perte de la mienne.

J’abandonne.

Le regard tourné vers la caméra, elle fredonne une mélodie apaisante qui, je le sais, va me hanter sans relâche. Elle s’échappe de son enfer, et moi je m’en crée un nouveau. Mais je vois tout. Chaque fois qu’il écrase sa tête encore plus fort sur le sol dur et poussiéreux. Quand il remonte sa jambe pour la prendre plus en profondeur en grognant comme un animal. Le corps de Maddie qui se crispe sous la douleur en augmentant l’intensité de ses sanglots mêlés à sa berceuse.

Il la viole pendant douze minutes.

Quand il finit, il s’écarte et enlève son préservatif. Il le jette, mais le champ de la caméra ne me permet pas de savoir où. Puis il la retourne, toujours à moitié dénudée et tétanisée, et il envoie deux coups de genou dans son visage. Ensuite, il l’étrangle et met un sac sur sa tête. Elle agonise, hurle pour sa vie en se débattant. Elle s’étouffe, mais il la libère.

Cinq fois.

Je ferme les yeux quand il lui assène un coup de genou dans le ventre, puis dans le nez avant de s’écarter du champ de la caméra. J’entends un son très léger, mais parfaitement audible.

Un gloussement féminin.

J’essaie de me blinder, de regarder tout ça avec distance pour ne pas me noyer dans mes émotions. L’agresseur revient devant la caméra et fléchit les genoux devant Maddie. Il a une lame de barbier dans les mains et s’attaque à la partie droite de ses cheveux en les coupant au plus près possible de son crâne, au point de la blesser. Il est brutal, sans pitié, et ses gestes trahissent le dégoût qu’elle lui inspire.

Il la punit parce qu’elle couche avec Abel.

Allongée sur le dos, les jambes écartées d’où suinte un filet de sang, Maddie se laisse mourir en plongeant son regard dans la folie de celui qui est au-dessus d’elle.

Seul le bruit de ses respirations suffocantes retentit dans le silence. Maddie est morte à l’intérieur. Il rassemble les cheveux qu’il vient de lui raser dans ce qui ressemble à un sac de congélation et y inscrit quelque chose avant de revenir vers la caméra. « Sinner n°7 ». Pourtant, je n’ai que six vidéos.

Il m’appelle « Holy », comme si j’étais une sainte, et qualifie ses victimes de « sinner », soit pécheresse.

L’université n’est pas son premier terrain de chasse. Il y a une septième victime quelque part, peut-être même la toute première. Un coup d’œil à Elias me signifie qu’il comprend le message, lui aussi. Normalement, la caméra se coupe à cet instant.

Mais rien n’est normal dans cette vidéo. Contrairement à ce que je pensais au début, elle ne m’a pas été donnée par Stangoisse. Les premières, l’avocate de l’université me les a transmises sur une clef USB. Quant à celle-ci, je l’ai trouvée dans une enveloppe brune sur le pas de ma porte.

C’est le coupable lui-même qui me l’a apportée.

Je n’ai pas avoué à Elias que cette vidéo avait un expéditeur plus particulier. Il ne me lâcherait plus d’une semelle, surtout en sachant que ce malade peut entrer dans cette résidence, qui est pourtant équipée d’un système de sécurité que je n’ai moi-même pas réussi à déjouer. Je me reconcentre sur le film qui continue de tourner, l’agresseur revient et s’assoit sur un tabouret face à la caméra qui s’est relevée vers lui.

— Bonjour, détective Petrova.

Sa voix est altérée, il doit porter un système de modification vocale, et avec ce masque, impossible de discerner quoi que ce soit sur son visage.

— J’espère que tu as aimé mon cadeau. Elle méritait d’être punie pour t’avoir insultée.

J’étudie son langage corporel totalement serein, il ne semble même pas essoufflé de son acte précédent. Un sportif ?

— Tu es spéciale, Elvira, je t’ai observée.

Les doigts d’Elias sur ma cuisse me font mal lorsqu’ils se crispent, mais je ne dis rien. La douleur me permet de ne pas sombrer, de ne pas laisser ce malade entrer dans mon esprit déjà fracassé.

— Je sais que tu me cherches, Holy. Je vais te confier un secret sur moi, sur nous. On s’est déjà rencontrés, et tu m’as même souri.

Et tout s’arrête. Le temps. La vidéo. Ma capacité à encaisser. Je me lève en titubant, gravant mentalement tout ce que je viens de voir et d’entendre. Je me rue dans la salle de bains et m’y enferme. Je tourne en rond plusieurs fois et hurle à Elias de dégager quand il tape sur la porte. J’ai besoin d’être seule, de ranger les sons, les images, ses foutus mots qui tournent en boucle dans ma tête. J’ai besoin de mes boîtes.

Alors, mentalement, je cours dans la salle d’archives de mon esprit. Je fouille partout dans ma tête, à la recherche de ces contenants qui me permettent de ne pas sombrer. Mais il n’y a rien. Ma capacité de stockage de l’horreur atteint ses limites avec mes propres souvenirs. La violence de mes parents dès mon plus jeune âge. La chaleur de la voiture en flammes lors de mon accident. Ce malaise que je ressentais avec mon père.

Je suis submergée, j’éclate en sanglots, les mains sur ma tête. Toutes les boîtes s’envolent, ma santé mentale éclate en milliers de petits morceaux.

Pitié, offrez-moi du silence…

 

 

ELIAS

 

Elvira s’est enfermée dans la salle de bains, je tambourine à la porte en la suppliant de m’ouvrir. Elle me hurle de dégager et tout un tas de choses incohérentes, comme si elle n’était pas seule et qu’elle suppliait quelqu’un de se taire.

Elle n’est jamais seule dans sa tête, ses démons s’en assurent en malmenant continuellement son esprit. Je savais qu’elle n’aurait jamais dû visionner ces vidéos. Ça va l’achever. Elle n’a pas les épaules. Ce n’est pas une critique, Elvira est plus précieuse que n’importe qui dans ce monde à mes yeux. Mais elle se ment constamment à elle-même pour ne pas sombrer.

Je tends l’oreille en essayant d’ouvrir la porte, mais impossible de l’enfoncer : les gonds sont de mon côté et j’ai peur de la blesser. Je sors un couteau de ma poche et démonte la visserie extérieure pour la faire céder plus facilement. J’entends la tempête qui se déchaîne, du bruit de verre brisé, des sanglots, des hurlements. Quand j’arrive enfin à ouvrir, la scène devant moi me glace le sang.

Khaleesi…

Elle n’a jamais compris pourquoi je l’appelais comme ça, pensant que je faisais référence au côté royal du personnage. Daenerys Targaryen n’est pas une reine. C’est une conquérante. Tout comme Elvira a pris possession de ce territoire jamais occupé qu’est mon cœur. Je m’agenouille et m’approche d’elle prudemment en étudiant ses réactions. Elle balance sa tête en rythme, la laissant rebondir contre la faïence.

Elvira est un soldat.

J’attrape le morceau de verre entre ses doigts qui sont fermement accrochés autour, au point de faire saigner sa paume. Elle tire vivement dessus, entaillant ma main au passage. Je me redresse rapidement quand elle me hurle à nouveau de dégager, et recule de quelques pas pour tenter d’apaiser cette émotion qui semble la submerger. Des traces de sang maculent le sol, ses mains portent des traces de coupures, sûrement dues au verre brisé un peu partout.

— Sortez de ma tête…

Je ne sais pas comment l’aider, je ne suis pas quelqu’un de doux. Je viens d’un milieu où avoir un cœur n’est pas juste une faiblesse. C’est une cible. Alors, pendant des années, je l’ai mis sur pause. Et j’ai effectué chaque mission pour mon clan sans jamais sourciller. Je n’ai jamais posé de questions. Peu importe l’âge ou le sexe de la victime.

Jusqu’à elle.

Ses mains sont plaquées sur ses oreilles, sa voix est encore plus cassée que d’habitude, et je sais à quel point elle souffre à chaque fois qu’elle l’élève un peu trop. J’imagine que la douleur de ses hurlements déchirants doit être proportionnelle à celle qui éclate dans sa tête. À genoux devant elle, j’écarte rapidement le morceau de verre, puis j’attrape son visage d’une main brutale.

On peut être doux, mais ça dépend de qui je suis.

Son regard s’ancre dans le mien, son ton suppliant finit de malmener cet organe que j’ai toujours jugé inutile, mais qui s’est un jour remis à battre. Pour elle.

— Fais-les taire… Je n’arrive plus à penser…

Elvira a trop de souvenirs et a vécu trop de malheurs à un si jeune âge. Elle est comme une éponge qui s’imprègne de la moindre information qui traîne, sans jamais l’oublier.

— Dis-moi comment faire, murmuré-je en la berçant dans mes bras.

Dans le fond, j’ai déjà la réponse. C’est juste que je ne l’aime pas.

Si j’étais rentré plus tôt dans sa réalité, est-ce qu’elle m’aurait aimé au point de ne jamais remarquer ce joueur de hockey ? Est-ce qu’elle aurait aimé l’homme et le monstre ? Un seul ? Les deux ? 

Je la jauge avec un sentiment désagréable, un truc qui gratte mon vieux cœur endormi en prenant conscience de la réalité.

J’ai raté le coche…

Elle ne répond rien, ses mains toujours plaquées sur ses oreilles. Son corps se balance d’avant en arrière tandis qu’elle répète inlassablement : « Fais-les taire. Fais-les taire. Fais-les taire… »

Quand son hockeyeur de merde s’est ramené en boîte, je ne me suis pas interposé pour une seule raison : elle a souri. Un vrai sourire, pas celui qui est toujours collé à son visage quand elle me voit. Celui qu’elle ne m’a jamais accordé et qui trahit bien plus qu’un simple sentiment de joie. Ça me broie les organes, parce que ce mec ne la mérite pas. Ni moi, d’ailleurs. Mais je sais par Cassie que c’est lui qui a pris soin d’elle à l’hôpital. Elle voit la façon dont je regarde son amie, elle sait que je fonce sur une route qui m’est fermée dans tous les cas.

Peu importe si elle ne m’aime pas comme moi je l’aime.

Je serai à jamais dévoué à cette fille dans son lit d’hôpital, qui me parlait pendant des heures de ses rêves. À une époque, Elvira était abîmée, mais pas cassée. Aujourd’hui, les morceaux brisés se sont éparpillés, et il m’est impossible de les rassembler. Je ne suis pas celui qui réussira à la réparer, je pourrai juste la servir. Et ça me suffit pour le temps qu’il me reste avec elle, avant de devoir la quitter. Je n’avais pas l’autorisation de la rencontrer. Parce que je n’existe pas. Je n’ai pas de nom. Pas d’âge. Juste un surnom.

Le Démon de Shibuya. Premier lieutenant de Kuro Hitake, héritier en titre du clan yakuza de Tokyo. C’est un sursis que je me suis accordé de venir la voir. Je rentrerai auprès des miens, mais je la servirai d’abord jusqu’au bout. Même si cet acte de rébellion me coûtera sûrement l’un de mes doigts. Mon chef pourrait même exiger ma vie pour cette trahison. Je ne pourrai jamais m’empêcher de la regarder, de la toucher, même si la délicatesse n’est pas de la partie. Elle sera toujours ma Khaleesi, la seule femme qui aura à jamais une partie de mon âme.

Même si elle n’en veut pas.

J’attrape mon téléphone et tape un rapide message au mec le plus minable de cette planète. Abel Ryder. Le connard inutile qui ne cesse de la blesser et qui va bientôt devenir infirme. C’est uniquement pour elle qu’il marche encore sur ses deux jambes. Et s’il ne rapplique pas rapidement, je lui enfoncerai son téléphone dans le cul pour lui trouver une utilité.

[Moi : Viens chez Elvira, elle a besoin de toi. Magne-toi ou je t’arrache les yeux à la petite cuillère.]

Mes espoirs de torturer ce gamin se fanent quand j’entends tambouriner à la porte d’entrée moins de deux minutes après. Elvira est toujours assise et ne cesse de s’étouffer dans ses tourments. Je l’abandonne quelques secondes en vérifiant qu’il n’y a plus rien de dangereux aux alentours, puis j’ouvre la porte à ce crétin à peine sorti du bac à sable. Une balle, ce serait tellement rapide…

Le plus amusant est sûrement l’arrogance dont il fait preuve. Je respecte un adversaire qui ne se défile pas. Mais je pourrais tuer sans sourciller la personne qui fait pleurer Elvira. Comme si un instinct primitif prenait possession de ses membres, il file à toute vitesse vers la salle de bains, moi sur ses talons. Je me prépare à encaisser la douleur. Il la voit d’abord, se fige et a un mouvement de recul. Alors, je le pousse en avant.

— Sauve-la ou je t’émascule, et je m’assure que tu ne puisses jamais te reproduire.

Il est paniqué en observant le sang dans la pièce, presque terrifié et incertain dans ses gestes. Ses deux mains se posent sur celles d’Elvira qui recouvrent ses oreilles, et leurs yeux s’accrochent l’un à l’autre. Ça ne fait pas mal. C’est atrocement douloureux. J’ai appris à ne pas exprimer d’émotions inutiles, alors je me réduis au silence.

Je quitte cet appartement où je n’ai pas ma place, avec ce sentiment amer qui persiste dans ma poitrine. Même si je pense que ce petit con de la glace ne la mérite pas, c’est de lui qu’elle a besoin.

Pas de moi.


 


27.
À GENOUX

♫ The Neighbourhood – Reflections

 

ABEL

 

♫ Quand j’ai reçu un message menaçant pour m’ordonner de venir voir Elvira, je n’ai pas hésité une seule seconde à dévaler les escaliers pour la rejoindre. Mais il y a beaucoup de sang, et ça glace le mien. 

Respire. 

Je m’assois aux côtés d’Elvira qui sanglote silencieusement. Pourtant, je l’ai entendue hurler, pleurer et s’écorcher la voix. J’attrape ses hanches, puis la fais s’asseoir sur moi en calant son oreille contre ma poitrine.

Là où mon cœur bat bien trop vite.

Pendant plusieurs minutes, nous restons comme ça. Mes bras autour de son corps, j’essaie de lui apporter une présence rassurante. J’ignore pourquoi elle pleure, comme la dernière fois dans les toilettes de l’hôpital. Elvira ne me confie pas ses peines, mais je l’apaise.

— Confie-moi un secret, murmure-t-elle sans bouger.

Je souris devant sa demande, caresse ses cheveux et la serre contre moi.

— Tu m’as manqué, confessé-je en sentant sa main sur mes côtes se crisper.

Depuis son anniversaire il y a quelques jours, elle m’ignore et m’évite.

— Tu mens.

Ses ongles s’enfoncent dans ma peau, un petit ricanement m’échappe.

— Je ne te mens pas. Tu m’as manqué, princesse…

J’aime la sentir près de moi, me chamailler avec elle, l’observer taquiner Kelen ou Adonis.

— Il bat vite, souffle-t-elle en tapotant son index au rythme de mes pulsations cardiaques.

— C’est le cas à chaque fois que mes yeux se posent sur toi.

Elle me pince les côtes et me réclame un nouveau secret. Alors, je réfléchis à voix haute pour combler le silence, car je n’en ai pas énormément.

— La première fois que tu m’as appelé « trésor », ça m’a fait bander.

Son rire secoue ses épaules, je savoure la sincérité de ce son qui me fait du bien.

— Je suis fatiguée, tu peux m’emmener dans la chambre de Cassie ?

Je me relève en la gardant dans mes bras, amusé qu’elle ne veuille pas que je voie sa chambre, et l’emmène dans celle de son amie. J’ouvre les draps pour l’y déposer, Elvira me regarde de la tête aux pieds avant de pencher la tête.

— Je dois me changer, je veux ton t-shirt.

Il y a du sang sur ses fringues, alors je retire mon haut et le lui donne. Ce que je n’avais pas prévu, c’est qu’elle se déshabillerait devant moi. Je me retourne comme un puceau, et en profite pour envoyer un message à Kelen, afin de lui dire de me ramener un t-shirt.

— C’est bon, trésor, je suis habillée.

Installée sous les draps, elle s’allonge en me narguant d’un petit sourire amusé.

— Je reviens.

J’occupe mon esprit en allant dans la salle de bains et ramasse les morceaux de miroir. Je nettoie, je frotte, mais le sang a séché et j’ai l’impression qu’il y en a plus qu’en réalité. Je mélange le passé et le présent. Avec difficulté, je termine de remettre la pièce en état et prends de quoi soigner ses phalanges abîmées. Je regagne la chambre, Elvira est assise sur le lit et fixe le vide. Prudemment, je m’approche et m’agenouille devant elle. J’imbibe une compresse de désinfectant et nettoie ses mains écorchées sans ciller devant les cicatrices de ses jambes. Mais elles me font mal. J’en compte dix-sept, de tailles différentes, qui semblent chirurgicales pour certaines, liées à un accident pour d’autres.

— Tu m’as dit qu’un roi ne ployait pas le genou, dit-elle en souriant.

Je stoppe mes gestes et admire la beauté de ses traits épuisés. Elvira est toujours magnifique, mais elle l’est encore plus à cet instant.

— C’est vrai. Mais tu n’es pas n’importe qui.

Elle m’offre un sourire et masse sa gorge en grimaçant avant de reprendre :

— Et qui suis-je ?

Celle que j’appelle secrètement « mon cœur ».

— Tu es celle qui me fait ployer le genou.

Elle ricane pendant que je termine de panser ses plaies, puis je me glisse près d’elle. Elvira se blottit contre moi, je sens ses larmes qui roulent sur la peau nue de mon torse. Plus les jours passent, plus elle semble affaiblie. Mais je n’ose pas lui demander pourquoi elle en est là. Je n’ai pas le courage de tout faire pour qu’elle se livre, parce que j’ai peur de tomber cent fois plus fort pour elle.

Je n’ai jamais regardé une fille comme je la regarde. Elle me bouscule par sa sincérité et me fait manquer régulièrement quelques battements de cœur. Elvira est magique. Mais quelqu’un l’a cassée, et j’aimerais qu’elle m’utilise pour être la colle qui rassemblera tous les morceaux.

— Tu ne m’as jamais confié de secrets, lui fais-je remarquer pendant qu’elle essuie discrètement sa joue.

— Parce que t’es un connard, lâche-t-elle sans humour.

Je l’admets, c’est un peu mérité. Je sais quelle est la cause du malaise entre nous, et j’ai envie d’apaiser un petit morceau de son esprit qui s’est peut-être abîmé par ma faute.

— Depuis le baiser à l’hôpital, il n’y a eu personne.

— Tu mens, je t’ai vu avec cette fille. Pas que je m’en soucie ! s’empresse-t-elle d’ajouter.

Si tu le dis, mon cœur.

— Je n’arrive plus à bander, avoué-je en attrapant son menton pour qu’elle me regarde.

Elle se fige une seconde, un rire la secoue et m’amuse à mon tour.

— T’es sérieux ? ricane-t-elle, après avoir chassé toute trace de tristesse dans son regard.

— Totalement. Ma queue est devenue aussi obsédée par toi que ma tête.

Elle s’allonge un peu sur moi et pose son menton sur ses mains pour me toiser durement.

— J’ai du mal à te croire. Je t’ai vu avec plusieurs filles différentes, et ça ne me fait toujours rien.

Je ne peux m’empêcher d’apprécier cette moue triste et boudeuse quand elle les évoque.

— Il ne s’est rien passé, même pas un baiser. Elles n’étaient pas toi. Par contre, toi, t’as laissé ce type t’embrasser, déclaré-je d’un ton rempli de reproches.

Surprise, elle penche la tête et rapproche son visage du mien.

— On ne s’est pas embrassés, ses lèvres ont juste effleuré les miennes.

— Ton excuse est merdique, râlé-je, agacé de revoir cette scène à chaque fois que je m’endors.

Elle se redresse complètement, s’installe sur moi et plaque ses mains sur mes mâchoires. Je déglutis face à l’intensité de son regard, mon rythme cardiaque s’emballe comme un idiot. Elle pose ses lèvres sur les miennes à l’instar d’un pansement sur une blessure. Je la laisse mener la danse, parce que je sais que là, tout de suite, elle a besoin de contrôle. Et je suis prêt à être le pantin dont elle tirera les ficelles. Mes mains se posent sur ses fesses, je l’incite à appuyer son roulement de hanches contre moi.

Je la veux, putain…

Mais ce n’est pas le moment. Combler la douleur par le sexe n’est pas bon. Je peux être son jouet, mais pas l’instrument de son autodestruction. Ses soupirs se mélangent aux miens, mes mains se baladent sous son t-shirt et caressent la peau douce de son ventre. Je bande comme un puceau. Je dois calmer le jeu, alors je stabilise ses hanches tandis que son regard me trouve pour m’interroger sans parler. Jusqu’à ce que ses yeux descendent sur ses jambes dans une mine sombre.

Tu as tout faux, princesse.

Comprenant la raison de son expression voilée, je passe un bras sur ses hanches et inverse nos positions en la surplombant, atterrissant entre ses cuisses qu’elle ouvre pour m’accueillir. Ma bouche descend dans son cou et laisse un chemin humide, tracé par ma langue et l’empreinte de mes lèvres. Je me redresse pour attraper sa jambe droite, et mes yeux dans les siens, j’embrasse chaque centimètre de peau cicatrisée sous son regard embué de larmes. Je passe ensuite à la gauche avec la même lenteur d’exécution pour qu’elle intègre qu’à mes yeux, il n’y a rien de plus beau qu’elle.

— Sache que tes jambes sont la partie de toi que je préfère.

Ses mains attrapent mon visage pour m’attirer à elle, approchant nos bouches à quelques millimètres l’une de l’autre.

— Pourquoi tu ne vas pas plus loin ? J’en ai envie, et toi aussi…, souffle-t-elle d’un air contrarié.

— Parce que ce n’est pas ce dont tu as besoin.

Ma queue est actuellement en train de me maudire.

— Tu joues au prince charmant ? Bientôt, tu vas me dire qu’on ne baisera jamais parce que je ne signifie rien pour toi, réplique-t-elle d’un ton agacé.

— Je ne te baiserai pas, princesse.

Elle me regarde avec une moue écœurée qui me fait sourire. Elvira n’aime pas les niaiseries, elle se moque des couples qui se donnent des surnoms, pourtant elle en attribue à tout le monde. Un flot de contradictions.

— Je te jure que si tu me sors qu’on « fera l’amour », je te vomis dessus.

J’éclate de rire, m’installant confortablement entre ses cuisses, en appui sur mes bras.

— Je ne te ferai pas l’amour, et je ne te baiserai pas non plus. Mais je te ferai jouir pendant des heures en vénérant chaque partie de ton corps.

— Et moi, trésor ? J’aurai le droit de te baiser ? me provoque-t-elle avec un sourire de garce.

Même si je sens bien que cette fille me fait perdre la tête, je lui avoue mes pensées les plus intimes.

— Toi… mon cœur, tu peux faire tout ce que tu veux de moi.

Un peu trop honnête.

Je dépose un léger baiser sur ses lèvres et me rallonge à ses côtés en l’attirant contre moi, puis savoure la façon dont son corps est fait pour le mien.

— Tu as dit que je ne t’avais jamais confié de secrets. Alors j’aimerais t’en révéler un. Tu peux m’accompagner à une réunion, tout à l’heure ? demande-t-elle sans me regarder.

Je la prends plus fort dans mes bras, sa tête se cale sur mon cœur et ses doigts effleurent mes côtes.

— Bien sûr, c’est une réunion de quoi ?

— Des Alcooliques Anonymes.

Et je tombe pour elle, ses blessures invisibles et tout ce qui la compose.


 


28.
PETITE RECHUTE

ELVIRA

 

Abel m’a accompagnée à ma réunion, il y a trois jours. Et comme à chaque fois, je n’ai pas parlé. Je suis simplement restée assise à écouter comment chacun avait foutu sa vie en l’air. Il m’a tenu la main tout le long des récits qui s’enchaînaient, la portant parfois à ses lèvres avec douceur. Nous nous sommes quittés quand il m’a raccompagnée chez moi. On ne s’évite plus, mais les choses n’ont pas vraiment évolué.

Elias m’aide autant qu’il le peut sur l’enquête. Nous avons déterminé que l’entrepôt était sûrement abandonné. Il y a plusieurs semaines d’intervalle entre les agressions qui s’étalent sur un an. Ma consommation de cannabis a doublé, mais ne suffit plus à brouiller mes souvenirs. Quant à la vodka, mon poison préféré, il me nargue à chaque fois que je suis dans un supermarché. Pour autant, si je suis débordée, je ne suis pas exemptée d’assister à un minimum de cours.

J’arrive sur le campus et file à la cafétéria. Pas pour y bosser, puisque j’ai démissionné sur un coup de tête, mais pour avaler quelque chose avant de poursuivre cette journée.

— Salut toi, me lance Jess’ en souriant.

Je lui adresse un petit sourire, commande un chocolat chaud avec un donut, puis pars m’installer en solitaire à une table. Affalée sur moi-même, je ferme les yeux et visualise l’intérieur de mon esprit. Comme si j’étais dans ma propre tête, je vois une version de moi enfant, celle qui a un énorme bandage sur la gorge. Celle qui n’a plus eu de voix pendant dix semaines. Deux mois de silence à ne pas pouvoir hurler quand mon père me brutalisait. Je redécouvre d’autres souvenirs que je range dans différentes boîtes, qui ont chacune une catégorie.

Le papillon qui s’est posé sur nos doigts à Cass’ et moi quand nous nous sommes rencontrées. Cassie, boîte bleue. La sensation de mes jambes compressées sous la tôle de cette voiture en flammes. Douleur, boîte noire. La première fois que j’ai perdu le contrôle et que j’ai envoyé quelqu’un à l’hôpital. Violence, boîte rouge.

« Toi… mon cœur, tu peux faire tout ce que tu veux de moi. »

J’ai plein d’autres boîtes, mais aucune ne correspond à mes souvenirs avec Ryder. Alors j’en crée une nouvelle. Trésor, boîte or.

Je ne peux pas jeter d’informations hors de ma mémoire, je retiens même les plus inutiles. Comme le fait que les femelles kangourou possèdent trois vagins, ou encore que les pingouins ont des genoux.

Je ne sais pas ce qui me sort de ma léthargie, les chuchotements, les vibrations de mon téléphone, ou le type qui s’approche en ricanant. Eliott.

— Salut, South girl, lance-t-il en riant avec trois abrutis à ses côtés.

— Ta gueule.

Je suis de mauvaise humeur. Ce qui me sort définitivement de ma léthargie, c’est la bouteille de vodka de deux litres qu’il pose sur la table devant moi. J’ai la bouche sèche quand une sueur froide dévale lentement le long de ma colonne vertébrale. Ma jambe droite se met à tressauter, des frissons se propagent sur la peau de mes bras découverts, et je m’humecte les lèvres de ma langue en fixant mon poison préféré.

Une marque russe, en plus…

— Putain, alors c’est vrai ! T’es vraiment une alcoolo, en fait ! se marre-t-il devant ma réaction.

Il rit encore plus fort quand il voit mon incrédulité, puis me tend son téléphone ouvert sur un tweet de Gossipmerde où figure la photo d’une bouteille de vodka, accompagnée d’une légende :

GossipKings : Tu prends un verre avec moi ? Je tiens de source sûre que notre South girl aime un peu trop la boisson…

Et ça m’enfonce un peu plus profondément dans ce sentiment amer que peu importe à quel point j’essaie d’être sobre, ça ne sert à rien. Je craque devant ses moqueries que je n’écoute même pas, et balance rageusement son téléphone dans le mur avant de le pousser. Je ne réfléchis pas à viser la gorge ou à m’en sortir sans égratignures. Au contraire, un peu de douleur me rendra vivante. Parce que je suis en train de me laisser mourir.

— Je vais te dresser comme une putain de chienne ! gueule-t-il, mais sans s’approcher.

J’ai décidé que je ne parlerais pas. Je suis fatiguée de dialoguer avec ce genre de demeurés plus cons qu’une huître. Et encore, c’est une insulte pour nos amies les huîtres. Alors, je siffle comme pour appeler un chien, tout en lui souriant avec un air de défi. Eliott me fonce dessus, me renverse brutalement, la sensation de mon dos qui rencontre le sol me coupe le souffle durant une seconde. Il s’installe à califourchon sur moi et me domine en tenant mes poignets de chaque côté de ma tête.

— Alors, elle est où ta grande gueule ?

Cet abruti ricane, je lui crache au visage avant de balancer mon front contre son menton. Je profite de l’effet de surprise pour me dégager, me relève et tente de m’accrocher à une table. Mais la brûlure de la gifle qui me fait tomber rend mes tympans aphones une minute. Eliott me redresse en empoignant mon t-shirt, je ferme simplement les yeux sans intention de me défendre. Je veux du silence dans ma tête.

Le temps devient long, et alors que je me dis qu’il s’est dégonflé, j’ouvre les paupières pour voir trois silhouettes dégager fermement Eliott. Abel, Kelen et Adonis. La prise sur mon t-shirt se défait, Abel s’approche tandis que Kelen tient Eliott d’une main sur sa nuque. Abel glisse son pouce sur ma joue brûlante après la gifle que j’ai prise, et se détourne en emportant Eliott avec Kelen. Est-ce que c’est lui qui a encore divulgué l’un de mes secrets ? Je croyais pourtant qu’on avait dépassé ça… Adonis passe un bras autour de mes épaules et m’entraîne avec lui hors du campus.

— On va aller te changer les idées, ma sultane, sourit-il d’un air attristé, malgré son attitude solaire.

Oui, essayons de m’empêcher de replonger.

 

Assise dans le canapé des garçons avec Adonis et Cassie, je vole toute la pâte à cookie du pot de glace que nous dévorons tous les trois.

— Tu es vraiment une sorcière, râle Cassie en plissant les yeux.

— Silence, je souffre.

— Vous savez ce que j’imagine, là ? lance Nis en engloutissant une énorme quantité de glace.

— Un plan à trois ? réponds-je au hasard.

L’une râle que je ne suis qu’une dépravée, l’autre trouve que ce serait diablement tentant.

— Plus sérieusement, et si on allait faire un truc juste nous trois ?

Adonis semble un peu déprimé, ces temps-ci.

— Ce sera sans moi, je dois travailler mes cours et finir certains devoirs à rendre, déclare Cassie, un sourire aux lèvres.

Elle veut nous laisser seuls parce que comme moi, elle voit qu’Adonis a besoin d’être celui qu’on aime un peu plus que les autres, aujourd’hui. Cassie ne reste jamais seule à l’appartement. Elle le trouve trop froid, trop impersonnel. Donc, quand je ne suis pas là, elle traîne avec les deux idiots. Ils vont patiner, manger des glaces italiennes en plein mois de décembre, et la kidnapper au travail avec un masque différent à chaque fois.

Elle se crée plein de nouveaux souvenirs.

— Juste nous deux, alors ? demande Adonis d’un air incertain.

Il a peur que je ne veuille pas passer du temps avec lui.

— Juste toi et moi, mon sultan.

Dante est toujours dans le coma, et si son état est stable, chacun d’entre nous craint que son réveil n’arrive jamais. Nous avons tous besoin d’un break.

Un grand sourire redonne cet air de gamin hyperactif à son visage, qui semblait plus sombre ces derniers jours. Adonis me conduit jusqu’au garage où sa moto nous attend. Il prend les casques dans le box réservé à l’accueil et m’en met un en faisant les réglages. Je le laisse monter en premier et m’installe derrière lui en passant mes bras autour de son corps.

— Accroche-toi bien, ma sultane, je vais t’emmener au septième ciel !

J’éclate de rire avec lui, la moto démarre et j’oublie tout. Je me concentre uniquement sur l’effet de l’adrénaline qui se déverse dans mes veines. Comme une camée qui prend une dose, je profite du sentiment d’euphorie qui me gagne à mesure que nous nous éloignons de la ville pour prendre de la vitesse. Je tenterais bien d’écarter les bras et de me prendre pour Rose sur son paquebot, mais je n’ai pas envie de mourir. 

Les kilomètres défilent, me laissant le temps de continuer le rangement mental de mes fameuses boîtes. Je ne fais pas face à mes émotions, je les catégorise et m’autorise à en ressentir certaines, tout en mettant sous clef celles qui sont trop lourdes à porter. On perd de la vitesse pendant plusieurs minutes, jusqu’à s’arrêter devant une forêt. Je descends en lui tendant mon casque, un peu sceptique devant l’aspect austère des lieux.

— Tu comptes me tuer et cacher mon cadavre ici ?

Il me toise, le visage dénué d’expression.

— Tu ne devais pas le découvrir aussi vite.

Il me faut au moins quatre secondes pour réaliser qu’il se retient de rire, et quand je souffle d’exaspération en le traitant d’abruti, il se marre sans aucune retenue.

— T’es qu’un sale gosse, c’est moi qui vais te buter dans cette forêt super flippante !

L’éraillement de ma voix est douloureux, mais une bouteille de sirop atterrit dans mes mains. Je relève la tête vers Adonis qui m’observe avec douceur et s’approche en posant sa grande main hâlée sur ma joue.

— J’ai vu que tu avais mal depuis quelques jours, alors je t’ai pris ça ce matin.

— Je suis à deux doigts de te demander en mariage, Adonis Zelkan.

J’avale une gorgée de sirop qui apaise la sensation de tiraillement dans ma gorge, et c’est main dans la main que nous pénétrons dans cette immense forêt qui me fout une trouille d’enfer.

 

— Je te jure que je considère de plus en plus la possibilité que tu m’isoles pour me tuer, lui dis-je au bout d’un quart d’heure de marche.

— Elvira Petrova, tu es officiellement une chochotte ! me taquine-t-il comme un petit con.

Je râle encore quelques minutes, puis il se positionne derrière moi et pose ses mains sur mes paupières pour me guider jusqu’à sa surprise. Je le laisse faire son décompte, avant d’enfin pouvoir découvrir où il me traîne.

— C’est…

Je cherche mes mots sans les trouver face à cette clairière, occupée par un ruisseau qui semble magique, vu la façon dont la lumière se reflète sur l’eau. Des arbres entourent ce petit bout de paradis, et le tout lui donne un aspect de jardin d’hiver.

— … apaisant, complète Nis en souriant devant cet endroit.

Appuyés l’un contre l’autre, nous laissons le silence et la beauté de la nature nous réconforter.

— Je n’ai jamais emmené personne ici, commence-t-il à voix basse.

— Pourquoi ?

Il tourne son visage vers le mien, et un sourire triste apparaît sur ses lèvres.

— Parce que je n’avais personne à qui le faire découvrir.

Sa confession me touche, car j’entends la solitude qui en découle. Comme la mélodie triste qui a souvent été la mienne.

— Je crois que je suis un peu jaloux, m’avoue-t-il avec un air coupable sur le visage.

Je lui laisse le temps de préparer ses mots, parce que je sais qu’il n’est pas toujours à l’aise avec ce genre de choses.

— Tu es devenue très proche de Kelen, et depuis, j’ai l’impression que comme tous les autres, tes yeux ne me voient plus.

C’est comme une petite coupure à l’âme. Ça fait mal parce que je l’ai blessé.

— Les gens adorent Abel, ils sont amusés par Kelen, fascinés par la froideur d’Ace, et attendris par la douceur de Dante. Mais moi, si je ne fais pas le pitre pour attirer l’attention, je suis invisible.

Attristée d’entendre ces mots, j’attrape son visage entre mes mains et plonge mon regard dans le sien.

— Moi, je te vois. Tu es mon soleil quand il fait gris.

Il glisse sa tête dans mon cou, nous restons quelques minutes dans cette position, liant nos âmes solitaires l’une à l’autre.

— Parle-moi, j’ai l’impression que tu es tout le temps triste et épuisée, ces derniers jours.

J’aimerais délester une partie de mon fardeau sur ses épaules, mais tout ce que je sais est confidentiel. Alors, je parle d’une autre vérité qui ne concerne que moi.

— J’ai envie de replonger. Je suis fatiguée de lutter…

Depuis quelque temps, les cauchemars sans queue ni tête se multiplient. Des enchaînements d’images qui n’ont aucun sens, des souvenirs que je refoule difficilement tant ils me font peur.

— Il faut qu’on te change les idées, mais pour de vrai !

Il recule, se relève en me tendant la main, et je jurerais que ce type est un descendant du dieu du soleil tant son sourire illumine l’espace.

— Elvira Petrova, allons libérer l’enfant qui sommeille en toi !

J’attrape sa main, prête à tout essayer pour ne pas abandonner. Je ne veux plus aller en enfer.

 

Sur le coup, je n’ai pas compris ce qu’on foutait dans une fête foraine. Puis j’ai réalisé que c’était surtout son enfant intérieur à lui qu’il voulait faire éclore, même si je dois admettre que je me suis réellement éclatée. Nous avons commencé par les auto-tamponneuses, dans lesquelles on s’est amusés à prendre de l’élan pour se foncer dessus avant de se faire virer sous les réprimandes du propriétaire.

Nous avons ensuite filé au stand de tir, et bien que je sois une fille des quartiers sud où la criminalité impose à presque tout le monde de savoir manier une arme, j’ai été nulle. Sans compter les tremblements de mes mains liés à mon envie de boire.

— Tout va bien ? s’inquiète Adonis en m’observant.

Tous les deux assis sur un banc, nous savourons notre barbe à papa, après avoir cru que j’allais mourir dans le grand huit.

Non, ça ne va pas du tout.

— Tu veux qu’on rentre ?

— Non, j’ai juste besoin d’une pause.

Ça va aller, je ne vais pas replonger.


 


29.
TOMBER POUR ELLE

ABEL

 

Acculé dans les douches des vestiaires, Eliott tente de plaider sa cause. Mais ni Kelen ni moi n’avons envie de l’écouter. Après l’avoir balancé dans le fond de cette salle, je lui fais passer l’envie de frapper à nouveau Elvira en envoyant mon genou dans ses côtes. GossipKings commence sérieusement à me les briser. Je n’ai aucune idée de qui a balancé cette info sur l’alcoolisme d’Elvira, mais ce n’est pas moi.

— Vous êtes pathétiques, à défendre cette pute ! crie Eliott, le souffle court.

J’éclate sa lèvre supérieure d’un crochet du droit qui le fait tomber au sol, et le surplombe en restant debout.

— Ta gueule !

Kelen pouffe de rire en surveillant la porte, afin que personne n’interrompe cette charmante discussion. Eliott ricane, mon pied s’écrase brutalement sur sa mâchoire. J’enchaîne en attrapant ses cheveux, claquant deux fois son visage sur le carrelage humide. Il grogne, j’abats sa tête avec plus de violence contre la faïence.

— Je t’ai dit de fermer ta gueule, t’es con ou quoi ?

Il essaie de se défendre, mais oublie que je suis le fils d’un militaire hautement décoré. J’ai reçu une éducation physique digne de l’armée dès mon plus jeune âge. Mes étés ont souvent été rythmés par des camps militaires, ce qui m’octroyait le droit de faire du hockey tout le reste de l’année. Mon père marche au troc, et ses exigences ont toujours été très élevées.

— Ne t’approche plus jamais d’elle, le menacé-je en me redressant.

Eliott ancre ses yeux brûlants de colère dans les miens, je ne résiste pas à l’envie de lui balancer mon pied dans l’estomac. Il l’a frappée. La vision de la joue rougie d’Elvira crame chacun de mes neurones, s’infiltre comme du poison dans mes veines en effaçant toute la lucidité qu’il me restait.

Je me penche sur lui, envoie mon poing droit sur son nez. Encore et encore, je laisse mes émotions négatives s’écraser sur son visage, incapable de me contrôler. Je me fais projeter en arrière par Kelen qui se positionne devant moi, mais je n’ai pas fini. Je me relève pendant que mon ami tend ses paumes devant lui dans un geste apaisant.

— Tout doux, tu me fais un peu bander quand t’es en mode dominant, ça pourrait vite prendre une tournure très différente, Apollon, se marre-t-il, comme si la situation s’y prêtait.

J’enrage en silence devant ce surnom ridicule et son amusement palpable.

— Sérieux, tu vas finir par le buter. T’iras en taule et tu chialeras sur ton sort pendant que j’épouserai ta princesse.

Il éclate de rire, je m’approche de lui et l’attrape par le col, le faisant reculer de quelques pas. Il glisse et m’entraîne dans sa chute. Je me retrouve allongé sur lui dans une position plus que douteuse, pendant qu’il me regarde en faisant danser ses sourcils.

— C’est ton téléphone que je sens, là ? me provoque-t-il en bougeant son bassin.

— Je vais vraiment finir par t’achever, blondinet.

— Tu me donnes un surnom ? Je crois que j’ai une demi-molle, là… Vas-y, redis-le pour voir.

Cet abruti m’arrache un sourire, je me dégage pendant qu’il glousse et observe l’état de notre coéquipier.

— On va expliquer ça comment ? m’interroge-t-il en touchant Eliott du bout de la chaussure.

Je hausse les épaules et m’éloigne en direction de la sortie.

— On dira qu’il s’est pris une porte.

Kelen valide et nous sortons du vestiaire, laissant l’autre connard qui gît dans sa pisse au sol. 

Adonis a emmené Elvira pour la journée afin de lui changer les idées et tenter de la faire parler. Elle ne m’ignore pas complètement, mais j’ai l’impression qu’elle n’est pas à l’aise avec moi. Et je ne comprends absolument pas ce que j’ai encore fait pour merder.

J’ai conscience de ne pas toujours avoir été à la hauteur, mais je pensais qu’on avait dépassé ça. À chaque fois qu’elle a besoin de moi, je suis là. Je ne pose aucune question. Je sèche ses larmes et me contente d’être le pansement qu’elle jette une fois qu’elle n’en a plus besoin. Ce sentiment commence à être désagréable.

Kelen et moi rentrons en silence jusqu’à l’appartement. Cassie est présente, assise à l’envers sur le canapé, la tête vers le sol et ses jambes vers le plafond.

— Qu’est-ce que tu fous, Blue ? l’interroge Kelen en l’observant comme si elle venait d’une autre planète.

Pour le coup, elle a surtout l’air perchée.

Je m’assois à côté d’elle et sursaute de peur quand son rat émerge de son décolleté, la faisant éclater de rire et tomber à la renverse. Elle se réinstalle correctement, pose sa tête sur mon épaule, son rongeur sur les cuisses. Kelen nous salue, après avoir mangé des confiseries, et part relever Ace qui veille sur Dante. Je pose ma main sur la sienne, si petite et tout aussi tatouée que la mienne.

— Qu’est-ce qui ne va pas, papillon ?

Je l’appelle « papillon » parce qu’elle y ressemble et qu’il y en a tous les quarts d’heure dans son dessin animé Miraculous.

— Elvira va mal, et je ne sais pas quoi faire parce qu’elle me repousse sans cesse.

Je ne les vois pas dans l’intimité, mais je sais qu’Elvira est de plus en plus distante avec tout le monde. Elle a l’air étrange depuis quelques jours. Terne et fatiguée, même sa répartie cinglante ne se fait plus entendre dans les couloirs de l’université.

— Ça va aller, je te le promets.

Je ne sais pas non plus comment l’aider. Elle a envie d’être sauvée, je le vois à sa façon de me laisser l’approcher quand elle sombre. Au fait qu’elle m’ait exposé ses jambes qu’elle semble cacher par tous les moyens. Ses soupirs de bien-être quand elle écoute le rythme des battements de mon cœur qui bat toujours un peu plus fort quand elle fait ça.

Mais le poids de ses secrets est en train de lentement l’étouffer.

Cassie lève ses grands yeux bleus vers les miens, et je comprends pourquoi Ace les aime tant. À l’institut de recherche du Smithsonian à Washington, il y a un bijou avec un diamant bleu qui y est exposé. Le père d’Adonis nous y a emmenés un été. En tant que diamantaire, il voulait à tout prix nous montrer ce bijou qui a été renommé d’un nom particulier. Hope Diamond. La couleur des yeux de Cassie est exactement la même que celle de ce diamant.

— Ne l’abandonne pas, s’il te plaît. Peu importe ce que tu découvres, ou ce qu’elle dit pour te repousser, ne lui tourne pas le dos.

— Qu’est-ce que tu sais que j’ignore ? questionné-je, un peu suspicieux.

Elle secoue la tête, puis hausse les épaules. Je tente de l’interroger un peu plus, mais elle continue d’agir avec insouciance. Les heures passent, je n’ai aucune nouvelle d’Adonis et Elvira. Ace est rentré il y a un moment, mais s’est contenté de s’installer silencieusement dans le fauteuil face à Cassie, qui continue de l’ignorer.

Un mec a essayé de la draguer à la patinoire, elle l’a gentiment rembarré, mais il était insistant. Kelen était occupé à bécoter une fan de l’équipe, Adonis parlait avec le coach. C’est donc Ace qui est intervenu. Non sans violence. Il a cassé la mâchoire du type et la mauvaise presse s’en est donné à cœur joie. Cassie l’évite encore plus depuis cet incident, et j’ai décidé d’arrêter de le raisonner à son sujet. Elle est en train de devenir son obsession, ce fait m’inquiète autant qu’il me fascine. Ace n’aime pas les femmes. Sexuellement parlant, il n’a aucun problème, mais pour ce qui est de l’attachement émotionnel, il mérite bien son surnom d’Iceman.

Il déteste particulièrement sa mère, mais je le comprends.

On ne choisit pas sa famille.

Je pars chercher un sachet de guimauves en chocolat, celles dont Cassie raffole sans vraiment les aimer. Elle m’offre un sourire de remerciement et engloutit son nounours avec un air béat sur le visage. La raison pour laquelle elle continue d’en manger est mignonne, mais je crois que ça rend Ace un peu jaloux.

— T’es vraiment conne de bouffer ces merdes que t’aimes même pas, pour un gamin qui a sûrement oublié ton nom depuis un bail.

Cassie le regarde en soupirant, puis tourne son visage vers moi.

— Tu as entendu ? On dirait que quelqu’un a parlé, mais je ne vois personne, à part nous deux.

Je l’avoue, elle m’arrache un sourire amusé.

— Cherche-moi, gamine, mais n’oublie pas que moi, je te retrouverai toujours.

Et c’est avec attention que j’observe ses joues rougissantes tandis que Cassie se racle la gorge. Je n’aime pas quand Ace a des secrets, parce qu’avec lui, ça se transforme toujours en bombe.

— Fous-lui la paix, répliqué-je en lui lançant un coussin.

Il m’offre un regard exaspéré, et alors qu’il s’apprête à répliquer, mon téléphone sonne. Je décroche, et je crois d’abord à un canular, mais quand la personne à l’autre bout de la ligne m’explique, parfaitement agacée, que non, ce n’est pas une foutue blague en me raccrochant au nez, j’éclate de rire. Ace et Cassie me toisent, il me faut quelques secondes avant de retrouver mon calme.

Je n’aurais jamais dû laisser ces deux-là ensemble…

— Faut qu’on bouge, dis-je en prenant ma veste. Elvira et Adonis sont au poste.

Ace souffle, mais attrape son sweat, Cassie lui emboîte le pas en remettant son rat dans sa cage. Je déteste cette bestiole.

— Sois sage, Satanas. Sinon, le méchant glaçon va te geler avec son super regard polaire, chuchote-t-elle discrètement à son animal.

Elle ne porte qu’un petit gilet, je m’arrête dans l’entrée en constatant qu’elle n’a rien de plus chaud sur le dos.

— On va te chercher un manteau et on y va, l’informé-je en prenant mes clefs de voiture.

Elle acquiesce, mais un pull et un bonnet atterrissent à ses pieds. Ace.

— Tu ne peux pas simplement me les donner au lieu de me les jeter ? En plus, ce n’est pas un manteau, je vais avoir froid.

Ce qui est mignon avec Cassie, c’est qu’elle n’a absolument aucune autorité. Alors, la voir tenter de raisonner Iceman qui la dépasse de trois têtes est plutôt comique.

— Je te filerai mon manteau comme un putain de prince charmant, maintenant magne ton cul, Ho…

Il s’arrête brutalement, je fronce les sourcils en sachant parfaitement comment il allait l’appeler. Putain, à quoi il joue ? Ace soupire et la regarde avec plus de méchanceté que précédemment.

— Magne-toi, gamine.

Il la dépasse pendant qu’elle le gratifie d’un doigt d’honneur en tirant la langue, ce qui me fait rire intérieurement. Voir Cassie agir de la sorte, c’est comme un petit vieux qui crie une insulte.

C’est dans cette ambiance étrange que je m’installe derrière le volant, Ace à mes côtés, et Blue à l’arrière, qui chante à tue-tête un vieux son rock des années quatre-vingt passant sur son portable. Elle se fiche du regard glacial d’Ace fixé sur elle et continue simplement son playback en l’ignorant.

— Ferme-la, ta voix me donne envie de me suicider.

— Personne ne te retient, sourit-elle en continuant de chanter.

Définitivement, ces deux-là ne sont pas faits pour être ensemble.

 

Debout dans le hall du poste de police, nous attendons que nos deux criminels du jour sortent de cellule. Le seul souci, c’est qu’Elvira est apparemment en sursis, d’un point de vue judiciaire. J’ai donc appelé l’avocat de mon père, qui m’a envoyé un de ses collègues. Il a réussi à faire invalider son arrestation avec tout un tas de menaces procédurières, et j’ai évidemment payé la caution. J’ai maigri de huit mille dollars, mais quand elle arrive en riant aux éclats avec Adonis sous les réprimandes des officiers, je me dis que je n’ai jamais aussi bien dépensé mon argent.

— Et que je ne vous revoie plus jamais ! gueule l’un des policiers en enlevant les menottes d’Elvira qui ricane.

— T’aurais pu attendre, capitaine, on s’amusait bien, nous ! s’exclame Adonis dans ma direction, un sourire aux lèvres, avant de se faire bousculer par l’un des deux officiers qui le regardent d’un air mauvais.

Notre ami a l’habitude d’être traité de la sorte, c’est comme ça quand on a la peau trop bronzée. Si lui s’en accommode, ce n’est pas mon cas. J’attrape le bras d’Elvira, qui commence à vouloir s’occuper du flic, puis la tire vers moi pour l’éloigner et sortir au plus vite de cet endroit. Tout le monde quitte le commissariat, je m’arrête sur le seuil, me retourne et m’adresse à l’officier visiblement raciste qui vient de marmonner « putain d’étranger ».

— Donnez-moi votre numéro de matricule, ordonné-je à l’homme en question.

Un policier a l’obligation de fournir cette information à tout citoyen qui la réclame, lors d’une arrestation ou non. Il me le montre, je le note sur mon portable avec un sourire en coin.

— Allez sur Google et tapez le nom « Adonis Zelkan ». Mes condoléances pour votre carrière, officier.

Je m’éloigne tout en transmettant l’information au père d’Adonis, qui va se charger lui-même de son cas. Il est peut-être très absent de sa vie, mais il protège son fils à sa façon. Lorsque je sors, Elvira m’attend toute seule au pied des marches. La pluie tombe sur son visage tourné vers le ciel. Je la rejoins, elle se tourne vers moi, un grand sourire aux lèvres, prend ma main avec douceur et me tire jusqu’au parking.

Puis elle se stoppe en plein milieu sous cette pluie fine. Son visage est un mélange d’émotions contradictoires, je crois qu’elle-même ne sait plus vraiment ce qu’elle ressent. Tout et rien à la fois. Je m’approche d’elle, pose ma main sur sa joue, elle s’y appuie comme si cette caresse lui était précieuse. T’es vraiment chiante, à être si attendrissante.

— Merci. Je sais que tu as fait jouer ton nom pour me faire sortir, murmure-t-elle de sa voix cassée.

Je dépose un baiser sur son front en guise de réponse, puis nous reprenons le chemin en direction de la voiture. Plus le temps passe, plus je tombe pour elle. Si notre petit jeu était amusant au début, deux mois plus tard, il commence à m’agacer.

 

Sur le trajet du retour, Elvira et Adonis nous racontent ce qui les a amenés en garde à vue. Ils ont fait une bataille de sauces mayo et ketchup dans un restaurant, le gérant a appelé la police. Elvira a aspergé trois officiers de sauce blanche en criant : « CHICKEN FACIALE ! » 

Cette fille est épuisante.

Après une douche et un repas chaud, me voilà dans le lit d’Ace pendant qu’il s’allonge à mes côtés, un bras sous la tête et le regard perdu vers le plafond.

— Tu penses tellement fort que ça me casse les couilles, lâche-t-il de sa voix sans émotion.

Je ricane et me mets à l’observer, un peu hésitant à l’idée de mentionner le sujet qui fâche.

— À quoi tu joues avec elle ?

Évidemment, je parle de Cassie, et il l’a très bien compris.

— Tu me gonfles avec cette gamine.

— Et pourtant, tu sais instinctivement de qui je parle. Va falloir que tu m’expliques, parce que je suis paumé, là.

Le silence plane quelques secondes, et pendant un instant, je crois qu’il va juste m’ignorer. Même si je suis le seul à qui il confie ses pensées, je sais qu’il en garde une grande partie pour lui. Un soupir quitte ses lèvres, Ace abandonne son masque d’impassibilité et m’offre une émotion plus sincère.

— J’ai essayé de m’éloigner, de ne pas la regarder à chaque seconde, de ne pas la faire chier juste parce que ça me fait bander de savoir que j’ai autant de pouvoir sur elle.

Ace est tordu, mais quand on a un passé comme le sien, il est impossible de ne pas développer quelques comportements moralement discutables. Même si dans son cas, on peut dire qu’il pète tous les scores de la toxicité.

— Elle ne sort jamais de ma tête, et ça me donne autant envie de la regarder rire que de faire couler ses larmes.

Je comprends à son haleine qu’il a dû profiter de ma douche pour se bourrer la gueule. Il noie ses démons.

— Tu ne trouves pas qu’elle ressemble à un ange ? Ça me pousse à vouloir lui arracher les ailes.

J’acquiesce en hochant la tête, sentant son regard sur moi avant qu’il ne dérive à nouveau vers le plafond.

— Mais je vais la briser. Et le pire, c’est qu’une part de moi va adorer ça.

J’aimerais dire qu’il a tort, mais lui et moi, on s’est promis de ne plus jamais se mentir après ma tentative d’en finir. Ace manipule les émotions, joue avec les peurs des autres et leurs fantasmes inavouables. Mais on parle de Cassie, la fille tellement douce qu’elle recueille les araignées dans du Sopalin pour les déposer délicatement dehors. « Je te souhaite une belle vie, Speedy. » Ace ne sait pas aimer, surtout pas une fille comme Cassie qui mérite quelqu’un de doux et de prévenant.

Pour lui, plaisir rime avec douleur.

— Elle est la seule couleur que mes yeux voient, souffle-t-il, le regard peiné.

— Tu m’as dit que Hope était morte, ça ne peut pas être elle, Ace. Tu dois arrêter tes conneries, maintenant.

Cassie a des similitudes avec son amour d’enfance, mais rien que leurs noms sont différents. Et quand bien même, vu comment il la traite, j’ai du mal à comprendre. Les rares fois où il m’en a parlé sont les seules où je l’ai vu triste.

— Je sais… mais j’ai envie de l’avoir.

— Dégage cette idée de ton esprit, elle ne mérite pas que tu la brises.

Agacé par la conversation, il ferme les yeux et se tourne dos à moi. Je l’imite en sentant la fatigue peser sur mon corps, et laisse le sommeil m’emporter dans un monde où Elvira Petrova ne passerait pas son temps à me rejeter.

Ce serait elle qui chercherait mon attention.

 

C’est un hurlement qui me réveille, de ceux qui vous font sursauter et louper quelques battements à cause de la panique. Emmêlé dans les draps, Ace lutte contre un démon invisible, grognant, crachant des tas d’insultes tout en se débattant de toutes ses forces.

— Ne la touche pas !

Toujours elle, et ses souvenirs qui le hantent. J’attrape ses bras et tente de le maîtriser en me positionnant au-dessus de lui. Mais Ace est déchaîné, à tel point qu’il me mord le poignet lorsqu’il parvient à se défaire de mon emprise, tout en me jetant par terre.

Le pire, c’est qu’il n’est même pas réveillé.

Tout le mobilier de sa chambre y passe. Le miroir au mur s’écrase dans un fracas au sol, la lampe de chevet atterrit contre la porte, les tiroirs de la commode volent, et l’un d’eux manque de s’écraser sur moi.

— Merde, Ace, réveille-toi !

Mais rien à faire, il ne m’entend pas. Il ne fait pas que des cauchemars, il les vit encore et encore. Sans cesse, à chaque fois qu’il relâche un peu le contrôle qu’il exerce sur lui-même au quotidien. La table de chevet heurte violemment le mur, Adonis débarque dans la chambre, à moitié endormi.

— Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas fait de terreurs nocturnes, me chuchote-t-il sous les hurlements de celui que je suis incapable de sauver.

Ace envoie son crâne dans le mur, se blessant sans se soucier de lui-même. Je m’approche de lui, encaisse ses coups, mais quand il sent mes mains le toucher, ses cris redoublent d’intensité. Ace ne pleure pas, il ne le fait jamais, malgré la souffrance qui déforme ses traits. Il est haletant, transpirant, et sa peau habituellement fraîche est brûlante.

Adonis m’aide à le maintenir, mais l’énergie du désespoir qui l’anime nous envoie nous écraser avec lourdeur contre la structure du lit. Ace commence à s’arracher les cheveux, frappant son visage en murmurant que c’est sa faute. La porte s’ouvre sur une Elvira aux aguets et une Cassie tout ensommeillée qui se frotte les paupières. Elles entrent toutes les deux dans la chambre, puis observent Ace qui s’est plongé dans des ténèbres qui le rendent silencieux. Assis sur le sol, il a le regard dans le vide. Présent, mais pas vraiment là, parce qu’il revit la perte de son amour.

Même s’il n’était qu’un gosse, il persiste à affirmer qu’elle était l’amour de sa vie. 

Cassie s’approche doucement de lui, elle s’agenouille à ses côtés et pose sa main dans ses cheveux tout en les caressant. Il relève ses yeux sans vie vers elle, et je vois petit à petit la lumière revenir. Faible, parce qu’Ace est un être de l’obscurité, mais il n’est pas aussi mauvais qu’il le prétend.

Il n’est pas encore prêt à accepter certaines choses, c’est tout.

— Tu as fait un cauchemar ? questionne la voix basse et fatiguée de Blue.

Il ne répond rien et la laisse simplement caresser ses cheveux, sans la moindre réaction hostile.

— J’en fais aussi, parfois, lui confie-t-elle avec cette douceur qui la caractérise.

Il ne parle pas, mais tout passe par son regard. Elle n’est pas qu’une obsession ou un passe-temps. Cassie est bien plus que ça à ses yeux. Ce qui n’augure absolument rien de bon pour l’un comme pour l’autre.

— Tu veux que j’arrête ? Peut-être que tu n’aimes pas qu’on te touche.

C’est le cas. Quand il est en crise, Ace ne supporte pas le moindre contact physique. Mes côtes douloureuses en sont la preuve. La main de Cassie s’arrête et retombe le long de son corps, mais Ace prend le bout de ses doigts qu’il porte à ses cheveux, afin qu’elle continue d’apaiser la violence de son esprit.

— Laissons-leur quelques minutes, chuchote Elvira en tournant les talons.

— T’es sûre de toi, là ? l’interroge Nis en observant la scène d’un air préoccupé.

Laisser un ange avec le diable, c’est une idée à la con.

— Il ne lui fera rien ce soir, répond-elle.

Elle a l’air sûre d’elle, son regard se teinte d’une compassion qu’elle n’a jamais éprouvée pour lui. Comme si elle le comprenait un peu mieux.

— Je le tuerai plus tard pour avoir réveillé Cassie.

Elle sort en ricanant et je la suis jusqu’au salon. Adonis dépose un baiser sur sa tempe et retourne se coucher. Elvira s’installe dans le canapé en soupirant, ses doigts massent ses tempes et son visage se crispe.

— Depuis combien de temps tu n’as pas dormi, princesse ? m’inquiété-je en constatant les cernes sous ses yeux.

Elle relève la tête, m’observe longuement sans rien dire, avant de fermer les paupières en s’enfonçant dans le canapé.

— Ta boîte a la couleur de l’or, chuchote-t-elle en souriant.

Je ne comprends rien, mais ça a l’air positif puisque son expression est apaisée. Elle se redresse et laisse sa main planer au-dessus de ma poitrine, là où elle aime écouter les battements de mon cœur.

— Je peux ?

D’un geste doux, j’attrape ses doigts dans les miens pour les poser dessus, et l’admire pendant qu’elle ferme les yeux. Un petit soupir de bien-être quitte ses lèvres, puis elle ancre son regard dans le mien.

— Ta mélodie est vraiment belle, trésor.

Son autre main se pose sur mon cou, je suis instinctivement attiré par sa bouche. La sonnerie de mon téléphone nous coupe, je le porte à l’oreille en répondant à Kelen.

— Il est réveillé ! Dante s’est réveillé !

Je souris comme un con, trop soulagé pour le masquer tandis qu’Elvira, qui a tout entendu, m’attire dans ses bras en laissant mon visage se nicher dans son cou pour dissimuler mes yeux brillants.

Si je tombe encore plus, la chute me sera-t-elle fatale ?


 


30.
SIGNIFICATION

ELVIRA

 

Tous agglutinés devant la chambre d’hôpital, nous attendons que le médecin sorte de la pièce et nous donne enfin le feu vert pour aller voir Dante. Seul Kelen est déjà avec lui. Blue s'est endormie contre l'épaule du glaçon, lequel ne peut s'empêcher de l'observer comme le taré qu'il est. J’ignorais qu’il faisait des cauchemars, mais je sais qu’il a déjà été sous médication.

Pourquoi ? C’est un mystère.

Abel est debout contre le mur, les bras croisés et le regard perdu dans le vague. Lui aussi n’aime pas les hôpitaux, ça se voit à sa façon de froncer le nez, de se tenir raide et de se frotter le visage.

Il y a trop de questions sans réponses.

Pourquoi Abel est-il le lien ? Pourquoi le violeur a-t-il décidé de me porter de l’intérêt ? Qui était la fille derrière la vidéo ?

Et je n’ai aucune réponse.

Je suis fatiguée, c’est comme si le monde tournait au ralenti, et même comme ça, j’ai du mal à vivre au même rythme que les autres. Quand le médecin sort enfin, il nous apprend que Dante va bien, mais qu’il aura besoin de repos.

Noël approche à grands pas, il pourra le fêter avec cette étrange famille qu’ils forment tous. Nous n’aurions pas dû pouvoir le voir à presque 4 h du matin, mais les gosses de riches qu’ils sont et leurs donations à l’hôpital leur octroient quelques passe-droits. Ils entrent dans la chambre, et moi, je sors fumer une clope pour appeler l’un de mes piliers, malgré l’heure. Mon frère me répond toujours.

— T’as intérêt à avoir une bonne raison de me réveiller, l’intello, râle-t-il en soupirant.

Sa voix grave et ensommeillée m’arrache un petit rire.

— Comment va le roi des quartiers sud ? lancé-je d’un ton joyeux.

Amon me connaît. J’ai beau feindre l’indifférence avec une maîtrise qui force presque le respect, il sait écouter au-delà des paroles.

— Qui je dois buter ? Pitié, dis-moi que c’est Hockeyboy, termine-t-il en parlant d’Abel.

Entre lui et Elias, « mon trésor » n’est pas très populaire. Si je commence à avoir des pensées ridiculement romantiques, c’est que je suis en fin de vie.

— Personne, ne t’en fais pas. Dante est sorti du coma, l’informé-je en prenant une taffe de nicotine.

Un silence de quelques secondes prend place, avant que sa voix détachée ne résonne dans le combiné pendant que j’expire.

— Et alors ? C’est pas une bonne nouvelle ?

Je l’entends bouger, et le bruit d’un verre qu’on remplit résonne en arrière-plan. Amon n’est pas mon frère pour rien. Nous sommes liés jusque dans nos addictions.

— Le médecin dit qu’il va bien, encore un peu de repos et il sera sur pied.

— Cool.

Je ricane devant son détachement et je ne peux pas m’empêcher de l’embêter parce qu’il me manque. Lui seul comprend mon enfer, puisqu’il en a souvent été l’une des victimes.

— Je sais que tu l’aimes bien. Il s’est passé un truc entre vous à Chicago ?

Un nouveau silence s’installe, et je paierais cher pour voir la tête qu’il tire.

— Non, rien du tout.

— Tu mens tellement mal, m’esclaffé-je, amusée.

— J’ai vu le tweet, comment tu vas ? questionne-t-il en changeant brusquement de sujet.

Amon et sa capacité à mettre les pieds dans le plat.

— Je vais bien.

— Ne me mens pas, Elvira, réplique-t-il aussitôt.

Je n’aime pas le décevoir, parce qu’il a toujours fait office de figure paternelle pour moi. Mon frère prenait souvent les coups à ma place, me défendait face à notre mère et regardait les étoiles avec moi à chaque fois qu’il le pouvait. C’est lui qui a fait en sorte d’être suffisamment craint en ville pour que je puisse être une petite conne qui n’a pas à se soucier des conséquences de ses actes.

Il a tout sacrifié, jusqu’à sa liberté.

Je pousse un profond soupir en jetant ma clope, et observe cette nuit froide sans étoiles.

Le ciel est triste quand il est éteint.

— Je ne sais pas quoi te répondre, Amon. J’imagine que je fais de mon mieux, et pour l’instant, j’arrive à gérer.

La question, c’est : jusqu’à quand ? À force de faire semblant d’aller bien, je ne sais plus vraiment comment je vais.

— Alors, reviens à Chicago, j’ai repris la main sur les quartiers sud. Rentre auprès des tiens, de ta famille. Moi, Goldy, Thanos et tous les autres…

Goldy est une gosse du quartier. De ce que j’ai compris, Amon en est gaga. Thanos est notre chien, que j’ai confié à son meilleur ami, Aelan.

Et si Amon ne le cite pas, c’est pour une bonne raison.

C’est plus qu’une invitation à revenir dans ma ville natale. Tout comme moi, Amon n’aime pas qu’on soit si éloignés. Si tu savais, mon frère… J’aimerais rentrer, mais c’est impossible. Je n’ai aucune idée de comment Stangoisse l’a fait sortir, et tant que je n’aurai pas cette donnée, il me sera infaisable de jouer contre elle.

— Pas maintenant, Amon. J’ai la chance d’étudier chez les Kings, je ne peux pas rater cette opportunité.

Je déteste lui mentir, mais je n’ai pas d’autres options. À force de dissimuler des secrets, j’ai l’impression de m’éloigner de tout le monde, de suffoquer dans ma solitude. Finalement, l’université, ce n’est pas aussi chouette que ça en a l’air. La seule chose qui fait que je ne perds pas complètement pied, c’est le club des cons et Cassie. Et un petit peu Abel.

— Je dois te laisser, je n’ai pas encore vu Dante. Je te donnerai de ses nouvelles.

— J’ai rien demandé.

Si tu veux jouer à ça, Amon…

— Vraiment ? Tant mieux. Je flippais de t’annoncer qu’un type s’est présenté comme son petit ami.

Trois. Deux. Un. Showtime à la Petrova.

— Donne-moi son nom. Je vais aller égorger ce p’tit enfoiré dans son sommeil et enculer son putain de cadavre !

— Tu fais dans la nécrophilie, maintenant ? C’est dégueulasse, ricané-je, amusée de le voir perdre si facilement le contrôle.

— Marre toi, p’tite conne. C’est qui ce connard ? Il ressemble à quoi ? Vas-y, décris-le-moi.

J’éclate de rire en secouant la tête, me disant que j’ai vraiment hérité de tous les neurones disponibles.

— Personne, abruti ! Je te fais marcher. Du coup, tu préfères avoir des nouvelles de ton prince le matin ou le soir ?

Un silence de quelques secondes plane dans la conversation, puis je l’entends grommeler dans sa barbe :

— Le soir, ça me permettra de mieux dormir si je sais qu’il va bien.

Son élan de sincérité me laisse sur les fesses, j’ouvre la bouche comme une idiote, l’air d’un poisson qui s’est perdu dans son bocal.

— Attends… Tu l’aimes vraiment bien ? soufflé-je, étonnée.

— Ta gueule ! claque-t-il avant de raccrocher.

Je range mon téléphone et rentre dans l’hôpital. J’occulte les sons, les couleurs, les résidus sensoriels qui me martèlent le crâne à coups d’images incompréhensibles. Abel est devant la porte de la chambre, et comme à chaque fois que je suis avec lui, je perds toute capacité à éteindre mes émotions.

— Dante doit se reposer, mais le médecin a autorisé que deux personnes restent avec lui, commence-t-il sans bouger.

Je hoche la tête en restant à distance, parce que si je m’approche, je vais encore chercher sa présence réconfortante.

Et le violeur me surveille.

— Il t’a réclamée avec Kelen, continue-t-il, les sourcils froncés.

Mes yeux plongés dans les siens, j’ai du mal à résister à l’envie de m’effondrer.

— D’accord, bonne nuit.

J’avance pour le dépasser et atteindre la porte, mais sa main attrape mon poignet avec douceur en examinant mes doigts. Certaines parties sont toujours abîmées par ma crise dans la salle de bains, mais l’ensemble a bien guéri. Mal à l’aise, je retire ma main en la mettant dans ma poche.

— Tu vas encore faire semblant que rien n’est arrivé ?

Une petite palpitation irrégulière bat douloureusement dans ma poitrine, et je lutte contre l’envie de m’installer dans ses bras pour écouter son rythme cardiaque. Je ne peux pas nier notre attirance mutuelle, mais je ne peux pas lui donner plus d’importance. Nous sommes surveillés, et j’ignore tout du prochain coup que le violeur va jouer.

— Non, mais ça n’a pas de grande signification non plus.

J’ai beaucoup de raisons de me détester, mais là, j’atteins des sommets. Abel vient toujours à mon secours. À chaque fois que je me perds, il me trouve et me ramène. Je lui donne des miettes d’affection et de confession dont il se contente, mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas blessé par mon attitude. Son regard se ferme, il déglutit lentement et se redresse en se raclant la gorge.

— Je vois, merci d’avoir clarifié les choses.

Il rentre dans la chambre, et je le suis avec le cœur rempli d’amertume. Le repousser est la seule façon de le protéger. Abel est malgré lui lié aux viols, c’est un fait établi que je ne peux ignorer. Ses partenaires sexuelles deviennent des proies.

— Salut, m’interpelle la voix de Dante, qui est un peu enrouée.

Je détourne les yeux d’Abel – il semble s’être muré dans sa prison mentale – et m’approche de notre blessé avec un sourire aux lèvres. Kelen est assis à ses côtés, tous les autres sont installés sur des fauteuils dans la pièce.

— Tu as bien dormi ? Espèce de flemmard qui préfère roupiller que bosser, le taquiné-je.

— Comme un bébé.

Nous passons une vingtaine de minutes à parler tous ensemble, puis j’accompagne Cassie et les garçons à l’extérieur pour leur dire au revoir.

— Essaie de dormir un peu, on se voit ce soir, Blue.

— Tu ne rentres pas de la journée ? questionne-t-elle, mal à l’aise.

Plus ça va, moins on passe de temps ensemble.

— Je dois voir Elias, Monsieur a enfin décidé de me montrer où il vit, ricané-je en tentant de la faire sourire.

Le regard brûlant d’Abel me picote la peau. Il croit qu’il y a quelque chose entre mon ami et moi, et je préfère le laisser garder cette pensée. C’est égoïste et injuste, quand on sait que j’ai été jalouse de relations qu’il n’a même pas eues, mais si Abel apprend de quelle façon il est impliqué dans les agressions, je ne suis pas sûre qu’il l’encaisse si facilement. Je ne peux pas oublier qu’il a déjà tenté de mettre fin à ses jours.

— Mais on devait aller manger des crêpes, cet aprèm…

La voix de Cassie ne masque pas sa déception, ce n’est ni plus ni moins que la cinquième fois que j’annule une sortie. Mais aujourd’hui, je n’ai pas le cœur à faire semblant.

— On ira une prochaine fois, ce n’est que partie remise.

Comme sorti de nulle part, un type en blouse blanche s’invite dans notre conversation, faisant stopper notre petit groupe qui progresse vers le parking.

— Dans ce cas, allons-y ensemble, lâche-t-il.

J’observe ce nouveau venu d’un œil méfiant et le jauge de la tête aux pieds. Il a l’air stupide. Enfin, pas vraiment, mais son sourire débile et la façon dont il dévore Cassie des yeux me gonflent.

— Oliver ! le reconnaît-elle avec un grand sourire en le prenant dans ses bras.

C’est qui ce connard ? Cassie a longtemps été harcelée à l’école, les contacts sont plutôt difficiles pour elle. Le club des cons a ramé avant qu’elle ne sursaute plus à leurs fameuses démonstrations d’affection. Iceman semble avoir envie de tuer quelqu’un, et pour une fois je le rejoins. Cassie s’éloigne avec son ami, puis les deux discutent en nous ignorant complètement.

— C’est qui ce guignol ? interroge Adonis en observant Olimoche.

— Un interne avec qui elle fait du bénévolat, répond mollement Abel sans jamais me regarder.

Avec un petit pincement au cœur, je déglutis lorsque je réalise que finalement, j’aime beaucoup quand il me voit. Mes contradictions m’agacent, je sais ce que je veux, et je ne peux pas l’avoir. J’ai envie de boire…

— Il a l’air carrément partant pour lui enlever bénévolement ses fringues, constate Kelen en voyant le fameux Oliver glisser sa main sur l’épaule de Cassie.

— Pourquoi cette stupide gamine se laisse tripoter de la sorte ? questionne Ace de sa voix glaciale.

Il tente de prendre un air détaché, mais ses mâchoires se contractent frénétiquement.

— Elle le trouve charmant, ajoute Abel d’un ton distant.

Je réalise en l’entendant que Cassie ne se confie plus à moi. J’annule toujours nos plans, comme pour notre après-midi crêperie, ou la sortie qu’on devait faire il y a deux jours pour lui acheter un nouveau bonnet d’hiver.

Elle revient vers nous, toute joyeuse après sa discussion avec le jeune médecin, et nous observe tour à tour innocemment pendant qu’on s’éloigne vers le parking.

— C’est qui ce crétin ? la questionné-je en la fixant.

Tout le groupe s’arrête, visiblement intéressé par notre échange.

— Pourquoi tu l’insultes ? Tu ne le connais même pas. Oliver est un étudiant en médecine, et il est vraiment gentil.

— Tu m’étonnes qu’il soit gentil… Il veut jouer au docteur avec toi, option thermomètre dans le cul, déclaré-je très sérieusement.

Je ricane devant son rougissement tandis qu’elle penche la tête, sûrement pour imaginer la scène, avant de me fixer, l’air agacée.

— T’es vraiment chiante, Elvira. Peut-être qu’il s’intéresse juste à moi…

Et ça me percute comme un coup de poing en pleine gorge. Cassie ne se sent pas jolie, elle n’a pas un corps qui est décrit comme sexy selon les standards de beauté actuels auxquels elle se réfère. Sa petite poitrine la complexe, ses jambes fines sont parsemées d’encre pour cacher les stigmates de ses automutilations, et ses cheveux bleus sont trop atypiques pour la plupart des gens.

Ace s’approche et la toise de haut en bas, les mains dans les poches.

— Estime-toi heureuse qu’il s’intéresse à ton cul, t’as pas l’air d’avoir beaucoup de prétendants.

Quel enfoiré. Il est le premier à la dévaloriser, et pourtant, je peux très clairement entendre la pointe de jalousie dans sa voix. Mais Cassie semble décidée à répliquer quand elle lève le menton dans sa direction.

— Figure-toi que certains sont prêts à tout juste pour avoir ma culotte.

Pardon ? J’ai loupé plus qu’un épisode, et l’air sournois du glaçon me donne envie de le frapper. Je n’aime pas ce qu’il se passe entre eux, parce que je sais qu’il va la briser.

— Je suis sûr que l’obtention de ta culotte n’est qu’un début, répond-il sans la quitter des yeux.

Je vais le tuer. Abel lève les yeux au ciel et embarque Ace dans la voiture, sous les rougissements de Cassie qui a perdu toute son assurance. Une fois les garçons montés dans le véhicule, je la retiens et ferme la portière pour que notre conversation reste à l’abri de leurs oreilles indiscrètes.

— Ne tombe pas pour un mec comme Ace. Je ne sais pas à quoi vous jouez tous les deux, mais il va te faire du mal.

Si je suis honnête, je ne sais pas grand-chose sur lui. Son passé est pratiquement enterré, je n’ai rien de concret, mais je le ressens au plus profond de mon être. Il va arracher les ailes de mon papillon.

— Ce n’est pas le cas. Il aime juste… m’humilier. J’aimerais réussir à me défendre face à lui, parce que c’est fatigant de toujours me sentir minable quand il me parle.

Je la prends dans mes bras, et les siens passent autour de mon corps. Je caresse ses cheveux avec tendresse, savourant les bienfaits du calme de sa personnalité qui contraste avec la mienne.

— Est-ce que tu vas bien, Blue ? m’inquiété-je en sentant que son mal-être est palpable.

J’ai emmené Cassie à Atlanta en pensant que ça lui ferait du bien, mais finalement, on est encore plus éloignées que lorsqu’elle était à Chicago. J’ai l’impression de tout détruire…

— Maintenant oui, soupire-t-elle en s’accrochant à moi.

Je redeviendrai ta sorcière, c’est promis.

 

Assis sur un fauteuil à côté du lit de Dante, Kelen et moi lui faisons le résumé de ce qu’il a manqué. Et vu que tout le monde est au courant de mon alcoolisme, je l’en ai mollement informé, comme si je lui avais annoncé que finalement, les asperges, ce n’est pas si dégueulasse.

— Ne t’endors pas, l’interpelle Kelen tandis que Dante montre des signes de fatigue.

Il craint que si son ami tombe de sommeil, il ne se réveille pas avant un long moment.

— Je vais bien, blondinet, murmure-t-il, épuisé de lutter.

La main de Dante se soulève avec difficulté, et comme s’il comprenait l’intention de son ami, Kelen penche sa tête vers lui. L’index et le majeur de Dante s’approchent de son front, il tapote deux fois dessus avec un sourire bienveillant avant de s’endormir profondément. Je n’ai rien compris, et pourtant je me sens émue. Kelen posait toujours sa tête contre la main de Dante pendant son coma.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demandé-je, alors qu’il porte ses doigts à mon front.

— Dante et moi, on est fans de Naruto. Il y a ce geste entre un perso qu’on adore et son petit frère, c’est comme un « je t’aime » fraternel.

— Tu as l’air crevé, tu peux dormir. Je vais veiller sur vous telle une reine des Enfers sur ses laquais, souris-je avec un clin d’œil.

Lui aussi éreinté, il dépose un baiser dans mes cheveux et part s’allonger dans le second lit à disposition. Je patiente quelques minutes avant d’entendre le son de sa respiration qui a ralenti, signe qu’il s’est endormi. Je m’éclipse dans la salle de bains, fais couler l’eau dans l’évier et me laisse glisser au sol, les bras autour de mes jambes. L’hôpital, c’est vraiment l’enfer. Le passé tente de me submerger, il me faut toute ma volonté pour ne pas laisser la vague d’images qui s’écrase derrière mes paupières m’anéantir. Il y a du sang sur mes mains, dans mes cheveux, sur mon visage, sur le sol de la cuisine. Je n’arrive pas à me rappeler quand j’ai vécu cette scène.

L’histoire de ma vie est entachée de tellement de saloperies que je ne suis pas étonnée d’en avoir quelques-unes qui se baladent ici et là.

J’emmerde les médecins et leurs conclusions sur ma santé mentale. Je ne suis pas borderline, et je n’ai pas de troubles à la con.

Les cicatrices parsemées sur la partie inférieure de mon corps, vestiges d’une conduite sans permis qui a failli me coûter l’usage définitif de mes jambes, me complexent énormément. Je n’avais jamais montré à personne les stigmates qui les ornent, même dans l’intimité. J’ai toujours fait en sorte de dissimuler la laideur de ma peau. Abel les a embrassés avec une tendresse qui m’a fait pleurer. Les parties de mon corps que je déteste le plus sont celles que lui préfère.

Penser à Abel me fait me détester, parce que d’un point de vue extérieur, je m’amuse avec sa sincérité. Pourtant, il n’y a rien de plus faux. Quand nous ne sommes que tous les deux, dans ces moments où je suis vulnérable, je ne joue pas. Il n’y a plus d’enquête, de secrets ou de poids qui pèse sur mes épaules. Je savoure simplement son contact, sa chaleur et le réconfort qu’il m’apporte.

Je déteste ce constat.

Je m’en veux de l’avoir laissé prendre autant de place, de lui avoir confié le rôle de gardien de ma stabilité mentale. Et je m’en veux encore plus lorsque je me rappelle son regard blessé quand j’ai prononcé ces mots : « Non, mais ça n’a pas de grande signification non plus. » Je me relève et passe un peu d’eau sur mon visage. La porte s’ouvre sur Elias, qui domine l’espace en quelques secondes, avant de la refermer rapidement. Trop surprise pour comprendre ce qu’il se passe, je n’ai pas de mouvement de recul.

Dos au lavabo, son corps se presse contre moi tandis que ses yeux inspectent mon visage à la recherche de je ne sais quoi. Son regard ne me quitte pas. Ce qu’il voit ne semble pas lui plaire, puisqu’il se redresse en me relâchant.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je en tentant de calmer la panique qui me gagne.

— Tu ne répondais pas à ton téléphone.

— Je n’avais plus de batterie, réponds-je en haussant les épaules.

— Il faut que tu m’accompagnes, j’ai trouvé quelque chose.

Vraiment, je tuerais pour un verre.


 


31.
TROUVE-MOI

ELVIRA

 

L’appartement d’Elias est situé à moins de cinq minutes de chez moi, installé au dernier étage dans un loft au style industriel. Je pénètre l’espace où il vit en analysant le peu d’éléments qui s’y trouvent. Les baies vitrées sont immenses, et la lumière du soleil qui peine à se lever en ce début de matinée tamise la pièce d’une lueur froide dans une sorte de bleu nuit hivernal.

Les murs sont en brique et la cuisine est ouverte sur le salon, des escaliers mènent à une mezzanine à l’étage, composée d’un lit et d’une table de chevet. Pas de décorations superflues, juste un écran plat au mur, un canapé d’angle noir qui a l’air de coûter un bras, une table basse laquée et quelques meubles. Je m’approche de sa veste en cuir posée sur une chaise et analyse le motif qui y est brodé.

Une tête de démon traditionnel au fil rouge, des caractères japonais au fil d’or, et ces deux mots au fil blanc nacré : 1er Lieutenant. Elias part dans la cuisine tandis que je m’installe sur le canapé. Épuisée, je m’allonge et repose mes yeux qui me brûlent comme si on les avait passés au papier de verre.

Soudain, la main d’Elias caresse mes cheveux avec douceur, son regard tendre et dénué de toute colère me fait face, alors je sais que l’autre est là. Elias a deux personnalités. L’une est calme, presque enfantine. Il n’élève jamais la voix, a toujours un sourire angélique qui contraste avec son corps imposant, et ses gestes sont tendres. L’autre est plus sombre. Il dit des tas d’injures en japonais, ses lèvres sont toujours étirées dans un rictus de défi, et son attitude est plus brutale, possessive, voire désarmante. Le contraste entre ses deux personnalités est aussi effrayant que ma conclusion sur son identité.

C’est un yakuza, et un haut gradé.

— Qu’est-ce que c’est ? demandé-je en sentant mon estomac se réveiller à la vue du bol en face de moi.

— Des ramens. Je t’ai pris des baguettes, mais tu peux manger avec une fourchette, si tu veux.

Même sa voix est différente, plus juvénile. Moins grave. Installée avec la version la plus douce d’Elias dans le canapé, je savoure la sensation du bouillon chaud qui apaise la douleur de ma trachée. Le repas se déroule en silence avec l’animé Death Note en fond sonore, pendant que j’observe le profil de mon… Mon quoi, d’ailleurs ? Est-ce que je dois les différencier ? Son regard se tourne vers moi, et son sourire affectueux me fait lui rendre la pareille.

— Je vais devoir te laisser, il n’aime pas ne pas être aux commandes quand tu es là.

J’analyse sa phrase, puis je comprends que ses deux personnalités sont deux identités bien distinctes.

— Pourquoi ?

— Parce que si tu es en danger, je ne saurai pas te protéger. Mais lui, oui. Il est très fort, tu sais. Notre chef lui porte beaucoup d’estime.

Le Elias que j’ai en face de moi est un enfant bloqué à l’âge où il a vécu un traumatisme si important que son esprit a créé une version de lui capable de l’encaisser. Ou alors, c’est le contraire. L’enfance d’Elias était tellement horrible qu’il a créé une version de lui plus heureuse et innocente pour tenter de normaliser ses conditions de vie.

— Est-ce qu’il y’en a d’autres ? Alter, je veux dire, reprends-je avec curiosité.

Je n’en ai pas vu plus de deux, et je dois admettre que cette facette de lui me fascine autant qu’elle me peine.

— Il y en avait un autre, avant, mais il est mort.

C’est possible qu’un alter décède ? C’est perturbant, cet aspect de sa personne qui résonne douloureusement en moi. Qu’as-tu vécu de si horrible pour que ton esprit se fracture de cette façon ?

J’acquiesce silencieusement et suis surprise quand il dépose un petit baiser sur mes lèvres, léger et attendrissant, avant de reculer, un air innocent sur le visage.

— Je voulais que ce soit toi, mon premier baiser à moi.

Et je sens cette petite chaleur dans mon cœur, ce truc qu’on ressent quand un petit garçon tombe amoureux de vous. Ses yeux se ferment, ses paupières tressautent et sa peau frissonne. Tout change de manière imperceptible pour qui n’y prête pas attention.

Sa position jusque-là légèrement avachie se redresse, lui conférant tout de suite une présence plus dominante. Une main dans ses cheveux replace les quelques mèches rebelles décoiffées par son alter. Mais le plus flagrant, c’est son visage. Ses yeux paraissent plus foncés, perçants, et surtout plus torturés.

Bien qu’il cache ses émotions la plupart du temps, je peux y lire une profonde douleur. Soudain, son pouce essuie ma bouche avec un air de dégoût. Cet aspect de lui n’est pas tendre, il est brutal et possessif. Un trait de caractère qui ne colle pas avec le mien. Je préfère la douceur, le calme, l’odeur de la pluie mêlée à la solitude.

— Gamin de merde, grogne-t-il en s’écartant.

Il est jaloux de son alter ?

Je l’aide à débarrasser en silence, ne sachant pas trop quoi penser de tout ça. J’adore Elias, et je crois qu’une partie de moi l’aime aussi, mais pas comme il le voudrait.

— J’ai trouvé pourquoi il s’en est pris à elles spécifiquement, commence-t-il en s’installant dans le canapé à mes côtés, une main sur ma cuisse.

Son geste ne me gêne pas, je crois que j’apprécie son attention parce que sa présence a quelque chose de rassurant, c’est différent d’avec lui.

Abel est mon paradis, et moi, je serai son enfer.

Ses lèvres ont le goût des nuages, son toucher est le plus délicat qu’il m’ait été permis de recevoir. Il panse chaque plaie sur mon cœur de sa douceur et de son humour. Même si à la fin, il deviendra sûrement la plus grande blessure que j’aie connue.

Elias n’apaise pas mes démons, il me donne envie de danser avec les siens. Sa personnalité brutale attise la flamme d’insoumission de la mienne, nous poussant au conflit facilement. Mais sa possessivité me donne l’impression de compter.

— Le fric, lâche-t-il simplement.

— Je ne te suis pas, là, me contenté-je de dire sous son regard énigmatique.

Il se lève et part chercher plusieurs dossiers sur le bureau, avant de me les tendre en me laissant les parcourir. Ce sont les informations personnelles des victimes, que j’ai déjà lues des milliers de fois.

— À la dernière page, je t’ai sorti les revenus et fortunes personnelles de leurs parents.

Je les consulte et tente de raisonner logiquement, mais mon cerveau est dans le brouillard. Moi qui adore les maths en temps normal, là, voir autant de chiffres me donne envie de me coller une balle.

— T’es défoncée ? me questionne-t-il en attrapant mon menton.

Toujours brutal, mais sincèrement inquiet.

— Non, juste fatiguée.

Il me relâche, et je soupire en analysant à nouveau les données. Mais je ne comprends rien, mon cerveau part dans tous les sens et rien n’est cohérent.

— Tu n’es pas concentrée, murmure Elias à mon oreille en dégageant mes cheveux.

Son corps s’impose sur le mien et me renverse sur le canapé, il me surplombe et son regard ne me quitte pas. Réfléchir devient encore plus compliqué quand sa bouche se pose sur ma gorge, juste sous mon menton. Il la laisse traîner sur ma peau, jusqu’à ma mâchoire qu’il mordille, avant de s’approcher de mes lèvres.

— Elles sont pauvres ! m’exclamé-je brusquement.

Sa bouche se stoppe à quelques millimètres de la mienne, son bassin appuie contre ma cuisse dans un geste colérique qui trahit la dualité de ses émotions tandis que je continue mon explication.

— Leurs familles sont les moins fortunées du campus, mais pourquoi s’en prendre à elles spéci…

Je ne pose pas la question, parce que c’est d’une logique à faire chialer. L’argent. Le nerf de la guerre. Le violeur achète le silence des parents, et ce fait n’apparaît nulle part. Sauf sur une ligne, dans les fameux relevés bancaires. Quel montant vaut le silence pour un viol ? Deux cent mille dollars, si j’en crois les relevés de compte. C’est tellement ridicule… Et ce constat ne fait que renforcer ma perte de foi en l’humanité. Le front d’Elias se pose contre le mien dans un signe d’abandon, un soupir quitte ses lèvres quand il me regarde.

— Tu es décidément une reine bien cruelle.

Je place ma main derrière sa nuque pour la caresser en guise d’excuses, consciente que ses sentiments à mon égard vont au-delà de l’amitié. Je ne veux pas l’utiliser pour parvenir à mes fins, mais j’ai besoin de lui.

— Tu me pardonnes ? demandé-je, pendant qu’il se redresse.

Il pousse un profond soupir, une lueur infiniment triste dans le regard.

— Tu devrais l’être encore plus.

Sa réponse sonne comme un sous-entendu dont je ne comprends pas le sens. Ce n’est pas juste une façon de parler, ça ressemble à s’y méprendre à une confession.

De nouveau assise, j’étudie les données bancaires des familles des victimes et les intègre dans ma tête.

Comment j’ai pu passer à côté de ça...

Maddie faisait partie de l’élite, contrairement aux autres, mais les mauvaises décisions de son père ont fait fortement chuter la cote en bourse de l’entreprise familiale. Il s’avère que sans le rachat majoritaire des actions de l’entreprise par Abel, il aurait déposé le bilan. Je me lève en sentant ma jambe tressauter à cause du manque. Ma peau se couvre d’une nuée de frissons désagréables et ma vision devient floue.

Une crise, c’est moche à voir, mais encore plus à vivre.

Mes membres tremblent, ma respiration s’accélère, et j’ai l’impression que ma peau est en feu. Elle me brûle, me gratte et me donne envie de l’arracher.

Elias attrape brutalement mon menton entre ses doigts. Comme à chaque fois, la rudesse de son geste ne me dérange pas. Parce que je sais l’interpréter. C’est sa façon d’instaurer un contact, cette version de lui n’a jamais appris la douceur, mais ça ne l’empêche pas de ressentir le besoin de toucher l’autre.

J’essaie de m’éloigner, pas parce qu’il me blesse, mais parce que ma peau est hypersensible avec le manque. Il ne me lâche pas, au contraire. Elias m’accule contre le mur, sa main gauche se pose derrière ma tête pour qu’elle ne le percute pas.

Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que j’ai l’impression qu’il va éclater. Comme une grenade lancée en plein vol dans l’enfer de mon addiction, j’ai peur de l’atterrissage.

— Ne replonge pas.

J’aimerais, mais pas vraiment non plus. Je veux juste en finir avec cette enquête qui prend des proportions auxquelles je n’étais définitivement pas préparée. Parce que dans les livres ou les séries, l’héroïne ne sombre pas. Elle passe les étapes haut la main et botte le cul du méchant, non sans parfois perdre quelques plumes. Mais moi, je n’en ai déjà plus. Alors, qu’est-ce que je suis en train de perdre, là ?

Je me dégage de sa prise, ramasse ma veste et quitte la pièce sans un mot, prenant soin de fermer la porte.

La sensation de manque ne s’estompe pas tandis que je marche jusqu’à mon appartement. Chaque pas est douloureux, mes muscles sont si crispés que les larmes me montent aux yeux. La première chose que je fais en arrivant chez moi, c’est prendre une douche brûlante pour me détendre, puis m’habiller d’un simple jogging et d’un pull pour squatter mon canapé. J’ai décidé que mes vacances commençaient aujourd’hui.

Je lance Netflix pour regarder The Witcher, Henry Cavill étant le seul homme qui peut me remonter le moral actuellement. Mon téléphone sonne, et je décroche sans prendre le temps de lire le nom de l’appelant, trop concentrée sur mon acteur qui est presque à poil sur mon écran.

Cet appel a intérêt d’en valoir le coup.

— Détective Petrova, souffle une voix étrange dans le combiné.

Putain de merde… Figée malgré moi par l’angoisse, ma respiration s’alourdit tandis que celle dans le téléphone est posée. Je n’ai absolument pas envisagé de scénario où le violeur m’appelle de lui-même.

— Tu as perdu ta langue, Holy ? s’amuse sa voix modifiée.

Après une légère inspiration, je reprends contenance et essaie de rester maîtresse de mes émotions.

— Pourquoi une sainte ? Je suis loin d’en être une…

— Tu ne poses pas les bonnes questions.

C’est lui qui dicte les règles. S’il m’appelle, c’est qu’il veut que je comprenne quelque chose. Reste à savoir quoi. Un petit rire déformé me parvient, alors que je demeure complètement stoïque. Je suis figée par la peur, mêlée à l’adrénaline de ce petit jeu qu’il instaure entre nous.

— Tu m’as senti, n’est-ce pas ? Cette fois où je t’ai bousculée.

Il me traque, et ça, c’est très mauvais pour moi.

— Pourquoi tu continues de jouer à cache-cache ? Je ne comprends pas le but de tout ça.

J’essaie de le faire parler un minimum, de comprendre sa psychologie, mais il reste maîtrisé dans ses propos.

— Tu es trop arrogante, c’est ton plus grand défaut. Tu vois de moi ce que j’accepte de te montrer ; par conséquent, tu ne vois pas le danger quand il est en face de toi. Mais ton instinct m’a senti cette fois-là, tu sais pourquoi ?

Il essaie de rentrer dans ma tête, de me manipuler pour que je suive son raisonnement. Il veut que je m’intéresse à lui, que je le trouve spécial. C’est toute mon attention qu’il convoite.

— Je suppose que tu vas me le dire.

— J’avais vraiment… vraiment envie de te violer, ce jour-là.

Cette déclaration est à vomir, la sincérité de son ton calme me provoque une vague d’effroi, mais je refuse de lui laisser l’ascendant.

— Je ne suis pas une de tes victimes habituelles, je te tuerai avant même que tu n’aies le temps d’y songer.

Je n’ai jamais tué personne, mais je suis presque sûre d’avoir la folie nécessaire pour le faire.

— Je sais, tu es parfaite pour moi, Holy.

Je mords ma langue pour retenir l’insulte qui menace de fleurir sur celle-ci, et respire un bon coup pour reprendre mon interrogatoire.

— Qui est la femme derrière la caméra ?

— Tu poses enfin les bonnes questions. Elle m’aide à punir celles qui le méritent, tu pourrais prendre sa place si tu le souhaitais…

— Les seules choses qu’on va partager toi et moi, ce sont les dernières secondes de ta liberté quand je te livrerai à la justice.

Un gémissement appréciateur déformé par son modificateur de voix me parvient et accentue ma nausée.

— La prison ? Tu penses que c’est le genre de fin qui nous attend, Holy ? Non… Bien sûr que non…

Silencieuse, je l’écoute et tente de comprendre sa façon de penser. Il n’est pas taré, au contraire. Je crois qu’il est très intelligent.

— Toi et moi, Elvira, c’est une fin épique qui nous attend. À la hauteur des versets de notre histoire…

Je retire ce que j’ai dit. Il est juste cinglé. Cette conversation ne mène à rien, il joue simplement avec mes nerfs. Je ne saisis toujours pas pourquoi il y a un aspect biblique dans sa façon de parler, et je ne pense pas réussir à le faire aujourd’hui.

— Il n’y a rien d’épique dans ton profil. Tu es banal et tu me fais pitié. Violer des femmes en croyant que ta queue magique va les absoudre de leurs péchés… T’as douze de Q.I. ou quoi ?

Maintenant, on respire et on attend.

— Je vais adorer te punir, Elvira…

— Qu’est-ce que tu veux vraiment ? Tout ce petit manège de messages, de tweets, et maintenant ton appel… Tu attends quelque chose de moi.

Une respiration profonde et longue se fait entendre, un frisson désagréable éveille la chair de poule sur ma peau, et mon cœur bat comme un fou dans ma poitrine.

— Trouve-moi.

Il raccroche, et je me laisse tomber par terre, une main devant la bouche pour contenir les sanglots qui sont en train d’y naître. Ce n’est plus d’un verre dont j’ai besoin pour me noyer dans l’alcool. C’est d’un putain d’océan de vodka.

 

Depuis trois jours, je m’efforce de supporter la distance que je m’impose avec Abel. Cassie n’est presque jamais là, elle slalome entre son job, son bénévolat à l’hôpital et ses sorties avec Kelen et Adonis au chevet de Dante. Allongée dans mon lit, plongée dans le noir, je peste silencieusement en entendant la porte de ma chambre s’ouvrir. J’aperçois alors Cassie se faufiler à l’intérieur et écarter en grand les rideaux.

— Bonjour, ma sorcière ! Il est temps d’arrêter de végéter ! s’exclame-t-elle avec un grand sourire.

Je marmonne un truc incompréhensible, mais qui veut clairement dire : « Fous-moi la paix ! »

— Allez, viens, les garçons ont préparé une surprise !

C’est uniquement pour eux que je me lève et que je file à la douche comme un zombie. Je dors à peine trois heures par nuit, en ce moment. J’ai l’impression de marcher dans le noir, parce que je vis au jour le jour, et plus le temps passe, moins j’ai l’impression que la lumière m’attend au bout du tunnel. Je n’ai pas eu de nouvelles de ce malade, et ça m’angoisse encore plus que si c’était le cas. 

Je m’habille rapidement avant de quitter la salle de bains.

— Tu ne me parles plus, me lance Cassie, mal à l’aise.

Je ne parle à personne.

— J’ai l’esprit encombré, ça n’a rien à voir avec toi.

Elle acquiesce silencieusement, mais la tristesse continue de s’inscrire sur son visage. Je n’ai jamais été aussi distante avec elle. Cassie est devenue la personne qui compte le plus pour moi, dès l’instant où je l’ai rencontrée. Amaigrie, battue et complètement apeurée, son innocence a comblé celle que je ne possédais plus depuis longtemps.

Je blinde tellement mon esprit que je finis par en faire de même avec mon cœur, blessant mon entourage parce que je préfère ignorer les conséquences de mon état mental actuel. Je tombe lentement, et j’ai l’impression que je vais bientôt atterrir dans une explosion de souffrance.

Cassie me traîne à l’appartement des garçons, ils sont tous là, hormis Dante, et je m’installe sur le canapé.

— Tout va bien ? s’inquiète Kelen en se penchant vers moi.

J’acquiesce sans un bruit et pose ma tête sur son épaule.

— Tu te rappelles notre promesse ? Quand t’es sur le point de tout lâcher, tu viens me trouver. Je serai ta bouée si tu te noies.

— Je vais bien, je suis juste fatiguée, murmuré-je, un peu stone.

Ils me regardent tous d’un air suspicieux, que je balaie avec un je-m’en-foutisme intersidéral. Adonis m’offre un regard plus appuyé, mais sourit et ramène l’attention sur lui.

— J’ai mis le nom de chacun d’entre nous dans ce magnifique panier que voilà ! On va piocher un papier et être le secret Santa de quelqu’un.

Panier qui n’est rien d’autre qu’une boîte à chaussures recouverte de papier toilette et de colle à paillettes. C’est super moche. Cassie s’excite et sautille, trouvant cette idée amusante, Ace râle qu’il s’en « bat les couilles de Noël ». Abel est plongé dans le silence, l’air de ne pas vraiment être là. Mais Kel’ non plus n’a pas de réaction, ce qui me fait tourner la tête pour murmurer à son oreille :

— Si tu n’as pas envie de le fêter, on se fait porter pâle tous les deux et on s’enfuit à Vegas, proposé-je sous son rire discret.

J’y suis allée il y a longtemps, même si je ne me rappelle pas grand-chose.

— Mon capitaine est en train de me fusiller du regard, je vais éviter et passer mon tour.

Je boude dans mon coin et ferme les yeux, juste quelques secondes, pour apaiser cette sensation de graviers sous les paupières.

— Et pour Dante ? demande Cassie, attristée par le fait qu’il ne puisse pas encore être présent.

On n’a qu’à pas le fêter et le problème est réglé.

— Je m’en occupe, sourit Kel’ en la rassurant du regard.

J’ai tellement envie de dormir… Ne t’endors pas, surtout pas ici. Il m’arrive de me réveiller en hurlant, transpirante, et le cœur qui bat à mille à l’heure. Je pioche à mon tour un bout de papier et grimace à la vue du nom. Je lève la tête vers le psychopathe, son regard croise le mien et son rictus de dégoût m’arrache un sourire narquois.

— On change, s’exclame froidement Ace.

— Non, tout le monde respecte le choix de la boîte, sinon vous irez en enfer, réplique Cassie, tout à fait sérieuse.

Je sens le regard d’Abel sur moi, et je ne lui offre aucune attention. Je ne te regarde pas, mais mon âme ne voit que toi, trésor. Kelen et Adonis commandent des pizzas, la fatigue m’envahit tandis que je m’enfonce dans un coin du canapé. Mes paupières se ferment, je n’arrive plus à lutter tant je suis épuisée. Une odeur réconfortante flotte autour de moi, j’ouvre les yeux en apercevant Abel installer sa veste sur mes épaules et m’attirer contre son torse pour que je m’y repose.

— Dors, princesse, je veille sur toi.

Pardonne-moi, trésor, je suis un peu égoïste quand ça te concerne.


 


32.
UNE GRAVURE MENTALE

ELVIRA

 

Il y a un proverbe qui dit : « Vous voulez mourir ? Jetez-vous à la mer, et vous verrez que vous lutterez pour survivre. Vous ne voulez pas vous tuer, mais plutôt tuer quelque chose à l’intérieur de vous. »

Je n’ai jamais rien lu d’aussi vrai. Je ne suis pas suicidaire, mais j’aimerais sincèrement buter ce truc sombre au fond de moi. Ça pue la culpabilité, la douleur et la mort. Ça fracasse des images sanglantes dans ma boîte crânienne que je ne comprends pas. Ça me donne envie de boire, pour tout enterrer bien profondément dans un coin inaccessible de ma tête.

Elias a tenté de remonter jusqu’au violeur en trafiquant je ne sais quoi chez mon opérateur téléphonique. Malheureusement, il n’a pas pu localiser l’appel qui semble avoir été dévié par des antennes relais à travers le monde. De nos jours, n’importe qui peut faire ça avec un VPN. Quant à la fameuse vidéo endommagée, impossible de la lire. Le fichier est trop corrompu pour être restauré.

Nous sommes officiellement le 24 décembre. Tout notre petit groupe passe Noël ensemble, comme une belle et grande famille un peu décalée.

— T’es aussi bonne que dans mes fantasmes les plus chauds, South girl ! s’écrie Kelen en sortant de la cuisine pour nous accueillir.

Je lui souris, un sourire faux qui fait parfaitement illusion, malgré tout. Cassie et moi sommes venues en taxi, les garçons sont là depuis ce matin. Apparemment, ils fêtent Noël tous ensemble chaque année. Dante est sorti de l’hôpital hier et doit rester au repos encore quelques semaines. J’admire vaguement la décoration qui me fait penser à la série Dynastie. La villa appartient à la famille d’Iceman, c’est opulent, outrageusement tape-à-l’œil, impersonnel et m’as-tu-vu.

En clair, j’en ai rien à taper de la déco.

Cassie et moi allons déposer nos cadeaux au pied du sapin. J’analyse les petits paquets dans ses mains qui ont la même taille et la même forme. Elle les observe aussi, les comparant à la montagne de cadeaux qui s’empilent à côté. Et ça me fait une petite piqûre au cœur de la voir si peu sûre d’elle, presque honteuse de la taille de ses présents. Je dépose rapidement les miens à côté des siens, puis je prends ses mains dont je caresse les phalanges avec mes pouces.

— Je suis sûre qu’ils sont parfaits, murmuré-je avec un sourire.

Un rictus au coin des lèvres, elle hoche la tête et nous allons nous installer à la grande table dressée. Je m’assois sans grande envie face à Abel, qui m’ignore complètement. Les conversations fusent, les plats sont servis, les rires s’élèvent et moi, je me perds dans ma tête. Je pense, je réfléchis, je cogite et je culpabilise.

— T’es sûre que ça va ? m’interpelle Dante en me voyant sur le même morceau de pomme de terre depuis cinq minutes.

— Oui, tout va bien, mens-je en masquant mes émotions.

Je me mens tellement à moi-même que j’en ai perdu la notion de vérité en cours de route.

— Je te dis que non ! s’écrie soudainement Kelen.

— Et moi, je te dis que si ! réplique Nis en le menaçant avec un couteau à beurre.

Cassie ricane devant la scène, et quand je lorgne Abel, ses yeux sont déjà posés sur moi, avant de se détourner quand je le surprends. Il m’en veut.

— Elvira, dis-lui ! objecte Kelen en me regardant.

— Que je dise quoi ?

— Que c’est moi ton préféré, répond Adonis en m’accordant un sourire charmeur.

Tout le monde me fixe, attendant ma réponse avec ennui pour un certain glaçon, amusement pour Blue et Dante, et une moue enfantine pour mes deux abrutis. Abel ne m’accorde aucune attention, se contentant de scruter son téléphone qui vibre toutes les cinq minutes.

— Alors ? s’impatiente Kelen.

Je me reconcentre sur lui, et je me rends compte que ça me gonfle d’être ici. De faire semblant d’aimer fêter Noël, alors que je n’en garde que des souvenirs amers. De prétendre être sereine, alors qu’un violeur semble vouloir me faire prendre part à un jeu tordu.

— Je vais fumer.

Je me lève sous les regards surpris, ignore tout le monde et sors prendre l’air à l’extérieur. Je tâtonne la poche de mon pantalon et soupire de frustration en la sentant vide. Tellement perchée que j’en ai oublié de prendre mes clopes. Je fais quelques pas et m’allonge dans l’herbe, laissant l’air hivernal de la nuit caresser les quelques parcelles de ma peau nue. J’ai fait un effort, un joli pantalon crème en coupe droite, avec un body blanc au décolleté carré, complété par une veste assortie au bas.

Je ferme les yeux en essayant de faire le vide dans mon esprit. J’essaie de chasser mes pensées sombres pour profiter de cette belle soirée avec eux. Je les rouvre quand je sens un corps s’installer à côté du mien. Je tourne la tête et tombe nez à nez avec Abel. Il s’allonge, sa main glisse sur ma hanche pour m’inviter à me tourner aussi. Nous plaçons chacun un bras sous nos têtes et nous contentons de nous observer, racontant avec nos yeux ce que nos cœurs sont incapables d’exprimer. Sa main remonte avec douceur jusqu’à mon visage, et deux de ses doigts glissent lentement le long de mon nez, suivent la forme en amande de mes yeux, caressent mes pommettes, pour enfin achever leur quête sur mes lèvres.

— Qu’est-ce que tu fais ? murmuré-je, hypnotisée par la délicatesse de son toucher.

— Je grave mentalement ton visage, souffle-t-il en ramenant sa main près de lui.

Je me sens émue par cette déclaration, à tel point que je me mords la langue quand je sens les picotements significatifs des larmes remonter dans mes yeux. Comme s’il le remarquait, il fronce les sourcils en se penchant sur moi, puis pose doucement ses lèvres contre les miennes. Mes dents libèrent ma langue, et celle d’Abel s’insinue dans ma bouche.

En appui sur son coude, son corps bascule sur moi et atterrit entre mes cuisses. Mes mains glissent sous son t-shirt pendant qu’il effleure mes lèvres des siennes, faufilant sa main gauche sous mes fesses pour surélever mon bassin.

— J’ai tellement envie de toi, putain…, souffle-t-il contre mes lèvres.

Il se décolle de mon cou et se tient en appui sur ses deux bras, de chaque côté de ma tête.

— Hors de question qu’on fasse ça dehors pour notre première fois, imagine que le père Noël nous surprenne ? s’amuse-t-il en me faisant éclater de rire.

— Je lui dirai que tu as été un bon garçon.

— Et moi que tu as été une vilaine fille.

Il me libère, se relève et m’aide à en faire de même en me tenant les mains pour m’attirer contre lui. Ses bras passent autour de mon corps, et il reste simplement comme ça, une petite minute pendant laquelle je savoure la mélodie de son cœur.

Ma préférée.

 

— Non, alors là, t’es un gros mytho ! s’insurge Kelen, toujours en guerre avec Adonis.

La table est garnie de plats chauds que je dévore comme une sauvage jusqu’à m’en mettre absolument partout. Abel me regarde, amusé, et moi je le dévore des yeux.

J’ai faim, mais pas de nourriture.

— T’es tellement un menteur que le mensonge t’appelle papa ! réplique Nis, qui me fait sourire.

Cassie ricane timidement, son assiette déjà vide, contrairement à nous, ce qu’elle tente d’ignorer pour ne pas se sentir gênée. Le psychopathe n’a pas encore ouvert la bouche de la soirée, se contentant de l’observer dans un silence aussi polaire que lui. Le père Noël version Knight.

L’atmosphère chaleureuse est apaisante, et après ce petit moment passé avec Abel où je me suis nourrie de sa douceur, je peux enfin profiter de cette vraie fête de Noël en famille. Mes parents ne le fêtaient pas, n’ayant ni le fric ni l’envie. C’était juste Cassie et moi, de quoi fumer et des chips sur le toit. Je comprends mieux l’attrait de cette nuit magique, maintenant que je la vis dans d’autres circonstances. À cet instant, je n’ai envie d’être nulle part ailleurs qu’ici, avec eux.

Une énorme bûche pâtissière arrive, et je la regarde comme si j’étais capable de l’engloutir à moi toute seule. Kelen surprend mon coup d’œil, un sourire taquin aux lèvres.

— Si t’aimes les grosses bûches, South girl, ma queue est faite pour toi.

J’éclate de rire devant ce trait d’humour douteux. Cassie s’étouffe et avale de travers pendant que je lui tapote le dos.

— Ferme-la, abruti, dis-je à Kelen, qui ricane en lorgnant Cassie.

— Oh, ça va, ce n’est pas comme si elle n’en avait jamais vu, rit-il en l’observant rougir et détourner la tête.

Et le silence.

— T’en a déjà vu une, pas vrai ? questionne Kel’, sans savoir qu’il met les pieds dans le plat.

— Seigneur, faites-moi disparaître en Alaska, souffle-t-elle en fermant les yeux.

Et quand elle les rouvre quelques secondes plus tard, elle soupire d’être toujours là, ce que je trouve mignon – et un peu bizarre.

— Attends, juste pour être clair… T’es pas vierge, quand même ? continue Kelen sans la moindre délicatesse.

Dante lui claque l’arrière du crâne, suivi d’Adonis qui le traite de connard. Abel lui envoie un regard sévère, et Ace a cet étrange air mi-flippant mi-sexy qui me donne envie de scalper son visage. Plus le temps passe, et plus il m’inspire des crimes violents.

— Je n’ai même jamais embrassé personne, s’agace Cassie, véritablement gênée.

— Pourquoi ? s’enquiert Iceman, visiblement intrigué.

Elle soupire profondément, jette sa cuillère dans l’assiette et le toise avec lassitude.

— Tu ne comprendrais pas.

— Ça ne répond pas à la question.

— Je voulais le donner à quelqu’un en particulier, mais j’ai compris que ça ne viendrait jamais.

Elle hausse les épaules, boit son soda et ignore son regard qui ne la lâche pas.

— Tu vas le donner à qui, du coup ? reprend Adonis avec un petit sourire charmeur qui la fait rougir.

Voilà ! C’est d’un mec comme lui dont elle devrait tomber amoureuse !

— Sûrement à quelqu’un qui n’en comprendra pas la valeur, s’esclaffe-t-elle sans joie.

C’est souvent le cas : qui a déjà eu un premier baiser parfait ? Le mien était à gerber. J’avais douze ans, il s’appelait Craeg, et j’ai cru qu’il allait m’avaler le visage. Une ventouse humaine. D’ailleurs, le pauvre est mort de la même manière qu’il a vécu, comme une merde. Littéralement. Sa voiture s’est retrouvée ensevelie sous un tas de fumier. Bon, d’accord… il n’en est pas mort, mais c’était vachement drôle.

— Très bien, soupire Kel’ en se levant pour faire le tour et s’agenouiller à ses côtés.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? glousse Cassie en le voyant porter une main sur son cœur de façon théâtrale.

— En tant que casse-cœur officiel du campus, je me dois de te proposer ma candidature pour ton premier baiser. En plus, je fais ça tellement bien que tu risques d’en redemander.

Elle éclate de rire, et Iceman lui met un coup de pied qui le fait tomber, redoublant notre hilarité. C’est dans cette ambiance que le repas s’éternise, sous les rires des uns, les regards furtifs des autres et les notifications de messages d’un connard en particulier.

Putain, mais à qui il parle pour sourire comme ça ?!


 


33.
LES PANSEMENTS

ELVIRA

 

— C’est l’heure des cadeaux ! s’écrie Nis comme un gamin, suivi de Kelen qui sautille partout.

À la base, on était censés n’offrir un cadeau qu’à un seul d’entre eux, désigné par la boîte mystère. Mais nous avons abandonné l’idée quand Ace et moi sommes tombés l’un sur l’autre. 

Je voulais ses mensurations pour un cercueil.

Les garçons ont décidé de ne rien s’acheter entre eux, ne voulant que nos cadeaux. Cassie déballe les siens, un grand sourire de petite fille aux lèvres. Elle vit enfin le Noël de ses rêves, comme ceux à la télévision. Adonis lui a offert une veste en cuir avec un papillon brodé d’un fil bleu nuit. Dante, une carte cadeau chez Sephora qui m’a fait halluciner quand j’ai vu son montant. Kelen lui a offert des cours de conduite pour qu’elle puisse passer son permis. 

Elle arrive à celui d’Abel, une simple enveloppe qu’elle détache délicatement et qu’elle consulte avant de lever ses yeux vers les siens.

— Tu as… pourquoi ? demande-t-elle, émue, pendant que je consulte le document qu’elle me tend.

Je le lis rapidement, et un sourire se dessine sur mes lèvres. Il lui a payé l’intégralité de son année à distance, avec des options d’aide supplémentaire pour les matières où elle peine.

— Je savais que tu refuserais que je te l’offre sans raison, mais c’est un cadeau de Noël, donc t’es obligée d’accepter.

Le suivant est celui du psychopathe, elle le prend presque en tremblant tellement elle s’attend à tout sauf à un truc gentil. Et lorsqu’elle ouvre la boîte et déplie le papier de soie, elle pique le fard le plus rapide de l’histoire en la refermant immédiatement.

— Non, mais ça va pas ?! s’insurge-t-elle devant son attitude impassible.

Kelen attrape la boîte et déploie le couvercle. Il se fige et observe Ace d’un air dégoûté.

— Je savais que t’étais dérangé, mais là t’atteins des sommets, mon pote…

— C’est quoi ? demande Dante, curieux lui aussi.

L’air froid et cruel, le glaçon ne se laisse pas démonter et plante ses yeux dans ceux de Cassie.

— Une culotte en dentelle bleue. Histoire que t’en aies toujours une sur toi, au cas où.

Je vais tuer cet enfoiré. 

Vient ensuite le dernier, le mien. Elle l’ouvre avec délicatesse, et je retiens mon souffle. Je ne l’ai pas eu sur Amazon, celui-là, et j’ai peur d’être à côté de la plaque. Peut-être que ça va juste la blesser…

Quand elle le découvre et comprend son utilité, ses yeux s’embuent de larmes tandis que je la prends dans mes bras. Un kit de test ADN – pour retrouver sa famille biologique, peut-être.

— Ça ne donnera sans doute rien, mais qui sait, un coup du destin peut arriver. Après tout, c’est Noël, un petit miracle n’est pas exclu !

Elle explique aux garçons mon cadeau, la raison de l’émotion qui la touche semble glisser sur eux pour y apposer son empreinte. La compassion.

— À ton tour, Cruella, sourit-elle en chassant les perles salées de ses joues.

Kelen m’a offert le dernier iPhone avec un abonnement annuel Spotify, Dante a opté pour des écouteurs sans fil qui vont me permettre d’écouter de la musique en cours, ce qui est parfait, même si selon lui, ce n’est pas le but. Adonis m’a acheté un cadre tout simple, l’image représente des coordonnées GPS avec écrit en italique « La nôtre ». La localisation de la clairière. Ce n’est plus sa forteresse de solitude, c’est la nôtre.

Vient le tour du psychopathe, qui m’exaspère d’avance. Je prends le paquet comme s’il contenait une bombe, le secoue, le renifle, et le regarde comme si je pouvais voir au travers. Son air de connard des glaces s’accentue, je me décide à l’ouvrir brusquement pour vite passer cette étape. J’observe les documents contenus dans la boîte, et je pousse un soupir exagérément blasé. Ce type est une plaie. C’est un dossier complet pour intégrer l’université d’Harvard immédiatement, et tous frais payés. Cet abruti vient de dépenser plus de cent mille dollars en frais d’inscription.

— T’es au courant que j’aurais pu y aller gratuitement ? Ils ont tenté de me recruter l’année dernière, l’informé-je avec un sourire narquois.

— Je sais. Mais il n’est pas trop tard pour changer d’avis, ne te retiens pas de dégager.

Adonis attrape le dossier et le balance dans la cheminée qui crépite, puis il le traite de connard antipathique. Moi, j’éclate de rire, parce que je suis sûre qu’il aurait pu faire pire, comme m’offrir un cercueil. Abel s’approche de moi, l’air incertain, se racle la gorge et me tend son cadeau, mal à l’aise. J’aime sa vulnérabilité, parce qu’elle fait écho à la mienne qui s’éveille quand je suis près de lui. J’ouvre l’enveloppe en me retenant de respirer, m’attendant à tout sauf à ça.

— Si tu n’aimes pas, tu n’es pas obligée de les choisir, ajoute-t-il, visiblement inquiet de mon manque de réaction.

— C’est toi qui les as dessinés ? soufflé-je en observant les dessins pliés.

— Ouais, répond-il, gêné.

Je relève les yeux dans les siens, et prise par l’émotion, je ne sais pas quoi répondre. C’est un bon pour un tatoueur. Deux séances de jambes complètes intégralement payées. Il a dessiné des tatouages pour moi… Dix-sept pansements réalisés avec son cœur.

— Tu viendras avec moi pour les faire ? dis-je avec un sourire, véritablement touchée.

Je déteste mes jambes, mais je n’ai jamais su comment les recouvrir. L’inspiration n’a jamais été là, mais ses dessins sont parfaits.

— Évidemment, répond-il, soulagé.

J’acquiesce en silence, incapable de lui faire un câlin devant tout le monde. Je ne ressens rien d’amical envers lui. Chaque geste, chaque toucher, chaque regard… aucun n’est innocent. Comme une obsession, il s’est invité dans ma tête sans que je m’en rende compte. À tel point qu’à chaque fois que je suis dans une pièce où il se trouve, je sens mon cœur se serrer de tout un tas d’émotions pour lui.

Son téléphone vibre à nouveau, m’arrachant un soupir exaspéré qu’il remarque et qui le fait rire quand il le consulte.

— Chloé vous souhaite un joyeux Noël, nous informe-t-il en me souriant comme un énorme connard.

Comment peut-il me faire passer d’une émotion à une autre aussi rapidement ?!

— Chloé est ma cousine, ajoute-t-il en voyant mon regard furieux.

Daemon et Rhaenyra{18} sont oncle et nièce, pourtant…

— De quatorze ans, termine-t-il, mort de rire.

J’éclate de rire à mon tour, heureuse d’être stupide, et qu’il ne soit pas ce genre de mecs, ceux qui jouent plusieurs matchs à la fois. Vient le tour des garçons de déballer leurs cadeaux, celui que Cassie m’a offert doit être ouvert en même temps que les leurs, ils découvrent donc les miens en premier.

Pour Dante, un double des clefs de chez mon frère, afin qu’il prenne le courage d’aller conquérir le cœur du roi des quartiers sud de Chicago. Je sais qu’il lui plaît beaucoup, mais je sais aussi que Dante n’a pas fait son coming-out et que mon frère n’est pas un grand romantique. Pour personnaliser ce cadeau qui ne m’a rien coûté, j’ai commandé un capuchon de clef qui porte l’inscription « Safe Place ».

Pour Kelen, deux pulls bleu clair brodés en blanc avec cette phrase que je lui ai dite un jour : « Je serai ta famille, et tu seras la mienne. », suivie de nos initiales, et son numéro de joueur au dos. Un pour lui, un pour moi. Il l’enfile immédiatement et me passe le mien presque de force, me faisant éclater de rire quand il emmêle mes cheveux dans tous les sens.

— Putain, j’adore ! On est carrément trop beaux, assortis comme ça !

Cassie nous prend en photo, faisant durer cet instant de simplicité presque enfantine. C’est au tour d’Adonis, je retiens ma respiration sans pouvoir m’en empêcher. Étrangement, nous avons eu une idée similaire : s’offrir un cadre. Mais le mien est un peu différent. C’est un alignement de cinq planètes qui a eu lieu la nuit de sa naissance, la date y est inscrite en lettres d’or.

— Un phénomène rare et magnifique, comme ta venue au monde.

Ses yeux émus remontent dans les miens, et je sais qu’il est comme moi, incapable de se lever pour me faire un câlin. Les émotions sont parfois trop vives pour les contenir, mais je vois à son regard qu’il est profondément touché. Ace prend son paquet et m’observe en soupirant, le secouant dans tous les sens. Il le déchire sans la moindre délicatesse et regarde le titre du livre avant de me mépriser de son regard sombre et glacial.

— Je suis mort de rire.

— Si tu pouvais être mort tout court, lâché-je avec un sourire hypocrite.

Son ton si froid et sérieux nous fait éclater de rire quand il tourne le livre, nous montrant ainsi la couverture. Comment ne plus être un gros con en 5 étapes !

Abel me regarde quand vient son tour, et je me mets à angoisser sans comprendre vraiment pourquoi. Putain, je suis ridicule ! Il le déballe et analyse le petit lecteur de musique, puis l’allume et détaille les titres qui y défilent avec un grand sourire.

— Tu m’as fait une playlist ? s’enquiert-il avec un air heureux.

Trésor, tu as définitivement la couleur de l’or quand tu souris.

— Dis pas ça comme si c’était un truc romantique à la con. T’écoutes de la merde, donc je te refais une éducation musicale, c’est tout.

— Princesse, t’es en train de craquer pour moi ? me demande-t-il avec un sourire.

Celui qui crée des petits plis aux coins de ses yeux, lui donnant un air juvénile et terriblement craquant.

— Jamais de la vie ! La musique que tu écoutes est un crime auditif pour la planète. Je te sauve, c’est tout, terminé-je dans un haussement d’épaule.

— Tu me prêteras un de tes écouteurs pour qu’on les écoute ensemble ? demande-t-il en désignant le cadeau de Dante.

Je voudrais être sarcastique, parce que c’est toujours plus facile que d’admettre que oui, j’aimerais beaucoup écouter de la musique avec lui. Juste tous les deux.

— Évidemment.

L’attention se porte sur Cassie qui distribue ses cadeaux, tout en tentant de cacher ses mains qui tremblent, ce qui m’interpelle plus que d’habitude.

À quel point j’ai été aveugle ces dernières semaines ?

— Alors, euh… Je n’avais pas trop de moyens, donc j’ai décidé de vous faire un cadeau moi-même… C’est un peu nul, mais je crois que c’est pas trop moche, enfin je pense.

Elle est tellement nerveuse que je vois ses ongles triturer les petites peaux autour de ses doigts pour les arracher, et je ne remarque que maintenant les griffures sur le dessus de ses mains.

— Raconte-nous, papillon, qu’est-ce que tu nous as fait ? l’encourage Abel d’un sourire doux.

Le club des cons est silencieux, comprenant que l’instant n’est pas à la moquerie. Cassie est fragile, et elle semble pouvoir se briser à tout instant.

— Je… J’ai fait… Ouvrez-les, et si vous n’aimez pas, je vous en rachèterai un mieux le mois prochain, c’est promis.

Elle s’enfonce dans le fond du canapé, puis chacun ouvre son paquet, découvrant son présent avec émotion, parce que c’est du Cassie tout craché. Elle a confectionné des bracelets en coton bleu qu’elle a tressés avec une attache pour pouvoir les enlever à notre guise. Mais surtout, ils ont chacun quelque chose de spécial. Un charms qui représente la personnalité de celui ou celle à qui il est destiné, relié avec un petit anneau argenté. C’est clairement le truc le plus adorable que j’ai reçu dans ma vie. Alors on se montre tous nos bracelets, observant le symbole qu’elle a choisi pour nous identifier.

Un soleil pour Adonis, en lien avec cette chaleur qu’il apporte à un cœur qui tremble de solitude. Un livre pour Dante, car depuis qu’il est réveillé, les deux passent leur temps à se prêter des bouquins en gloussant sur le contenu. Une paire de patins à glace pour Kelen, parce qu’il est celui qui l’emmène patiner au moins deux fois par semaine. Une clef pour Abel, mais je ne comprends pas pourquoi. Son regard passe du petit pendentif à moi, puis à Blue avec un grand sourire. Un flocon de neige pour Ace, sûrement parce c’est un connard au cœur froid. Et sur le mien, il y en a deux. Un dragon et une paire d’ailes angéliques. Chaque visage se relève dans la direction de Cassie, recroquevillée sur le canapé.

— Tu es mon âme sœur, Cassie Jenkins, et je brûlerais le monde pour toi, déclaré-je en la prenant dans mes bras.

C’est la vérité, il n’y a rien que je ne ferais pas pour elle. Cassie est l’incarnation de cette innocence qui me fait défaut, cette douceur que je ne sais exprimer, et cette tendresse qui noie toute ma colère. Mon cœur battra toujours au rythme du sien, peu importe le chemin que la vie décide de nous faire prendre.

On la remercie à tour de rôle en lui offrant une affection qui la fait sortir de cette bulle anxiogène dans laquelle elle s’était cachée.

Ace s’approche et lui montre le bracelet qu’elle vient de lui offrir. Tout son sang quitte son visage quand elle tend la main et qu’il y pose son cadeau. S’il la fait pleurer, je le balance dans la cheminée. Mais il lui offre son poignet droit.

— C’est toi qui me l’as offert, c’est à toi de me le mettre.

Je vais vomir. Elle s’exécute, un sourire soulagé aux lèvres sous l’air impassible du psychopathe. Lorsqu’elle finit de l’attacher, il attrape ses doigts et observe ses ongles vernis en bleu.

— Joli.

Je vais l’enterrer vivant. Et elle rougit encore plus… Achevez-moi. Mieux, achevez-le.

Il est 2 h du matin passées, et nous sommes tous crevés. Nous nous souhaitons bonne nuit, puis chacun se dirige vers une chambre de la propriété. Abel part rapidement vers la sienne, et je suis presque déçue que cette soirée se termine de cette façon.

Je suis fatiguée de lutter contre mon corps, de me priver d’absolument tout ce qui me fait du bien. Juste une fois, juste une nuit. Je me glisse hors de ma chambre sur la pointe des pieds, seulement vêtue du t-shirt qu’il m’a donné il y a quelques semaines. 

Mon cadeau de Noël cette année, ce sera toi, trésor.


 


34.
MERRY CHRISTMAS

♫ Chase Atlantic – Slow Down

 

ABEL

 

Je me glisse sous la douche et laisse l’eau froide couler sur ma peau en espérant éteindre la flamme qui ne cesse d’alimenter mon désir pour elle. À chaque putain de sourire qu’elle fait, mon cœur rate un battement. À chaque émotion triste qui traverse son visage, j’ai envie de la prendre dans mes bras. À chaque fois qu’elle se perd dans ses pensées, j’aimerais la toucher pour la ramener à moi. Uniquement à moi.

Ses yeux gris bleuté imprimés sous mes paupières ne me lâchent pas, le goût de ses lèvres contre les miennes, sa respiration qui halète et sa façon de gémir mon prénom. Me revoilà à me branler comme un putain d’ado sous la douche. J’ai gravé mentalement son image, chacune de ses expressions, chacun de ses sourires narquois ou amusés. Elle me hante. Tout le temps. Ma main glisse sur mon sexe, guidée par le son de sa voix cassée qui résonne dans ma tête, la sensation de ses doigts froids sur la peau de mon dos et de son bassin qui se soulève pour aller à la rencontre du mien.

Je suis tellement pris dans l’instant présent que je n’entends pas la porte de ma salle de bains s’ouvrir. Mais je la sens. Lorsque je me retourne et qu’elle voit ce que je suis en train de faire, il n’y a pas une once de gêne dans ses yeux. Au contraire, les paillettes bleues qui constellent ses iris semblent animées d’une lueur charnelle et parcourent mon corps nu sans la moindre pudeur.

♫ Debout, magnifique et démaquillée, dans son t-shirt trop grand, je ne la désire que cent fois plus. L’impatience de mon excitation dans ma main me force à reprendre mon mouvement. Ses yeux suivent mes gestes et sa respiration s’alourdit. Son regard s’ancre dans le mien, elle attrape doucement l’ourlet de son t-shirt qu’elle relève, le faisant passer par-dessus sa tête avant de le jeter négligemment dans un coin.

Elle n’a pas de culotte.

— Est-ce que tu pensais à moi ? s’enquiert-elle avec volupté en pénétrant dans la douche italienne.

Qui d’autre ?

— Mes yeux sont plus haut, trésor.

— Mais tes seins sont plus bas, princesse.

Elle rit – sa poitrine que je fixe avec appétit se secoue – avant de relever mes yeux vers les siens. Sa main glisse sur mon cou, descend avec douceur le long de mon torse, puis se pose sur la mienne qui enserre mon sexe pour m’imposer un nouveau rythme. Elle va me rendre dingue.

— Alors, tu pensais à moi ? murmure sa voix chaude et cassée.

Je règle l’eau sur le chaud quand je vois ses lèvres bleuir. Elvira me fait tellement d’effet que je ne sentais même plus la température glaciale sur mon corps.

— C’est toujours à toi que je pense dans ces moments-là, avoué-je sans peine.

— Vraiment ? insiste-t-elle en accélérant ses va-et-vient.

J’acquiesce en silence tandis qu’un lent sourire se dessine sur son visage.

— Dans ce cas, rendons le rêve réalité, déclare-t-elle avant de m’embrasser.

Je n’ai pas envie de réfléchir, je la veux de tout mon être. Mes mains passent sous ses fesses que j’empoigne pour la porter, ses jambes entourent mes hanches et se croisent. En appui contre le mur carrelé, son corps s’arc-boute lorsque je la relève à l’aide de mes bras pour avoir accès à sa poitrine. J’attrape son téton percé dans ma bouche, l’embrasse, l’aspire avec douceur, le mordille, puis l’apaise avec ma langue. Ses gémissements foutent le feu à ma queue tant elle irradie de sensualité.

Sa voix cassée se brise sur les notes, pendant que je la comble davantage en honorant de ma langue son autre téton que je malmène avec dévotion. Mes lèvres remontent le long de son buste, l’embrassant, la léchant, mordant avec douceur la peau tendre de son cou. Son bassin se frotte contre le mien, et la sensation de glissement entre ses lèvres du bas nous arrache un gémissement simultané. De mon bras gauche, je la maintiens en surélevant à nouveau ses hanches, et ma main droite se glisse entre nos corps, dans les replis chauds et humides de son intimité.

— Putain, t’es tellement mouillée, princesse…

— C’est l’effet Abel Ryder, souffle-t-elle quand je la pénètre d’un premier doigt.

Je savoure le son de mon nom sur ses lèvres haletantes, et mon majeur s’ajoute quand elle ondule des hanches. J’accélère le mouvement de mes va-et-vient, appuyant mes caresses sur son clitoris tout en insérant ma langue dans sa bouche. Elle l’accepte en mordillant ma lèvre inférieure, ce qui m’arrache un nouveau soupir de désir qui ne va pas tarder à me rendre dingue. Quand je sens ses parois se contracter autour de mes doigts, je les retire en cessant de l’embrasser.

Mes yeux dans les siens, je plonge à nouveau sur ses lèvres que je rêve de posséder jusqu’à en perdre le souffle. Je la pose délicatement au sol en souriant devant son petit froncement de sourcils, l’eau qui coule sur son corps satiné et tatoué la met en valeur de mille façons. Putain… Je suis tellement dans la merde. Je pose un genou au sol devant elle, caresse la peau abîmée de ses jambes sur lesquelles je fais traîner mes lèvres, et lui fais soulever la droite pour la poser sur mon épaule. C’est étrange de voir Elvira si peu sûre d’elle, à l’instant présent, et ça n’attise que davantage mon envie de la faire jouir en criant mon nom. Je vais honorer ton corps comme il se doit, mon cœur.

— Je vais finir avec ma langue ce que mes doigts ont commencé.

Sa petite déglutition me fait sourire, et la flamme de désir qui explose dans ses yeux me fait plonger entre ses cuisses. Ma langue se perd dans les replis de son intimité, je me guide à ses gémissements plus appuyés quand je trouve la source même de son plaisir. J’aspire entre mes lèvres son clitoris, la faisant onduler contre moi. Ses mains tirent mes cheveux, et le son cassé de sa voix qui gémit mon nom me fait la désirer plus fort. Ma main gauche se plaque sur son buste, la colle au mur, et mes doigts la pénètrent à nouveau tandis que ma langue continue de la torturer.

— Abel…

Je sais, mon cœur, moi aussi je vais crever de désir pour toi.

J’accélère la cadence, et je la sens exploser autour de mes doigts, sur ma langue et dans ma bouche. Mais je n’arrête pas, je veux qu’elle savoure le premier orgasme de cette nuit jusqu’au bout, que ce soit presque douloureux tellement c’est bon. Je veux marquer son esprit, qu’elle soit incapable de m’effacer de sa mémoire.

Quand je me redresse, elle se met sur la pointe des pieds et m’embrasse avec toute la violence de son désir, ce qui ne fait que rajouter un élément qui me fait perdre pied. Je la relâche quelques secondes afin d’attraper un préservatif sous le lavabo, que je déroule sur mon sexe avec impatience en revenant vers elle. Mes mains sous ses fesses pour la surélever, je la pénètre d’un seul coup, impatient d’être en elle, me sentant comprimé entre ses parois si serrées.

— Putain…

Je laisse le temps à son corps de s’habituer à mon intrusion, malgré les préliminaires, l’étroitesse de ses chairs s’étire avec lenteur, me plongeant dans un tumulte d’excitation. Ma main droite revient sur son clitoris que je stimule de mon pouce, et je plonge mes lèvres dans son cou que j’effleure en alternant coups de langue et baisers. Quand enfin je sens son intimité se détendre, je la prends plus en profondeur en ajustant sa position. Ses doigts agrippés à mes épaules l’aident à se stabiliser, parce qu’Elvira ne fait pas que recevoir. Elle donne énormément.

Son bassin accompagne le mien dans une danse torride, je plane par la simple force de l’attraction qu’elle exerce sur moi. J’accélère encore plus la cadence quand elle mordille mon oreille, avant de descendre le long de ma mâchoire pour titiller mes lèvres de ses dents taquines. Je la colle contre le mur et la fais descendre, ma main droite attrape sa jambe que je cale sur ma hanche. Elvira est plus petite que moi, alors je m’abaisse légèrement pendant qu’elle se hisse sur la pointe des pieds. Elle m’offre un angle qui me permet de m’insérer d’une seule poussée en elle, lui arrachant un gémissement à la limite de la douleur.

— Trésor…

Son souffle dans mon oreille me guide, et je la prends contre la faïence. Ma main gauche parcourt son corps, glisse sur sa gorge pendant que je m’enfonce toujours plus loin en elle avec lenteur. Mon index et mon pouce torturent sournoisement son téton gauche, la faisant gémir plus fort, presque comme une supplique pour que je la délivre.

Je m’enfonce lentement, mais putain de profondément en elle.

— Dis-moi ce que tu veux, princesse…, la taquiné-je en continuant de la soumettre à un rythme volontairement lascif.

— Je vais te tuer, Ryder, grogne-t-elle, m’arrachant un rire.

Alors, j’effectue une poussée plus rapide, et je sens ses chairs se contracter. Elle est au bord de l’orgasme.

— Vraiment, mon cœur ? recommencé-je en lui volant un gémissement plaintif.

— C’était quoi la question, déjà ? demande-t-elle, les yeux fermés.

Je ricane, attrape son menton de ma main gauche et immobilise mon bassin contre elle, plongeant mes yeux dans les siens.

— Ça compte, n’est-ce pas ?

Je ne sais pas pourquoi je fais ça maintenant, mais j’en ai besoin. Parce que pour moi, cette intimité est différente des centaines que j’ai connues. C’est justement ça. C’est intime, alors que ça ne l’a jamais été auparavant.

C’est spécial, parce que c’est elle.

— Oui, ça compte plus que tout, murmure-t-elle en caressant mon visage avec douceur.

Je reprends mes mouvements, mes lèvres sur les siennes, et j’accélère le rythme. Le sang en ébullition quand elle gémit de plus en plus fort, j’attrape sa taille pour la maintenir, tremblante sous la violence de son orgasme. Sa cuisse est toujours calée sur ma hanche. Je l’accompagne et explose à mon tour, ralentissant au fur et à mesure, jusqu’à complètement m’immobiliser en elle. Ses bras entourent mon torse, et je caresse ses cheveux dans un geste rempli d’affection. C’est elle, ce sera toujours elle.

 

Alors que nous sommes allongés l’un contre l’autre sous les draps et complètement nus, je laisse mes doigts glisser sur la peau de son dos dans des mouvements lents et lascifs, pour l’apaiser afin qu’elle s’endorme. Ma princesse semble constamment épuisée, et ce fait m’inquiète autant qu’il me fait me poser tout un tas de questions.

— Confie-moi un secret, murmure-t-elle.

C’est notre petit truc, se faire des confidences pour ensuite s’ignorer. Mais cette fois, ce sera différent.

— Je te rappelle que tu as été une vilaine fille, c’est à moi de recevoir un cadeau, et je veux un secret.

Je lui souris, mais son regard se fait triste tandis qu’elle soupire.

— Et si ton regard sur moi changeait après ça ?

Je caresse sa joue et lui réponds avec toute l’honnêteté dont je suis capable :

— Aucune chance, tu es Elvira Petrova, la seule qui me met à genoux.

Elle m’offre un petit sourire pincé et se rallonge contre ma poitrine, effleurant mes côtes de ses ongles.

— J’ai eu un accident de voiture quand j’avais quinze ans, et je suis restée bloquée huit mois à l’hôpital sans pouvoir marcher.

Mes doigts glissent sur la peau nue de ses bras, je reste silencieux pour lui laisser le temps de préparer ses mots.

— J’avais de la morphine, j’en ai abusé… et comme pour tout, j’ai entraîné Cassie avec moi.

Je savais que les deux n’avaient pas eu une vie facile, mais je n’imaginais pas à quel point.

— Elle a commencé à se perdre dans tout un tas de substances, et elle a fait une overdose. Elle est morte plus d’une minute, j’ai cru que je l’avais tuée…

J’entends les larmes qui font sangloter sa voix, alors je la serre plus fort en guise de réconfort.

— Elle est morte, Abel, et je crois qu’elle se drogue toujours. C’est ma faute, j’ai merdé complet.

Je la fais basculer sur le dos et m’installe entre ses cuisses. J’essuie ses joues humides de mes pouces et pose un léger baiser sur ses lèvres.

— Tu étais jeune, Elvira, tu étais aussi une enfant. Ce n’est pas ta faute. Et si Cassie a replongé, alors on la sauvera. On l’enverra dans un centre de désintoxication et elle ira mieux. Elle ne va pas mourir, et tu n’es pas une mauvaise personne, princesse, tu es humaine et tu fais des erreurs. Ça ne te rend que plus authentique, dis-je avec un sourire sincère.

Son regard croise le mien, j’effleure sa mâchoire de mon index.

— Tu veux que je te confie un secret, moi aussi ?

Silencieusement, elle acquiesce, caresse mes pommettes, puis trace les contours de mon visage du bout des doigts.

— Je devais avoir quatorze ans, j’étais en camp d’été militaire, comme tous les ans. C’était l’enfer, des instructeurs qui te gueulent dessus à longueur de journée, le manque du hockey, la solitude…

Ace n’a jamais été accepté.

Il a foiré tous ses tests psychologiques.

— Un mec là-bas n’arrêtait pas de me faire chier, car étant le fils d’Eric Ryder, tout le monde pensait que j’avais des traitements de faveur.

Les officiers étaient dix fois plus durs avec moi qu’avec les autres. Mon père est loin d’être aimé par tout le monde. Mutique, Elvira m’écoute en effleurant mon dos, m’apportant sa chaleur et son affection.

— J’ai laissé couler au début, jusqu’au jour où j’ai craqué. C’était une brimade pourrie, foutre tous mes uniformes au sèche-linge pour les faire rétrécir. J’ai vrillé, je savais que les instructeurs allaient me faire dormir dehors en guise de punition, alors quitte à passer la nuit comme un idiot à la belle étoile, autant le mériter. Mais j’ai été trop loin…

Je m’en rappelle comme si j’y étais encore.

— Si loin que l’autre mec a terminé dans le coma, et mon père a dû faire passer l’incident sous silence. Tu veux savoir le pire dans cette histoire ?

Sourcils froncés, elle acquiesce sans un mot.

— Mon père m’a félicité.

« Bravo fils, je suis fier de toi. Tu es un Ryder, tu vaux mieux que les autres. »

Elvira a un sourire amer, mais compatissant et compréhensif. Elle sait ce qu’est un parent toxique, manipulateur, et qui vous fait constamment vous sentir insuffisant. Pas assez bien.

— Le garçon dans le coma, il s’en est tiré ? demande-t-elle à voix basse.

— Oui, il a reçu une grosse somme d’argent et la promesse d’un poste à responsabilités en échange d’une signature sur un contrat de confidentialité.

C’est comme ça que fonctionne mon monde. Tout s’achète, même la justice. Je m’allonge à ses côtés et l’attire contre mon torse en la laissant poser son oreille là où bat mon cœur.

— Pourquoi tu fais ça ? Écouter mon cœur, je veux dire.

Son sourire me taquine, et ses lèvres déposent un baiser sur ma peau en me volant quelques battements cardiaques.

— Je trouve ta mélodie apaisante, elle m’aide à éteindre le bruit dans ma tête.

Intrigué, je caresse ses cheveux en voyant bien qu’elle lutte contre le sommeil.

— Ça fait quoi d’être un génie ? T’as l’air super normale au quotidien, quoiqu’un peu chiante.

Elle mordille mon torse avec un sourire, mais retourne rapidement à ses caresses tendres.

— J’ai juste une façon différente d’appréhender les choses. Je ne me sens pas intelligente. Le quotient intellectuel est défini par un nombre, mais je connais des gens bien plus savants que moi.

— Tu as l’air triste, constaté-je.

— Un peu, je suis censée avoir une capacité de réflexion supérieure à la normale, pourtant je patauge tellement…

Ne comprenant pas de quoi elle parle, je me redresse pour l’observer.

— Pourquoi tu ne me parles jamais vraiment ? Je sais que j’ai été un connard, mais j’essaie de faire les choses correctement avec toi.

Amusée, elle se redresse avec une moue qui fait battre mon cœur plus vite.

— Bientôt tu vas me dire que t’es amoureux, raille-t-elle en riant.

Si seulement j’en avais le courage.

— J’aime ton cul, on peut dire que j’en suis amoureux.

Elle se marre en frôlant mon torse et attire mes lèvres contre les siennes, d’abord dans un baiser doux, qui devient progressivement passionnel. Plus belle que jamais, entièrement nue devant moi, seulement éclairée par la nuit hivernale qui projette une aura teintée de magie dans l’air, elle ressemble à une reine à qui j’ai envie de tout voler. Ses cheveux retombent sur sa silhouette, son petit sourire mutin et son regard de tempête me donnent l’impression qu’elle n’est pas réelle tant elle est belle.

Je suis foutu.

Elle descend lentement le long de mon corps tout aussi nu que le sien, embrasse chaque parcelle de ma peau, laissant une empreinte enflammée sur son passage. J’ai fantasmé une fellation d’Elvira au moins une centaine de fois.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Je souris, sachant parfaitement ce qu’elle a en tête.

Elle a un petit sourire terriblement sexy, avant de glisser sa langue le long de mon sexe, de bas en haut, dans une lente torture.

— Merry Christmas, trésor.

Et elle me fait glisser entièrement dans sa bouche pulpeuse, m’offrant la meilleure pipe du monde.

Malgré tout, j’ai l’impression qu’elle a détourné mon attention d’un vrai problème.


 


35.
PETIT SECRET BRÛLANT

♫ Flume – Never Be Like You feat. Kai

 

CASSIE

 

Après un repas mouvementé où ma sorcière a fini par se détendre et profiter réellement de cette ambiance familiale, j’ai eu le Noël dont je rêvais quand j’étais enfant. Je ne suis pas superficielle, mais j’ai adoré recevoir autant de cadeaux. Quand Abel m’a offert l’intégralité des frais de mes cours en ligne, j’ai été profondément touchée.

♫ J’ai cru que j’allais pleurer quand Ace m’a tendu le bracelet qu’il venait de déballer, mais il voulait que je le lui mette.

Tout le monde est parti se coucher, et moi, je file discrètement jusqu’à la cuisine picorer du gâteau. J’ai souvent des fringales nocturnes, je mange tellement vite en public que je n’ai pas le temps de savourer mes repas, il n’y a que quand je suis seule que j’apprécie vraiment la nourriture. J’ouvre le frigo sur la pointe de mes pieds nus, mais recouverts de collants résille, et attrape la boîte contenant la bûche au chocolat. Je manque de hurler de frayeur quand le regard du glaçon tombe sur moi, une fois la porte refermée.

— Tu es l’être le plus flippant de cette planète, déclaré-je, une main posée sur la poitrine.

Ses yeux glissent le long de ma silhouette sous la lumière tamisée. Puis il attrape la boîte contenant le gâteau et s’installe sur un tabouret. Il tire celui à côté du sien, et d’un regard, il m’ordonne silencieusement de m’asseoir.

La présence d’un sac en papier bleu attire mon attention, mais je ne pose aucune question et l’observe couper une part de la bûche. Ace se relève pour remettre le reste au réfrigérateur, avant de se tourner vers moi avec l’assiette. Il prélève un morceau du dessert avec la petite cuillère et l’amène devant mes lèvres.

— Ouvre la bouche, kinky.

— Je peux manger seule, murmuré-je, intimidée.

Ace est imposant, et je ne parle pas de son physique. Il ne sourit pas, ne rit jamais, et aucune émotion ne traverse son visage. Pourtant, j’ai l’impression qu’il y a quelque chose derrière toute cette couche de glace.

— J’ai dit, ouvre la bouche.

J’obéis, et il enfourne la cuillerée. Il recommence plusieurs fois, me laissant le temps de boire sous son regard qui me fait me sentir vulnérable.

— T’en as là, dit-il en désignant le coin de sa lèvre.

Ma langue vient récupérer maladroitement le chocolat. Je déglutis quand il se lève en me surplombant. Ses mains attrapent ma taille pour me faire asseoir sur l’îlot, puis il se place entre mes jambes et glisse ses doigts le long de mes cuisses.

— Tu n’as vraiment jamais embrassé personne ? questionne-t-il en faisant glisser ses doigts plus haut.

Je serre les dents, parce que j’ai peur des sons qui pourraient s’échapper de ma bouche par inadvertance.

— Réponds-moi, murmure-t-il, penché sur mon oreille.

Il m’attrape par la gorge, effectue une légère pression qui me fait pencher la tête en arrière, et je sens son souffle calme et régulier contre ma peau. Il est parfaitement serein, tandis que je me sens brûler vive sous sa main droite qui effectue de lentes caresses hypnotiques sur ma cuisse.

— Jamais, avoué-je, quand ses yeux plongent dans les miens.

Je ne sais pas interpréter les émotions, je suis vraiment nulle à ce jeu. Alors, j’ignore quelle est la lueur qui s’est installée dans son regard, mais je sais qu’elle est là, bien réelle.

— Tu me les donnerais à moi ?

Sa voix basse et glaciale n’est pas chaleureuse, et pourtant, je la sens me réchauffer d’une façon qui perturbe tous mes sens.

Les ?

— Mon premier baiser ? hésité-je, pas sûre d’avoir tout compris.

Sa prise sur ma gorge me force à le regarder à nouveau, je tressaille sous le poids de son air sombre. Encore plus quand il presse mes fesses pour me ramener au bord de la table, son intimité se calant contre la mienne.

— Tu n’as pas compris, kinky, c’est toutes tes premières fois que je veux.

Il appuie sa déclaration d’un mouvement de bassin lent, mais profondément charnel, qui me fait lâcher un petit gémissement. Entre plaisir et honte.

— Donne-moi d’abord ton premier baiser, je prendrai le reste plus tard.

Sa bouche effleure la mienne dans une lente agonie, sa langue glisse dessus et un son rauque sort de sa poitrine.

— Je te le donne.

Ses lèvres prennent possession des miennes, et ce n’est pas doux ou langoureux comme je l’avais imaginé. C’est brutal, brûlant, et ça fait s’envoler des milliers de petits papillons bleus dans mon ventre. Sa langue vient s’inviter dans la danse, je tente de suivre son rythme. J’oublie ma peur d’être une piètre partenaire, je suis à bout de souffle, et c’est presque au bord de l’agonie qu’il me libère enfin. Ses yeux dans les miens, il passe ses doigts sous ma robe et la remonte légèrement, son attention rivée sur mon sous-vêtement en fronçant les sourcils.

— Ce n’est pas bleu.

Je hausse les épaules, ne comprenant pas pourquoi cette information semble gênante.

— Je préfère quand elle est bleue, précise-t-il d’une voix glaciale.

— Moi, je préfère le rouge, réponds-je, amusée.

— Mais tu porteras du bleu, insiste-t-il en attrapant ma gorge pour s’approcher de mon visage.

Ses lèvres se pressent sur les miennes comme une punition, il mord ma lèvre inférieure, me laissant osciller entre plaisir et douleur, avant de l’aspirer entre les siennes. Toujours soumise à sa main autoritaire, je ferme les yeux en découvrant cette nuée de sensations qui accompagnent son toucher.

— Je t’ai acheté quelque chose, déclare-t-il en me relâchant.

Le sac sur la table glisse jusqu’à moi, et son mouvement du menton m’invite à en découvrir le contenu. Lentement, je perçois une boîte carrée d’une quinzaine de centimètres portant le logo d’une bijouterie. Le cœur battant à toute allure, je découvre le collier que j’ai repéré il y a quelques jours au centre commercial, mais que je n’avais pas les moyens de m’acheter. Le problème, c’est que j’étais seule.

— Comment tu as su ? m’enquiers-je en redressant la tête.

— Le hasard, se contente-t-il de répondre en haussant les épaules.

Il se penche sur le côté, décale mes cheveux, et je lui tends le collier pour qu’il me le mette.

Comme moi avec son bracelet.

— Bonne nuit, kinky, souffle-t-il avant de me libérer.

J’observe son dos s’éloigner, puis je descends, les jambes tremblantes, de cet îlot.

C’est une très mauvaise idée, ce qu’il se passe entre lui et moi.


 


36.
LA CHUTE

ELVIRA

 

Quand je me suis réveillée dans les bras d’Abel ce 25 décembre, j’ai passé quelques minutes à l’observer dormir, le cœur apaisé. Une main contre ma hanche, il avait cet air paisible et enfantin que j’ai trouvé anormalement touchant.

Puis tout est revenu.

Le poids des responsabilités qui pèsent sur mes petites épaules s’alourdit de jour en jour. La culpabilité des mensonges et des secrets que je protège ne cesse de grignoter le mur que j’ai construit autour de mon esprit.

J’ai coupé mon téléphone, et me voilà pieds nus dans un taxi, incapable d’assumer ce que je ressens face à lui. Pour lui. Trop lâche pour lui exposer la vérité et les secrets que je lui cache. Trop apeurée pour lui dire que cette nuit était sûrement la plus réelle que j’ai connue. Il n’était peut-être pas ma première fois, mais il l’a été émotionnellement.

En arrivant chez moi, j’envoie un simple message à Kelen pour lui dire que je me sens malade et que je suis rentrée. Je file sous la douche, et quand enfin l’eau chaude coule sur ma peau, je fonds en larmes en m’assoyant dans le bac. Les souvenirs de cette nuit avec Abel sont si vifs que j’ai l’impression de sentir l’empreinte de ses doigts sur ma peau. Et tout ce que je ressens me fait deux fois plus mal.

Je me lave rapidement et enfile un jogging ainsi qu’un t-shirt. Je me roule un joint, perdant un combat contre moi-même, allume la musique et file sur mon balcon pour fumer. Même en tentant de faire le vide dans ma tête, je suis submergée par un tas d’images accompagnées de sensations glaçantes. J’ai beau tirer des lattes d’herbe qui m’arrachent les poumons, mon cerveau refuse de s’éteindre et continue de me balancer toutes sortes de souvenirs que je ne reconnais pas.

Une notification fait sonner mon téléphone, puis un haut-le-cœur me saisit violemment. C’est un message Twitter du taré qui a décidé de transformer ma vie en enfer. Et j’hésite tellement longtemps à l’ouvrir que je me dégoûte. Parce que si ce sont encore des coordonnées pour m’envoyer trouver une nouvelle victime, je crois que je vais sérieusement craquer.

ThePunisher07 : Ton nouvel ami Elias est très intéressant. Il devrait pourtant savoir que quand on infiltre l’ordinateur de quelqu’un, on prend le risque d’exposer le sien. Demande-lui ce qu’il faisait à Chicago, la dernière fois que tu as touché un volant. Merry Christmas, détective Petrova.

Je tremble au point d’en lâcher mon téléphone, avant de m’effondrer en me sentant hyperventiler. La dernière fois que j’ai touché un volant, c’est le jour où j’ai eu l’accident de voiture qui a failli me coûter mes jambes.

À cause d’une moto qui nous suivait, mon père et moi.

 

La porte d’Elias s’ouvre, et mon regard accroche le sien. Sombre, abîmé, possessif. Je pénètre son loft en le poussant. Son froncement de sourcils laisse apparaître l’incompréhension sur son visage quand il ferme la porte pour me faire face, les bras croisés. Ses yeux scrutent mes traits tirés, cherchent des réponses, et ça dure un moment avant que je n’ouvre la bouche.

— Dis-moi que tu n’es pas impliqué, murmuré-je, au bord des larmes.

Il s’avance, mais je recule.

— Qu’est-ce qui se passe, Khaleesi ?

Je secoue la tête, en proie à tellement d’émotions négatives que j’ai l’impression que je vais vomir.

— Pourquoi tu étais à Chicago, ce jour-là ? articulé-je avec difficulté.

Trois secondes, c’est le temps qu’il lui faut pour comprendre. Ses bras se décroisent et le poids de la vérité déforme la beauté de ses traits.

— Laisse-moi t’expliquer…

C’est comme si mon monde s’écroulait. Mais que je gagnais une pièce du puzzle de mes souvenirs. Quelqu’un m’a aidée quand j’étais prisonnière de cette voiture en flammes, et ce n’était pas mon père. C’était Elias. Il s’installe sur le canapé, tandis que je prends place dans un fauteuil, le plus loin possible de lui. La tristesse de son regard me percute, mais je garde le silence. J’étouffe toutes mes émotions, je les enferme dans une boîte que je jette contre les murs de ma salle d’archives. Ma santé mentale s’effrite.

— Je vais tout te raconter, mais tu dois m’écouter jusqu’à la fin.

Je hoche la tête, ne lui accordant rien de plus. Ses bras prennent appui sur ses genoux, et sa voix grave débute son récit.

— Je cherchais ton père. Avant de venir aux États-Unis, Ivan travaillait pour la famille Volkov en Russie. J’avais besoin d’informations, alors je l’ai traqué.

Dans le fond, je ne suis pas vraiment étonnée. Mon paternel a toujours trempé dans un tas de trucs louches, même si j’admets que je le pensais trop con pour être quelqu’un d’important.

— Tu n’étais pas censée être là, tu ne faisais pas partie de ma mission. J’ai suivi ton père dans ce bar, mais tu es arrivée quelques heures plus tard. Tu l’as installé sur le siège passager, et tu as pris la place du conducteur.

Comme si sa voix était le narrateur de mon histoire, elle débloque des souvenirs avec clarté. Le film d’un cauchemar se joue dans mon esprit, et je le subis dans un silence agonisant. Terriblement seule.

 

 

Elvira, 15 ans

 

— Elvira, décroche ce putain de téléphone ! hurle ma mère depuis l’étage.

La sonnerie du téléphone fixe ne cesse de retentir, et je l’ignore royalement. Je sais qui c’est, ce que ça implique, mais non merci. Les pas de ma mère résonnent dans l’escalier. Dans une robe de chambre qui a largement fait son temps, Sandra Petrova me toise de sa petite taille, ses cheveux décolorés en bataille. Elle est dans l’une des mauvaises phases de sa maladie.

Celle où elle me déteste.

— Depuis quand tu m’ignores, petite pute ?! me crache-t-elle, les yeux exorbités et cernés.

Je ne dis rien et subis la gifle qui suit en silence. Avec le temps, elle s’affaiblit, ou c’est juste moi qui encaisse mieux. Le téléphone se remet à sonner, son pied nu frappe mon tibia pour m’enjoindre à répondre. C’est marrant comme je courbe l’échine devant cette femme qui ne m’inspire que peu de choses. Je ne lui réponds jamais, je prends ses coups sans répliquer, je laisse glisser sur mon petit cœur la cruauté de ses mots.

— J’aurais vraiment dû avorter quand j’en avais l’occasion, claque-t-elle d’un ton acide.

Ouais, t’aurais dû.

J’attrape le combiné que je porte à mon oreille et écoute le barman me supplier de venir chercher mon père, qui fait encore un scandale. Je soupire en raccrochant, puis j’attrape ma doudoune et sors en jogging. Les températures de janvier ne sont pas douces, à Chicago. Mon bonnet et mes gants me protègent du froid tant bien que mal. Je déambule dans mon quartier en saluant tout le monde sur mon passage. Je connais chaque habitant, et chacun me connaît. Ou plutôt, ils connaissent les hommes de ma famille et les craignent.

Il me faut une bonne heure de marche pour arriver au bar. J’entre sous l’œil complice du videur qui me voit depuis que j’ai douze ans. C’est l’âge que j’avais la première fois que j’ai dû venir chercher mon père complètement bourré. Je ne conduisais pas encore, à l’époque, on se contentait de prendre le bus. Je n’ai appris à le faire qu’il y a quelques mois, et je n’ai toujours pas l’âge légal d’avoir le permis. 

L’endroit pue le moisi, tamisé d’une lumière jaune pisse, avec des habitués complètement déprimés et déprimants. Il ne me faut pas longtemps pour repérer mon père : deux mètres de hauteur, aussi large qu’un camion, il en impose comme personne.

— Je t’ai dit de me servir, ublyudok ! gueule-t-il.

Enculé, en russe.

J’avance vers lui et m’assois à ses côtés sous son regard sévère.

— Dégage d’ici, suka ! me lance-t-il, les yeux rougis par l’alcool.

Pute, c’est comme ça que mon père m’appelle en russe. Je le regarde d’un air blasé, habituée à ses propos cruels et ses gestes violents. Il se penche vers moi, son odeur me dégoûte, mais je ne bouge pas, attendant que la tempête passe.

— C’est ta salope de mère qui t’envoie ?!

Sa main droite agrippe mes cheveux. Je me crispe en le sentant me tirer la tête en arrière, avant de me jeter et de me balancer par terre. Personne n’intervient, parce que tout le monde a peur du monstre qu’est Ivan Petrova. Les flics ne se déplacent plus quand il s’agit de l’expulser d’un bar. Je me redresse lentement, l’observe cracher au sol, insulter tout le monde et bousculer deux-trois mecs avant de sortir. Le barman m’adresse un sourire triste, je n’en veux à personne de ne pas me sauver. La vie n’est pas un conte de fées. J’attrape les clefs de voiture de mon père qui traînent sur le bar et sors le rejoindre dehors.

— T’as une clope, suka ?

Mon père a une voix de sociopathe. Dans le fond, je pense que c’en est un, il lui manque définitivement tout un tas de cases. Je lui en tends une pendant qu’il tangue. Sa grosse barbe mal taillée et son crâne chauve plein de transpiration me font face. Il me lorgne de haut en bas, de cette façon étrange qu’il utilise depuis quelques semaines. Ça me dégoûte.

J’ouvre la voiture et aide sa carcasse à s’installer à l’intérieur. Je me glisse du côté conducteur et entreprends de faire demi-tour pour rentrer. Je ne parle jamais quand je suis avec mon père, parce que si j’ai le malheur de dire quelque chose qui lui déplaît, il écrase ma gorge de son poing. Mon instinct s’éveille en me sentant étrangement en danger – avec des parents comme les miens, il s’est accru au fil des années. Un regard dans mon rétroviseur m’indique qu’une moto nous colle, il fait sombre, et je ne vois pas grand-chose. Mon père se retourne et s’agite brusquement en bougeant dans tous les sens.

— Accélère !

Je m’exécute, mais notre vieille épave peine à s’engager dans une course poursuite. La moto se rapproche du côté de mon père, alors je donne un coup de volant pour l’écarter. Je constate tout de même qu’Ivan n’a jamais paru aussi effrayé. D’ailleurs, c’est la première fois qu’il semble avoir peur de quelque chose. L’alcool accentue sa panique, il agrippe puis donne un coup de volant que je n’anticipe pas, nous envoyant droit dans l’arbre à côté.

Brutal, vif, presque meurtrier.

Tout l’avant de la voiture est enfoncé contre l’arbre, je gémis de douleur en sentant mes jambes compressées sous le poids que la tôle exerce. J’ai dû m’évanouir quelques secondes à cause du choc, car je discerne mal mon environnement. C’est un peu flou, et il fait très chaud. Je cherche mon père des yeux, mais sa place est vide, et quand je tourne la tête, je le vois à quelques mètres de la voiture.

— Papa…

C’est un murmure presque inaudible qui sort de ma bouche, alors qu’il reste de longues secondes à me fixer sans s’approcher. La panique monte en flèche quand j’identifie la source de chaleur. La voiture est en train de prendre feu, j’essaie de me réveiller complètement et de détacher ma ceinture, mais elle est bloquée et m’écrase les poumons.

Je tente d’ouvrir la porte, mais celle-ci est coincée, comme mes jambes qui me font hurler de douleur quand j’essaie de les bouger. Mon père s’en va. Juste comme ça, sans un regard en arrière, il s’éloigne comme si je n’étais rien. Je le supplie de ne pas me laisser brûler vive, mais il disparaît dans la nuit. Ma portière s’ouvre brutalement, le motard avec son casque me fait face, et je hurle à nouveau.

— Je ne te veux aucun mal. Les pompiers arrivent, je vais essayer d’empêcher le feu de t’atteindre.

Je sens les flammes qui lèchent la semelle de mes baskets et sanglote en hochant la tête. Il regarde partout autour de lui, et court en vitesse un peu plus loin avant de revenir avec une bouteille d’eau qu’il verse en direction de mes jambes, repoussant un peu la chaleur ardente. Puis je ferme les yeux sous les cris de l’inconnu.

 

 

Je repousse Elias de toutes mes forces, le faisant lourdement chuter au sol.

— C’était toi… Tu nous suivais, cette nuit-là !

Il ne répond rien, il n’en a pas besoin. Je sais que c’était lui, je n’ai pas vu son visage, mais je me rappelle sa voix.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu voulais à mon père ? l’interrogé-je, un sentiment amer dans la poitrine.

— Je ne peux rien te dire à ce sujet, ça ne te concerne pas.

Pardon ?

— Ça ne me concerne pas ?! J’ai perdu mes putains de jambes pendant huit mois, Elias ! J’ai failli ne plus jamais remarcher !

— Je ne peux pas Khaleesi, ce sont les affaires de mon clan, rétorque-t-il, le regard triste.

Je me lève et m’approche de lui, j’attrape sa main droite dans la mienne, puis j’arrête de lutter contre les larmes.

— Si tu me dis la vérité, je peux essayer de te pardonner.

Je sanglote, et je meurs intérieurement devant son silence. Depuis bientôt quatre ans, Elias est l’un de mes piliers. Même si on ne se voyait pas physiquement, j’ai toujours eu l’intime conviction qu’on était liés d’une manière ou d’une autre. J’avais raison, mais pas de la manière dont je l’aurais espéré.

— Tu aurais couché avec moi, malgré ce que tu m’as fait…

Ce n’est pas une question, c’est une réalité qui se fracasse contre les parois douloureuses de mon crâne. Sa main libre frôle ma joue, et je peux lire toute sa peine dans ses yeux.

— Si je le pouvais, je t’épouserais en dépit de ce que je t’ai fait.

— Ce n’est pas de l’amour, Elias… c’est de la culpabilité.

Il soupire en fermant les yeux, sa main glisse dans ma nuque et il relève ma tête.

— Tu n’as aucune idée de ce que tu représentes pour moi. Je n’ai jamais voulu que tu sois blessée.

— Et pourtant, tu m’as volé ma capacité à marcher. Et le pire, c’est que tu as fait semblant d’être mon ami. Deux fois.

L’infirmier qui passait me voir chaque soir pendant quelques semaines et qui n’enlevait jamais son masque. Je lui ai raconté ma vie, mes rêves, mes espoirs, et tout un tas de conneries. Il ne parlait pas, se contentant d’écouter. Et j’ai pris ça pour une forme d’empathie venant d’un inconnu. Tout était faux. Je lâche sa main et recule, puis j’essuie les traces d’eau salée sur mes joues et me renferme sur moi-même dans un profond sentiment de trahison.

— À partir de maintenant, tu es mort pour moi. Je ne veux plus jamais te revoir.

Il n’essaie pas de me retenir, il ne se bat pas pour sauver les vestiges de cette fausse amitié quand je quitte son loft. Pas une seule des cicatrices sur mon cœur n’est faite par un ennemi. Ce constat me plonge dans l’enfer de mes propres tourments. Je ne rentre pas à la maison, je pars errer dans le parc en face. Elias n’est pas désolé de m’avoir menti, il regrette que je l’aie découvert. Et cette différence est si douloureuse que je sens plein d’éclats de verre imaginaires lacérer tous nos souvenirs.

Assise sur le banc, je tire un joint de ma poche et l’allume en envoyant chier les vieilles connasses qui me regardent de travers. Mon téléphone n’arrête pas de sonner, je décroche en voyant que c’est Cassie.

— Quoi ?

— Elvira, il faut que tu rentres immédiatement !

Sa voix est complètement paniquée, et mon téléphone s’éteint parce que je ne l’ai pas chargé. Je jette ma roulée d’herbe et cours jusqu’à la résidence, tellement angoissée que je n’attends pas l’ascenseur et monte les onze étages à pied. Je me précipite chez moi en observant les visages totalement fermés des garçons et l’air coupable de Cassie. Je les observe un à un, mais aucun ne me regarde, sauf Abel. Et j’ai l’impression que mon cœur pèse une tonne quand je comprends l’émotion qui le domine. Le dégoût.

— Qu’est-ce qui se passe ? dis-je en me massant la gorge.

Parler me fait mal, j’avale difficilement ma salive dans une ambiance pesante. Abel balance cinq dossiers dans ma direction sur la table basse. Ceux qu’Elias m’a donnés sur eux. Ils contiennent des informations qu’ils ont payées cher pour enterrer. Leurs secrets, que j’ai consultés sans jamais leur avouer.

— Je peux t’expliquer, soufflé-je sous le poids de son regard.

Il a un rire mauvais, bien loin de celui qu’on a partagé cette nuit. Il n’y a plus cette chaleur dans ses yeux de miel, ils sont froids et douloureux.

— Tu te foutais de nous depuis le début, c’est ça ? questionne Kelen sans me regarder.

— Non, bien sûr que non !

Je sens le poids de mon cœur tomber dans mon estomac quand il secoue la tête.

— T’étais obligée d’aller aussi loin ?! ajoute Adonis, dont la colère me brise un peu plus.

Je n’ai aucune idée des conclusions qu’ils ont tirées, mais je n’arrive pas à affronter leurs regards. Ma voix a du mal à sortir, je me sens ployer sous le poids d’émotions trop lourdes à porter. Le cadre que j’ai offert hier à Adonis passe près de mon visage et s’écrase contre le mur derrière moi.

— Tu as enquêté sur chacun d’entre nous…, reprend Dante avec douceur, mais une déception largement visible au fond de ses prunelles.

Et c’est aussi difficile à supporter que la rage d’Adonis et le manque de confiance de Kelen.

— Ce n’est pas ce que vous croyez…

— Évidemment, réplique Abel en attrapant son dossier.

Il jette les photos sur la table basse, tandis que je ferme les yeux.

— Alors, explique-moi pourquoi t’as des photos du suicide de ma mère ?

La tendresse trompeuse de sa voix me tétanise, il reste impassible, les mains dans les poches en me toisant.

— Je t’écoute, Elvira, parce que ces photos-là, c’est du très lourd. Ma mère est officiellement morte dans un accident de voiture, alors dis-moi, c’était marrant de m’écouter me confier sur comment j’ai voulu crever ? Est-ce que t’as fait le rapprochement avec les dates ? Mon suicide, celui de ma mère, ça t’a amusée ?

Je secoue la tête, les larmes aux yeux face à sa déception.

— Je t’en prie, laisse-moi t’expliquer…

— Au moins, je t’aurai baisée facilement, claque-t-il avec dégoût, avant de partir sans un regard en arrière.

Ça ne fait pas mal, ce n’est pas atrocement douloureux. Ça me brise le cœur en des milliers de petits morceaux. Adonis s’approche de moi, observe mes yeux embués de larmes, puis enfonce un peu plus ce clou dans ma poitrine.

— Te rencontrer est la pire chose qui me soit arrivée.

Il part, non sans écraser violemment les vestiges du cadre au sol. Kelen enchaîne lui aussi, son pull à la main, qu’il observe avec dégoût avant de le jeter à mes pieds.

— Tu t’es bien foutue de ma gueule.

Dante se gratte la nuque, mal à l’aise en attrapant les clefs que je lui ai offertes.

— Je suis désolé…

Il ne me choisit pas, j’ai aussi fouillé sa vie, ses secrets les plus intimes qui dissimulent de lourds traumatismes. Ace est le dernier, il continue de me fixer étrangement avant de s’approcher, les mains dans les poches.

— Ils pensent que tu nous as approchés pour récolter des informations sur nous. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

Sa question n’en est pas vraiment une, Ace est très intelligent, et bien plus intuitif que le reste du groupe. Je suis incapable de parler ; si j’ouvre la bouche, je vais chialer. Ils n’ont pas le contexte, et dans le cas contraire, je ne suis pas sûre que ça changerait quelque chose. Le fait est que j’ai bel et bien récolté des informations personnelles sur eux. Je me suis introduite dans leur vie privée et en ai disséqué chaque aspect. J’aurais voulu qu’ils sachent que tout était réel et que leurs secrets seront les miens. Quoi qu’il arrive.

— Je suis sûr que c’est autre chose, continue Ace en penchant la tête.

C’est la première fois qu’il me scrute de cette façon, sans animosité. Comme s’il pouvait lire mon âme, il me fixe pendant de longues secondes avant de se redresser.

— Tu n’as rien trouvé sur moi.

Il a raison. Je n’ai rien trouvé sur lui personnellement, juste une prescription médicale pour des neuroleptiques. Mais j’ai découvert autre chose de plutôt étrange.

— J’ai trouvé ta mère, avoué-je à voix basse.

— J’espère que cette salope souffre.

C’est le cas de le dire… Officiellement, elle vit dans un pays étranger depuis son divorce. Mais dans la réalité, Eva Knight est internée en hôpital psychiatrique depuis cinq ans. L’établissement où Abel et Ace ont été placés. Celui-là même qui affiche trois agressions à l’encontre de cette femme, par nul autre que son propre fils. Ace a essayé d’étouffer sa mère dans son sommeil.

— Je garde le livre, termine-t-il en partant à son tour.

Cassie pleure dans un coin tandis que je quitte l’appartement en direction de la salle de réunion des Alcooliques Anonymes. Il n’est que 16 h, mais je sais que Terrence est toujours là pour accueillir ceux qui sont sur le point de craquer. Comme moi. L’appel de la bouteille n’a jamais été aussi fort. Je toque à la porte. Terrence m’ouvre avec un air surpris, avant de la refermer en sortant dehors. Il ne m’invite pas à entrer, et je sens son malaise à des kilomètres.

— Je suis désolé, Elvira, mais je ne peux plus t’accueillir dans nos réunions.

Ah… Voilà qui officialise le fameux malaise.

— Depuis ce tweet sur ton alcoolisme, on a été harcelés par des étudiants qui voulaient en savoir plus sur toi. Cameron ne venait plus tellement, c’était insupportable, et il a replongé.

Un père de famille contre une nana paumée.

Le choix est vite fait.

— Je comprends.

Je me retourne et n’écoute pas ses excuses, je pars simplement en sentant mon enfer personnel me brûler les rétines. Si même le destin s’en mêle, à quoi bon lutter ? Mes pas me mènent dans un bar, je sors les quelques dollars que j’ai en poche, et m’installe en retirant mon bonnet et ma veste.

— Carte d’identité ! claque le barman en plissant les yeux.

Quelle journée de merde.

— Elle est avec moi, décrète un mec sorti de nulle part qui s’installe à mes côtés.

Je n’ai pas franchement envie de compagnie, mais quitte à plonger, autant ne pas y aller seule.

— Je m’appelle Brad, se présente-t-il en souriant.

— C’est un nom de merde.

Je n’ai pas dit que j’allais être agréable. Ma vodka commandée est aussitôt servie, mais je ne la bois pas immédiatement. Je fixe le petit verre rempli de ce poison qui me ferait presque pleurer tant il m’a manqué.

— Tu fêtes quelque chose ? continue Brad sans se laisser démonter.

Je lui accorde mon attention en grimaçant. Il est gentil, mais un peu trop vieux. Au moins la quarantaine, un costume bas de gamme qui lui donne l’illusion d’être classe, alors qu’il est juste ridicule.

— Désolée, nom de merde, mais là, tout de suite, je préfère picoler que te regarder.

Je retourne à ma contemplation, et comprenant qu’il n’arrivera pas à me sauter vite fait dans les toilettes, il abandonne pendant que je continue de mater ce liquide transparent dont l’odeur me chatouille les narines.

« Au moins, je t’aurai baisée facilement. »

— Adieu sobriété, je t’emmerde.

Je porte le verre à mes lèvres et avale d’un trait le liquide brûlant. J’enchaîne les autres en sentant mes larmes me tourmenter. Le silence. Je calme les derniers pleurs qui secouent mon âme, puis je descends maladroitement du tabouret. Je ne marche pas droit, je m’emmêle les pieds, et quand je tombe au sol, j’éclate de rire. Avant de me remettre à chialer. J’ai l’alcool dépressif, un comble pour quelqu’un qui aime plus picoler que respirer !

Moi, j’ai laissé une chance à Elias de s’expliquer. Mais pas eux, ils m’ont jugée coupable sans me laisser le temps de me défendre. Une famille… Pour eux, ce sont des mots dont ils se sont détachés avec facilité. Mais moi, j’ai le cœur brisé parce que je les aime vraiment. Qu’ils aillent tous se faire foutre. Les connards du dessus, Stangoisse, le violeur, Elias, mon père…

Allez tous vous faire foutre !

Je pars en enfer, et j’y vais seule.


 


37.
LA NAISSANCE D’UN MONSTRE

ELVIRA

 

J’ai passé les trois derniers jours à renouer avec la vodka, redonnant vie à cette dépendance malsaine au point de me réveiller au poste de police, en cellule de dégrisement. J’ai éclaté de rire quand j’ai appris que la personne qui venait de payer ma caution et d’acheter le silence des officiers n’était autre que le psychopathe. Accompagné d’une Cassie visiblement angoissée à l’idée de se confronter à moi, le glaçon me juge de son regard sombre à travers le rétroviseur de la voiture.

— Si tu veux que je dégage du campus, évite de venir me chercher en taule. Tes actes sont contradictoires, dis-je en souriant, toujours un peu alcoolisée.

Son sourcil gauche se lève, et le trajet du retour se déroule dans un silence pesant. Ace se gare dans le parking de la résidence, je sors de la voiture et marche aussi droit qu’un lutin de Noël sous LSD. Je n’en ai jamais vu, mais je suis sûre que ça vaut le coup d’œil.

Nous pénétrons tous les trois dans la cabine d’ascenseur, et je suis étonnée de voir Ace nous suivre dans notre appartement, puis s’installer dans le canapé pendant que je file dans ma salle de bains. J’ouvre la petite armoire à pharmacie et pioche quelques cachets au pif. Tramadol, morphine, oxycodone... Je prends la décision la plus mature du monde et fais plouf plouf. Oxy, pour aujourd’hui. J’avale les pilules avec un filet d’eau et pars m’installer dans le fauteuil en face du canapé. Ace et Cassie sont assis tellement loin l’un de l’autre que j’éclate de rire.

— Vous baisez ensemble ? lancé-je, amusée par cette distance entre eux.

Cassie rougit en secouant la tête, et Iceman me fixe avec assurance.

— Pas encore.

Mes yeux rencontrent ceux de Cassie, je vois que le jugement qui règne dans mon regard la peine. Qu’elle fasse ses erreurs, elle comprendra vite que les gens comme Ace, c’est-à-dire les gens comme moi… nous brisons les gens comme elle.

— J’ai une course à faire, salut, déclaré-je en me levant.

Je sors sans écouter ses plaintes, décidée à n’en avoir absolument rien à foutre de tout. Je file au supermarché du coin et me perds rapidement dans le rayon de mon poison préféré. Une bouteille de vodka à la main, je pars en caisse et paie sous le regard suspicieux du caissier qui fronce les sourcils face à ma fausse carte d’identité. Mon sac en papier à la main, je déambule dans les rues d’Atlanta, toujours avec cette douleur dans la poitrine. Ça ne part pas, malgré l’alcool et les cachets.

Quand j’arrive dans le hall de la résidence, Adonis, Kelen et Dante sont là. Et elle rejaillit, cette blessure émotionnelle qu’ils m’ont infligée. La plaie sur mon cœur se réveille avec plus d’ardeur, je me sens misérable quand les larmes me montent aux yeux. Encore plus quand ils se détournent sans un regard en arrière. Je prends l’ascenseur une fois qu’il est redescendu, et rentre à l’appartement désormais vide. Je ferme la porte à clef et pars m’installer dans mon canapé, ma bouteille en main.

Je les entends s’affairer au-dessus, ils organisent une soirée « costume de lycée » prévue depuis longtemps. J’ai même mon déguisement de lycéenne choisi par Kel’. Il était tellement impatient à l’idée qu’on passe cette soirée tous ensemble. Sans prendre la peine de me lever pour aller chercher un verre, je bois directement au goulot, en plein après-midi, comme une putain d’alcoolique.

Quelque chose ne fonctionne plus correctement dans ma tête. J’ai toujours été organisée mentalement, classant mes souvenirs dans des boîtes, créant une salle d’archives mentale où tout était parfaitement structuré. Depuis les vidéos des viols, mon esprit s’est fracturé. Je crains de devenir comme ma mère. Me réfugier dans la drogue pour taire le bruit dans mon crâne.

Tous mes souvenirs se mélangent, et certains me semblent totalement inconnus. Pourtant, s’ils sont là, c’est que je les ai vécus. Des images pleines de sang, l’ombre d’un couteau, une sensation de terreur intense. De nouveau, je porte la vodka à mes lèvres, fermant les yeux tandis que des larmes silencieuses inondent mes joues.

Je me noie.

 

 

Elvira, 16 ans

 

— Joyeux anniversaire, sale délinquante du diable ! s’écrie Blue, la voix guillerette.

Alors que nous sommes allongées dans mon lit, elle m’écrase de son petit corps en m’enfermant dans un de ses câlins magiques.

— T’as seize ans, aujourd’hui ! Tu vas bientôt pouvoir accomplir de vrais rites sataniques, se marre-t-elle en m’observant.

Elle est tout excitée, et ses yeux de gamine de quatorze ans me percutent. Ses pupilles sont dilatées.

— T’as pris quoi ? soufflé-je en me redressant difficilement.

Depuis l’accident, tout est difficile. Elle recule en boudant, ignore ma question et prend des vêtements dans ma commode qu’elle me jette au visage.

— On va manger du gâteau ? sourit-elle avec tendresse.

Je n’insiste pas, n’ayant pas vraiment de leçon à donner quand la première chose que je fais au réveil est d’avaler du Vicodin. Un opiacé semi-synthétique six fois plus puissant que la codéine pour soulager le mal dans mes jambes. J’aurais dû arrêter d’en prendre il y a deux mois.

Après huit mois de souffrances partagées entre l’impossibilité de pisser toute seule et la rééducation pour marcher, je garde certaines douleurs qui s’estompent avec lenteur tandis que je sors du lit. C’est comme si mes jambes étaient perpétuellement rouillées, leur mise en marche se fait toujours dans la souffrance.

— Tu as encore mal ? s’enquiert Cassie en s’agenouillant.

Tendrement, elle masse mes jambes pour activer la circulation sanguine et drainer les œdèmes potentiels. Je ne peux m’empêcher de sourire, malgré le tiraillement continuel de mes muscles endoloris. Depuis mon accident, elle passe ses journées avec moi, délaissant ses cours pour s’occuper de moi.

— Ça va mieux, merci Cassie.

Elle m’aide à m’habiller, je peux marcher, mais reste relativement lente, ne songeant même pas à la possibilité de courir pour l’instant. J’y arriverai un jour, mais l’attente est longue, et je n’ai jamais été de nature patiente. Mon frère dit que c’est à cause de notre sang russe. Moi, je pense que c’est surtout nos tarés de parents qui ont cassé les quelques qualités qu’on devait posséder à la naissance. 

Vêtue d’un jogging et d’un gros pull, je descends lentement les marches de l’escalier en sentant mes jambes faiblir à force de supporter mon poids.

— Amon s’excuse de ne pas être là, mais il t’a acheté un gâteau super cool ! s’exclame Cassie, qui m’offre son bras en soutien.

Je souris en m’installant à la table de la cuisine et serre les dents quand une crampe agresse ma cuisse droite. Parfois, mes muscles se contractent violemment. C’est le résultat de mes tissus cicatrisés qui ont bien souffert. Ma meilleure amie dépose le gâteau devant moi et installe deux bougies qu’elle allume.

— Ferme les yeux et fais un vœu !

Râlant silencieusement, je m’exécute et pense à une demande irréalisable. Je veux devenir quelqu’un. Je rouvre les paupières et souffle mes bougies sous les applaudissements de Cassie qui chantonne « joyeux anniversaire », avant de s’arrêter brutalement. La porte d’entrée claque, les pas lourds de mon père résonnent tandis qu’il se débat avec sa veste, maugréant des insanités qui prouvent qu’il est bourré.

— Va te cacher, soufflé-je à mon amie, qui panique sans un mot.

Elle file discrètement dans le cellier de la cuisine, et mon père débarque au moment où elle n’est plus en vue.

— Qu’est-ce que tu fous là, suka ? claque-t-il en titubant doucement.

C’est mon anniversaire, enfoiré. Mon père s’affale dans la chaise en face de moi, plonge sa grosse main dans mon gâteau, le goûte et le recrache dans la boîte.

— Dégueulasse.

Mon père est étrange depuis plusieurs mois. Déjà, avant l’accident, il avait cette façon de me regarder comme si je n’étais plus sa fille. Mais juste une fille.

— T’as seize ans, aujourd’hui ? questionne-t-il en connaissant parfaitement la réponse.

Sa voix glisse sur moi et accentue le voile de peur qui me tétanise. Je hoche la tête sous son rire gras, son marcel blanc est marron de crasse et des restes de gâteau se cachent dans sa barbe.

— T’es une femme, alors…, conclut-il d’une voix grave.

J’avise l’énorme couteau sur la table que Cassie a sorti pour couper le gâteau et ravale la bile dans ma gorge quand son regard parcourt mon corps que je dissimule sous mes vêtements trop larges. Ma mère n’est pas là, sûrement défoncée dans un squat. Amon joue au roi des quartiers sud, et son meilleur ami Aelan est sûrement avec lui. Personne ne va venir me sauver.

Mon père se lève brusquement et m’attrape par les cheveux en me forçant à me redresser. Mes jambes peinent à me garder debout tandis que je lève la tête sous sa poigne pour le regarder dans les yeux. Je comprends instinctivement, au plus profond de mon être. Je sais ce qu’il va se passer.

Le véritable enfer commence maintenant.

— Je vais faire de toi une vraie femme, ricane-t-il en écrasant mon visage contre la table.

Je n’arrive pas à bouger, pleurer, me débattre, ou tout simplement hurler. Je suis tétanisée, dans l’attente de ce que je sais inévitable. Les doigts de mon père tentent de tirer sur mon jogging, mais il est serré au point qu’il me lacère la taille. Je savais que ce jour arriverait. Ivan Petrova n’est pas patient. Il me retourne en grognant de rage et me balance contre un meuble de la cuisine. Ma tête cogne violemment dessus, puis le monde devient flou tandis qu’il s’approche de moi.

Son corps s’abat sur le mien, sa main enserre mon cou avec force. Il m’insulte en russe, mais je n’écoute pas, je ferme juste les yeux lorsque l’oxygène se raréfie dans mes poumons. Sauf que j’avais oublié que je n’étais pas seule. Armée d’une poêle, Cassie fonce sur mon père en poussant un cri sauvage et tente de l’assommer, mais Ivan lui envoie un violent revers qui la projette au sol dans un gémissement de douleur.

Mon père me délaisse, et en me voyant agonisante, il pousse un rire satisfait, puis se dirige vers Cassie qui tremble de peur. Elle recule, supplie, tandis que lui s’amuse comme un dingue de cette terreur qu’il lui inspire. Puis, quand il tire sa cheville et l’attire sous lui pour s’asseoir sur elle en défaisant sa ceinture, quelque chose éclate en moi. Morbide, sombre, et digne d’un putain de film d’horreur, tant c’est viscéral et assoiffé de sang. Je ne sais pas où je trouve la force de ramper jusqu’à la table ni comment je me hisse sur mes jambes pour attraper le couteau qui y traîne, mais je le fais.

Ivan ne m’entend pas, s’attelant à tripoter le corps de la seule personne que j’ai laissée entrer dans mon cœur. Mon ombre me trahit, mais mon père n’est pas assez vif. Il se retourne en tentant d’arrêter le couteau, pourtant je le plante droit dans sa pomme d’Adam. Cet endroit où il m’a tellement frappée. Il se tient la gorge en tombant en arrière, tandis que Cassie recule loin de lui, et je grimpe sur son corps en l’observant se vider de son sang. Il agonise, et c’est le plus beau spectacle que j’aie vu de toute ma vie.

Ma main en l’air tenant le couteau, je l’abats encore et encore sans ressentir la moindre fatigue. Mue par une frénésie inconnue, comme plongée dans un univers où seul mon monstre et moi avons notre place, je laisse s’exprimer toute la haine qui pourrit mon âme. Dix-sept coups de couteau, pour les dix-sept cicatrices sur mes jambes. Ce sont les hurlements de Cassie qui me sortent de cette transe pleine de barbarie. Le sang qui coule le long de ma tête me fait tanguer, un haut-le-cœur me prend et je vomis mes cachets en pleurant tant l’acidité me brûle la trachée.

Je gerbe à côté du cadavre de mon père, du sang partout sur moi, sur mon visage et mes mains. Je l’ai tué. Je l’ai tué. Je l’ai tué… Ça résonne comme un écho en moi. La dernière chose que je vois avant de m’évanouir est le visage de mon frère. Ce soir, un monstre est mort. Et un autre est né.


 


38.
TROIS BATTEMENTS

♫ James Arthur – Train Wreck

 

ELVIRA

 

C’est mon propre hurlement qui me réveille en panique, et je demeure tristement seule dans cette chambre. Personne n’accourt pour me sauver, même pas Cassie. Ce n’était pas un rêve, mais bel et bien un souvenir. Je fonce dans les toilettes pour vomir tout ce que mon estomac contient, soit rien du tout à part de la vodka, puis me traîne comme un zombie jusqu’au salon. De nouveau, je prends la bouteille à moitié pleine et la porte à mes lèvres.

Mes souvenirs s’arrêtent à mon évanouissement, je n’ai pas la suite de l’histoire, mais je la devine sans peine. Amon a pris le couteau, il s’est foutu du sang partout sur lui et a appelé les flics. Cassie est rentrée chez elle comme si elle n’avait jamais été là, et moi, j’ai été emmenée à l’hôpital pour une commotion cérébrale. J’ai appris ce qu’il s’était passé par le flic qui est venu m’interroger, et ces quelques images ensanglantées qui se perdaient dans ma tête se sont dessinées sous son récit, transformant l’image de mon frère horrifié en une version plus sanglante et meurtrière.

C’était un mensonge.

J’ai tué mon propre père. C’est moi, le plus grand monstre de la famille Petrova. Cassie me ment depuis toutes ces années. Amon est parti en prison à cause de moi. Je craque, j’explose tout dans cet appartement de merde. Je balance les cadres, la télévision hors de prix, les tiroirs dans la cuisine, les meubles, la vaisselle… Tout ce que je trouve, je le brise de la même façon que mon cœur est en morceaux. Ça dure tellement longtemps que je termine mon agonie sur le sol. Recroquevillée en position fœtale avec cette impression que toute ma vie n’est qu’un mensonge.

Cassie était la seule personne au monde que je croyais incapable de me mentir, et pourtant, elle m’a trahie. Tout le monde ment. On finit toujours par détester les personnes qu’on a trop aimées. J’analyse le bordel en me redressant et marche sur les débris de verre brisé sans rien ressentir. Je dois me préparer, la soirée au-dessus a déjà commencé. Je n’y vais pas pour me faire pardonner, et pour être honnête, j’ignore pourquoi je ressens le besoin d’y aller. La porte d’entrée s’ouvre et se referme sur Cassie qui découvre les dégâts dans le salon. Elle s’approche, les mains serrées entre elles, et plonge son regard bleu dans le mien.

— Barre-toi ! claqué-je fermement.

Elle se fige, avise la bouteille de vodka vide et commence à arracher les peaux autour de ses ongles.

— Elvira… Parle-moi, souffle-t-elle, les larmes aux yeux.

Un rire amer m’échappe. Je réalise que c’est bien la première fois de ma vie que la détresse de Cassie ne me touche pas.

— Prends tes affaires et casse-toi.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je ne comprends pas, Elvie…

Sa voix apeurée me fout sur les nerfs tandis que je m’approche d’elle, la faisant reculer jusqu’à la porte de sa chambre. Mon regard dans le sien, je laisse toute la déception qu’elle m’inspire envahir mon esprit et guider chacun des mots qui sortent de ma bouche.

— Tu m’as menti. Toutes ces années, tu savais que mon alcoolisme cachait un secret bien plus profond. Je me suis mise à boire du jour au lendemain, sans jamais comprendre d’où me venait ce mal-être, alors que toi…

Elle savait tout. Cassie m’a regardée sombrer et n’a jamais eu la décence de me dire la vérité.

— Tu te souviens…

— Comment t’as pu me cacher ça, putain ?! crié-je en la faisant sursauter.

Elle sanglote, et il y a une part de moi qui l’aime tellement que j’ai envie de pleurer avec elle. Mais je ne l’écoute pas, je refuse de continuer à ressentir de la peine, de la compassion ou de l’empathie.

— Je suis tellement désolée… Je n’ai pas eu le choix, m’offre-t-elle pour toute défense.

Un rire cynique me secoue, et je finis par la bousculer afin d’entrer dans sa chambre. J’attrape un sac de voyage et entasse grossièrement ses affaires dedans avant de quitter la pièce pour le balancer dans l’entrée.

Mes yeux ancrés dans le bleu des siens embués de larmes, je l’observe pleurer, sangloter et me supplier de ne pas l’abandonner.

— Dégage !

Elle chiale, et j’en ai rien à foutre.

Cassie se dirige vers son sac qu’elle ramasse et se tourne à nouveau vers moi, le visage dévasté par la tristesse.

— Je te demande pardon…

Peu importe. Je ne te pardonne pas.

 

♫ Vêtue de mon déguisement d’uniforme scolaire, je rentre dans l’appartement des garçons lorsqu’un mec en sort. Je déambule avec un équilibre plus que discutable. Une nouvelle bouteille de vodka en main, je cherche celui qui m’a fait une promesse dans le cas où je me noierais. Mais ce n’est pas sur Kelen que je tombe. C’est sur Abel, vêtu d’une tenue similaire à la mienne, et je comprends mieux pourquoi mon casse-cœur était si pressé de me voir dans mon costume.

Il nous a pris des costumes de couple…

Abel est assis dans le fauteuil, une jolie blonde sur lui dans un uniforme de cheerleader. La douleur dans ma poitrine s’intensifie, j’avale une gorgée de vodka pour étouffer ma peine quand la main d’Abel serpente le long de la cuisse de cette fille. Ses yeux accrochent les miens, il n’est pas surpris, il est amusé. Et mon cœur tombe à mes pieds quand ses lèvres se posent dans le cou de cette blonde. J’avale une autre gorgée pour me donner du courage et m’approche d’eux en essayant de ne pas fondre en larmes.

— Il faut qu’on parle, m’exclamé-je, suffisamment fort pour qu’il m’entende malgré la musique.

Mais il me blesse un peu plus en continuant de faire courir ses lèvres sur l’épaule de cette fille, brisant petit à petit la carapace que j’avais tenté d’enfiler avant de me confronter à lui.

— Je suis un peu occupé, là…, ricane-t-il sans me quitter du regard.

— S’il te plaît, ne fais pas ça…

Ne me brise pas le cœur. Abel pose ses lèvres sur celles de la fausse cheerleader et termine de piétiner les sentiments que j’éprouvais pour lui. Il se relève, attrape le poignet de sa nouvelle amie et lui glisse quelques mots à l’oreille qui la font rire. Elle part dans sa chambre, appuyant encore sur le clou qui s’enfonce douloureusement dans ma poitrine. Les yeux ambrés d’Abel retrouvent les miens, et l’absence de cette étincelle qu’il avait en me regardant il y a quelques jours me tue à petit feu.

— C’était amusant de jouer les amoureux transis avec toi, mais si j’avais su que cette partie de jambes en l’air serait si ennuyeuse, je n’aurais pas fourni tant d’efforts. Ma queue fonctionne très bien, au fait. Testée et approuvée, sourit-il avant de s’éloigner.

Il me laisse là, complètement anéantie par les paroles que mon cerveau enregistre avec une clarté presque cruelle. En quelques mots, Abel vient de me coller la plus douloureuse des défaites. Mes sentiments deviennent du poison, infectant mon propre système sanguin tandis que je retiens mes larmes. Pourtant, mes pas me mènent à sa chambre. La main sur la poignée de la porte, mes doigts tremblent tandis que je l’ouvre lentement, pénétrant dans la pièce et me figeant quand je les vois.

Abel est allongé sur le corps de la blonde, il est toujours habillé, mais sa chemise est ouverte sur son torse. Quant à elle, son uniforme n’a pas besoin d’être enlevé. Ils s’embrassent. Je pourrais vomir tellement j’ai mal quand son regard cruel qui s’ancre dans le mien finit de briser tout ce qui me constitue. Il se redresse lentement, attrape la jambe de sa partenaire, puis la met sur son épaule, et je sais qu’il va achever quelque chose qui n’aurait jamais dû naître entre nous.

La fille n’en a rien à foutre de ma présence, je crois que ça l’amuse d’observer Abel m’humilier après toutes les rumeurs qui couraient sur nous. Mais quand il pose ses lèvres sur la peau de sa jambe lisse, il anéantit la plus belle image que j’avais de lui.

Ses baisers sur mes cicatrices étaient mon plus beau souvenir.

— C’était ça le plus dur avec toi…, s’exclame-t-il, amusé.

Je ne réponds rien, j’ai perdu ma répartie, ma capacité à bouger et ma facilité à masquer mes émotions. Je me noie, je coule, et je n’essaie pas de remonter à la surface.

— … faire semblant que tes jambes ne me dégoûtaient pas.

Sa voix est posée, dénuée de colère ou de rancœur. Comme une simple confession murmurée avec sincérité. Je me sens laide face à sa vérité. Je ne suis plus seulement complexée par l’aspect de mes jambes, il réussit à me faire en avoir plus honte que jamais. Parce que je l’ai laissé les voir.

— Tu avais raison, c’est de ta faute si Cassie a failli y rester. Et c’est toujours de ta faute si c’est encore une droguée.

La violence de cette tirade prononcée avec un tel détachement me cloue sur place. Avant de me faire cramer quelques fusibles. Je sais que j’ai merdé en ne lui parlant pas de ce dossier, et je peux même comprendre sa colère face à la découverte des photos de sa mère. Mais je suis une Petrova.

— Trésor, le jour où tu tentes à nouveau de mettre fin à ta misérable existence, ne te loupe pas cette fois, prends exemple sur ta mère.

Moi aussi, je peux te briser, connard. Je l’ai touché en plein cœur. Même si, paradoxalement, je suis en train de haïr ma propre personne pour ces paroles. Son sourire disparaît, mais j’ai perdu la guerre lorsque je quitte la chambre en entendant la blonde glousser et minauder pour avoir son attention.

J’aperçois Kelen et lui fonce presque dessus tant je suis désespérée. Il rit avec Jess’, mon ancienne collègue, qui n’avait jamais réussi à attirer son attention avant ce soir.

Pourquoi elle me toise de haut en bas ?

— Qu’est-ce que tu fous là ? soupire Kelen d’un air blasé.

Une nouvelle plaie s’ajoute sur mon cœur devant son désintérêt, et j’ai l’impression que cet organe pourtant essentiel à ma survie est en train de saigner de tous les côtés.

— On peut parler ? demandé-je avec le sentiment de faire pitié.

— Vas-y, parle.

Il se tourne vers moi, et j’observe Jess’ qui ne bouge pas.

— En privé, précisé-je, mal à l’aise.

— Non. Ici ou rien, rétorque Kelen d’un ton ferme.

C’est tellement humiliant. Je sens les larmes qui remontent, les sanglots qui serrent ma trachée, et mon cœur douloureux tellement fatigué d’avoir mal.

— Tu as dit que tu serais ma bouée, si je me noyais. Tu m’as dit de toujours te trouver si je sentais que j’allais abandonner…

Et j’ai vraiment envie de lâcher prise. Une brève étincelle de peine traverse son regard, celle qui montre que mes mots l’inquiètent et l’atteignent. Mais elle ne dure pas. Je n’ai jamais été aussi importante pour eux qu’ils l’étaient pour moi, et ça fait mal de le réaliser au moment où je n’ai plus rien.

— On dirait que tu vas devoir apprendre à nager, claque-t-il froidement en s’éloignant.

Je fonds en larmes au milieu de la foule, portant ma bouteille à mes lèvres en continuant de sombrer toujours plus. Je me vantais de ne pas redouter cette université de petits bourgeois, et finalement, ce sont eux qui m’ont brisée.

— Tu devrais t’en aller, tonne une voix que je reconnais bien.

Je me retourne et affronte Adonis, accompagné de Dante. Le premier me toise avec mépris, le deuxième avec tristesse et pitié. Je fais peine à voir, complètement bourrée, traînant mon petit cœur en miettes comme une pauvre conne. Je suis consciente d’avoir merdé, mais je n’ai rien révélé sur leur passé, et aucun ne m’accorde le bénéfice du doute. Personne ne veut savoir ce que j’ai à dire, ma vérité ne compte pas pour eux.

— Tu n’es pas la bienvenue ici, reprend Adonis en me toisant.

— Tu avais raison, tu es invisible à côté d’eux…, soufflé-je en souriant.

Il m’observe, ses muscles se contractent et son regard se fait plus incisif.

— Attends… Tu as bu ? reprend-il d’un ton plus calme.

Je recule, avale une gorgée de vodka sous son regard profondément peiné et me casse de cette soirée remplie d’étudiants qui sont en train de me filmer. Je sors de l’appartement sous les regards qui m’observent avec pitié ou amusement, puis je prends la cage d’escalier qui mène au toit. Je m’allonge sur le béton et vide tranquillement la bouteille pendant de longues minutes en observant cette nuit étoilée. Mon téléphone sonne, le nom de mon frère s’affiche sur l’écran, et je décroche en le portant à mon oreille.

— Je viens de voir une vidéo de toi complètement bourrée… Parle-moi, Cookie, résonne la voix grave d’Amon.

Et je craque, je chiale encore comme si je n’avais pas épuisé mon stock de larmes. Je libère ma douleur par vagues, avec toujours cette impression de m’enfoncer dans des sables mouvants. Je voudrais m’ouvrir la poitrine tellement c’est atroce, pour me débarrasser de ce fichu cœur inutile.

— Pourquoi t’as fait ça, Amon…? Pourquoi tu as pris ma place…

Un long soupir quitte ses lèvres, et j’entends le bruit du liquide qu’on verse dans un verre, ainsi que sa déglutition.

Liés jusque dans nos addictions.

— Parce qu’il n’y a rien que je ne ferais pas pour toi.

Il m’a menti, mais il s’est sacrifié. Et si je peux lui pardonner, je n’y arrive pas avec Cassie.

— C’était moi le monstre, Amon, pas toi…

— Non. Notre père était un monstre, j’aurais dû… putain, je suis désolé que tu aies eu à faire ça, Cookie.

Les mots de mon frère se déposent avec tendresse et douleur sur mon âme, mais je suis fatiguée.

Vraiment, vraiment fatiguée.

— Je t’aime, moy brat{19}, soufflé-je avant de raccrocher.

Un battement. Deux battements. Trois battements… Et je suis prête pour le saut final.


 


39.
TEMPÊTE PETROVA

♫ Elsa & Emilie – Ocean

 

ELVIRA

 

Une bouteille à la main, les pieds en équilibre sur le bord du toit de cet immeuble, habillée de ce stupide déguisement d’uniforme scolaire, je visualise mentalement les débris de mon cœur sur le sol en contrebas. Étonnant comme un cœur qui se brise meurt en silence. Le regard perdu dans les étoiles qui brillent dans le ciel, j’en viens à une parfaite conclusion.

C’est une belle nuit pour mourir.

La porte qui mène à ce maudit toit s’ouvre bruyamment, laissant place à un concert de cris étranglés d’effroi. Mes yeux résistent à l’idée de plonger dans les leurs, mes oreilles rejettent la pensée même de les écouter, et ma raison occulte le fait que je vais leur offrir le spectacle de ma chute.

Je termine ma bouteille de vodka d’une traite et la dépose à mes côtés sur le bord. Je me tourne à nouveau vers l’horizon qui s’étend devant moi en admirant les étoiles.

♫ Ce soir, je me hais tellement que je n’ai plus rien à quoi me raccrocher. Les bras grands ouverts comme si j’allais plonger dans une piscine, j’inspire profondément et longuement, parce que c’est la dernière fois que je le fais. Un dernier souffle. Je savoure la sensation de mes poumons qui se gonflent d’oxygène et qui se relâchent doucement, expirant tout le poids de ma douleur et de ma culpabilité en même temps. Je suis prête pour le saut final…

… mais je ne rencontre pas le vide, quelqu’un me tire et me jette brutalement en arrière. Je voulais m’envoler. Je lorgne le psychopathe qui m’a sauvée, son regard polaire sur moi est étrange, moins vide que d’habitude.

— Tu sais, quand tu veux te débarrasser de quelqu’un, faut pas le sauver lorsqu’il tente d’en finir, c’est contre-productif, l’informé-je en me relevant difficilement.

Sa façon de m’observer comme une petite chose brisée m’agace.

— Elvie, écoute-moi, s’il te plaît, supplie Cassie, en larmes.

J’ai passé presque quatre ans de ma vie à me bourrer la gueule pour faire taire une douleur fantôme dont elle connaissait la provenance. Quand on aime quelqu’un, on ne le laisse pas se noyer comme elle l’a fait.

— Impossible. Tu n’es plus là, réponds-je en désignant mon cœur.

Je ne ressens absolument rien, j’ai érigé une telle barrière autour de moi que je suis hermétique aux autres.

— Je suis désolée, je te jure que je n’ai pas eu le choix.

Elle sanglote, pleure à chaudes larmes, mais rien ne m’atteint.

— Laisse-moi au moins leur dire la vérité, ajoute-t-elle d’une voix brisée.

— Tu vas surtout fermer ta gueule ! ordonné-je si froidement qu’elle se fige sur place.

Dans mon esprit cassé, il n’y a que la mélodie d’un battement de cœur mensonger.

— Tu es la pire chose qui me soit arrivée. Si j’avais le choix, Cassie, je ferais celui de n’avoir jamais croisé ta route.

Ce soir, je coupe les liens.

— Toi, ferme ta gueule ! claque Ace en s’approchant.

L’alcool, la douleur, la honte, peu importe ce que c’est, ça fait ressortir ce qu’il y a de pire en moi.

— C’est bon ? T’as enfin sauté ta Barbie bleue ? ricané-je, le cœur léger.

Ace m’attrape par la gorge et me plaque violemment contre le mur. Mais ça ne fait que redoubler mon hilarité.

— Arrête ça ! ordonne-t-il d’une voix polaire et sinistre.

— Quoi ? Tu vas me cogner, Iceman ? Fais la queue, ton pote le suicidaire était là avant.

Kelen et Adonis interviennent pour le faire lâcher prise tandis que ses yeux n’ont toujours pas quitté les miens. Comme s’il essayait de lire en moi. À vrai dire, il est le seul qui ne soit pas hypocrite. Ace n’a jamais caché son aversion pour moi, ou fait semblant de m’apprécier. Quand mon alcoolisme a été révélé par GossipKings, il m’a demandé si je voulais fêter ça au bar du coin. Ce type est un connard au cœur de glace, mais il est constant dans son attitude.

C’est pour ça qu’il est le seul que je vais épargner ce soir.

— Putain, ça va ? s’inquiète Kel’ en s’approchant de moi.

La princesse des quartiers sud va distribuer un peu de répartie cinglante.

— T’es encore plus pathétique qu’un chiot abandonné au bord de la route. Tu te sens tellement seul que tu prends la pitié pour de l’affection, c’est presque triste d’être aussi con.

Ce soir, je remets tous les compteurs à zéro. Fini de chialer.

Adonis s’approche à son tour et plante son regard perdu dans le mien.

— Explique-toi… Ce dossier que t’avais sur moi, pourquoi, ma sultane ?

Et ça, c’est la phrase qui casse mon mental déjà bien fracturé. Ils n’ont pas voulu m’écouter, et maintenant ils veulent la vérité ?

— Tu me fais pitié à t’accrocher à des gens qui n’en ont rien à foutre de toi. Flash info, Adonis : tout le monde s’en tape de ce que tu ressens.

La douleur, la peine et la tristesse passent sur son visage tandis que Dante tente sa chance en s’avançant à son tour.

— Tu ne veux pas nous expliquer pourquoi tu as fait des recherches sur nous ? C’était très… personnel, ce que tu avais en ta possession.

Désolée, mais ce soir, tout le monde est logé à la même enseigne.

— Tu es sûrement le plus pathétique de la bande à toujours te cacher derrière ton capitaine, incapable d’assumer qui tu es réellement.

J’observe la souffrance qui déforme ses traits, nous mettant ainsi au même niveau. C’est cruel et vicieux, mais qui sème le vent récolte la tempête. Et bordel, quelle tempête je fais, non ? Abel est toujours aussi silencieux, il me fixe tandis que je me plante face à lui. Son regard oscille entre colère et mépris, et je peine à le soutenir tant l’étincelle qui y dansait me manque.

— Félicitations, Abel, tu as gagné la guerre, déclaré-je d’un ton vaincu.

Inutile de le nier, Abel Ryder m’a brisé le cœur. Ses sourcils se froncent, son visage que j’aimais admirer secrètement il y a encore quelques jours me donne aujourd’hui envie de le lui scalper.

— De tous les coups que j’ai encaissés, les tiens étaient vraiment les plus douloureux. J’espère que tu es prêt, parce que la riposte vient de sonner, l’avertis-je en le confrontant sans ciller.

Cœur brisé ou non, je refuse de lui donner la satisfaction de m’avoir dévastée, moi aussi.

D’un seul coup, Kelen attire l’attention sur lui en s’écriant :

— Quelle vérité Cassie ne doit-elle pas nous dire ?!

Tu as un train de retard.

— L’abruti de service essaie d’utiliser son cerveau ? C’est trop mignon, raillé-je en l’observant pâlir.

Je n’ai plus de filtre, plus de retenue, et je me fiche complètement de leur faire de la peine.

Moi, je voulais juste m’envoler.

— T’es journaliste ? reprend Kelen après quelques secondes de silence.

C’est plus fort que moi, j’éclate de rire. Mais comment il en est arrivé à cette conclusion ? Ah… c’est vrai. Kelen Harris est tombé amoureux d’une jolie rousse, il y a quelques années. Seulement, elle s’est avérée être une journaliste s’amusant à lui soutirer des petits secrets sur l’oreiller.

— Tu es encore plus con que tu en as l’air, conclus-je, amusée.

Je vise là où ça fait mal, parce qu’il m’a achevée ce soir. Je sais parfaitement que Kelen complexe sur son côté tête en l’air, il en joue et en rigole continuellement, mais je distingue ses vrais sourires des faux.

— Je t’interdis de lui parler comme ça ! intervient Abel, qui sort de son mutisme.

— Et tu vas faire quoi ? Chialer et te pendre ? hasardé-je en souriant.

Coup pour coup, trésor. La mère d’Abel n’est pas morte dans un accident de voiture, elle s’est suicidée. Je sais qu’elle est la véritable raison de la dépression d’Abel, que sa propre tentative de suicide est liée à ce secret, mais j’ai trop mal pour être docile et encaisser sans rendre la pareille. L’image de cette fille et lui prend toute la place dans ma tête.

— T’es vraiment qu’une salope… Tu nous baises un par un avec ta fausse amitié, et ensuite tu viens chialer en te bourrant la gueule…

Ouais, c’était tellement faux que je voulais sauter du toit. Abel est bloqué dans sa rage, incapable d’observer la situation avec plus de clarté en prenant du recul, il ne voit en moi que ce qu’il s’autorise à voir.

— Tu es tellement insignifiant dans mon monde…

Un rire cruel s’échappe de ses lèvres, sa chemise toujours ouverte, j’observe sa poitrine monter et descendre à un rythme effréné.

— Tu crois être une reine, Elvira ? Tu ne pourrais même pas prétendre au statut de putain de bas étage avec des jambes pareilles !

Le temps s’arrête, mon corps bouge au ralenti tandis que ses mots atteignent sans difficulté leur cible. Mon cœur déjà brisé. Comme une tempête qui s’abat sur les vestiges de ce qu’Abel représentait pour moi, il ne reste plus rien.

Même pas de jolis souvenirs.

J’enferme tout dans une boîte, que je balance dans un recoin sombre de mon esprit. Je ne pleure plus, mais à l’intérieur, c’est un océan de larmes qui m’engloutit. J’inspire un grand coup, refusant d’être insultée de putain par un type comme lui, tandis que mon regard plonge dans le sien.

— Je n’ai jamais compris pourquoi dans les livres, la nana ne mettait qu’une gifle au mec quand il se comportait comme un connard. Je veux dire, un crochet du droit a beaucoup d’impact, le message est bien plus percutant. Tu n’es pas d’accord avec moi ?

Il m’observe sans comprendre, l’air contrarié et les yeux rougis par l’alcool. J’envoie mon pied contre son tibia afin de le faire fléchir et lui balance mon poing droit sur son nez. Trop surpris pour anticiper, il étouffe un juron en reculant sous mon rire sardonique, me toisant avec une colère qu’il peine à maîtriser.

— Tu te crois tellement supérieur aux autres… alors qu’au final, tu n’es qu’un gamin dépressif incapable de gérer ses émotions.

— Et toi, tu es la fille la plus pathétique que j’aie pu rencontrer. En manque d’attention et d’amour, au point d’être prête à écarter les cuisses avec deux-trois belles paroles.

Oui, au point de croire en chaque battement de ton cœur.

Tous nous observent, mais personne n’ose intervenir. Un soupir de lassitude quitte mes lèvres, et je le mets malgré tout en garde.

— Ne couche pas avec des filles du campus.

Un sourire cruel aux lèvres, il se penche vers moi en laissant son souffle s’échouer près de mon oreille.

— Trop tard…

La cheerleader… Définitivement, nos sentiments n’ont jamais été à la même intensité. J’encaisse l’information qui forme une nouvelle entaille sur mon cœur à vif, et inspire lentement pour paraître le plus détachée possible tandis qu’il se redresse.

— Fais ce que tu veux, Abel, chope toutes les MST de tes fans, reproduis-toi comme un Néandertal en chaleur, fourre ta queue dans tous les vagins du pays, je m’en cogne. Mais ne baise pas les filles du campus. Tu ne le sais pas, mais tu les condamnes. 

Pour ma part, j’abandonne. Je ne suis pas de taille, et si Amon doit retourner en prison, alors je me dénoncerai.

Je devrais peut-être même le faire ce soir.

— Tu crois vraiment que j’en ai quelque chose à faire de ton avis ? Va te faire foutre, Elvira ! Toi et tes putains de mensonges, dégagez de ma vie. Je te déconseille de rester ici.

Son ton est cinglant, et la menace dans sa voix est parfaitement sincère. Encore une fois, Abel souffle sur les cendres de mes sentiments. Kelen s’approche, le visage défait et les épaules voûtées, en plantant son regard dans le mien. Je ne lui laisse pas le temps de parler, suffisamment de mots ont été prononcés ce soir, et je tiens à avoir le dernier.

— Tu m’as dit d’apprendre à nager, mais je me suis noyée.

Le poids de ma vérité alourdit celui de sa culpabilité, et je laisse mon regard passer dans chacun des leurs. Adonis et son air perdu, Dante et sa honte, Cassie et ses larmes, Ace et son visage impassible.

— Ne vous inquiétez pas pour vos secrets. Dans ma tête, c’est comme si vous n’aviez jamais existé.

Le regard fixé sur la porte, je m’éloigne en quittant ce toit.

Avec la ferme intention de boucler la boucle.

 

Appuyée contre un mur, j’expire la fumée de ma cigarette en lisant encore et encore le panneau lumineux du bâtiment face à moi. 

« Atlanta Police Department » 

Je me demande si l’uniforme de détenu m’irait bien ? Le orange n’est pas vraiment ma couleur. J’imagine que ce sera le dernier de mes soucis.

D’une certaine manière, c’est une fin logique. Les gens doivent payer pour leurs crimes, pourquoi je ne paierais pas le mien ? Certains diront que tout n’est pas tout blanc ou tout noir, les nuances de gris qui participent à l’horreur du crime doivent être prises en compte. Moi, je dis que je m’en fous.

Prête à assumer les conséquences de mes actes, c’est dans un déguisement d’uniforme scolaire que j’amorce un premier pas vers la fin de ma liberté. Je ne verrai pas le final de The Witcher. Remarque, vu que ce n’est plus Henry Cavill qui a le rôle principal, ce n’est pas si dramatique.

J’entame un second pas, mais un bras s’enroule autour de mon corps tandis qu’une main étouffe mon cri. Paniquée, je me débats avec force tandis que je suis traînée à l’abri d’une ruelle. Avant de me figer quand je reconnais la personne en face de moi qui retire sa main.

— Aelan ?

Le meilleur ami de mon frère. Ma première peine de cœur qui se superpose à celle de ce soir.

— Salut, ma déesse, tu m’as manqué.

Du haut de ses vingt-quatre ans, son sourire ravageur sur le visage me fait face. Son regard brun et pétillant de malice me toise avec tendresse tandis que ses cheveux noirs sont ébouriffés. Sous la faible lueur du lampadaire, les piercings à son oreille scintillent autant que les bagues à ses doigts. Vêtu d’un jean noir et d’une veste en cuir, il me domine de sa hauteur tout en plissant les paupières.

— J’ai entendu dire que tu avais des problèmes, qui je dois torturer ? demande-t-il tout à fait sérieusement.

La surprise passée, je me mets à rire en réalisant à quel point la destinée aime se foutre de ma gueule.

— Putain, mais qu’est-ce que tu fous là, toi…

Je ne lui ai pas adressé la parole depuis quatre ans, et j’avais bien l’intention que ça dure jusqu’au jour de ma mort. Mais Aelan est comme les punaises de lit.

À moins de le brûler vif, on ne s’en débarrasse pas.

— Je te l’ai dit, j’ai entendu dire que tu avais des problèmes. Qu’est-ce que tu comptais faire, là ? Ça fait bien vingt minutes que tu fixes ce commissariat.

Je suis abasourdie de le voir me parler comme si de rien n’était. Comme si lui aussi ne m’avait pas fait pleurer il y a longtemps.

— Va te faire foutre ! cinglé-je en essayant de partir.

Ses deux mains sur mes épaules, il me colle contre le mur et se penche sur moi. Son parfum boisé envahit mon espace vital, et la tristesse de son regard me parvient malgré mon envie de ne rien ressentir.

— Désolé, ma déesse, mais les ordres sont clairs. Je suis ici pour te ramener à la maison.

— Tu n’as pas pu arriver de Chicago aussi vite, réalisé-je en comprenant que c’est mon frère qui l’a envoyé.

Il est là depuis un moment.

— Je suis arrivé hier, ajoute-t-il en sentant mon corps se tendre.

— Tu peux repartir, je ne viens pas avec toi.

Je me dégage de sa prise pour lui tourner le dos et me raidis quand je sens une seringue s’enfoncer dans mon cou. Son bras s’enroule à nouveau autour de ma taille et me maintient contre lui tandis que mes jambes flageolent déjà.

— Je suis désolé, Elvira, mais jamais je ne te laisserai aller en prison.

Lui aussi, il savait.

— Je vous déteste tous, soufflé-je en sentant ma tête tourner.

— Je sais, et ça ne m’empêchera jamais de t’aimer.

Mes paupières se ferment, les mains d’Aelan passent sous mes jambes et dans mon dos pour me soulever contre lui.

— Je te ramène à la maison, ma déesse.

Oui, en enfer.


 


40.
L’OBSESSION D’ACE KNIGHT

♫ New West – Those Eyes

♫ Wafia – Heartburn

 

ACE

 

Après que Elvira s’est barrée, Cassie s’est également enfuie je ne sais où. Aucune importance, je la retrouverai toujours. Au lieu de lui courir après, j’ai traîné cette bande d’abrutis qui me sert d’amis jusqu’à l’appartement des filles, bien décidé à aller là où personne n’a jamais foutu les pieds. Je n’aime pas Elvira, je pense que c’est une chieuse doublée d’une emmerdeuse.

Mais personne ne devrait avoir envie de mourir.

Tous debout devant un tableau blanc digne du FBI, j’observe les noms de ceux qui semblent être des victimes, le prénom d’Abel et le mot « LIEN » écrit en majuscules juste à côté, ainsi qu’un grand point d’interrogation qui relie tout ce petit monde.

— C’est quoi ce bordel…, souffle Abel en s’approchant.

Kelen, Adonis et Dante ont les yeux écarquillés, ce qui me fait soupirer. Ils sont lents. C’est quand même écrit « VIOLEUR ? » en plein milieu.

— Je crois qu’elle traque un violeur sur le campus. Le problème, c’est qu’Elvira n’est plus là pour nous raconter sa version de l’histoire, étant donné que vous l’avez dégagée comme une merde, conclus-je, un peu contrarié par ce fait.

Le club des cons baisse les yeux tandis qu’Abel continue de regarder le tableau, comme s’il allait lui livrer tous ses secrets.

— Ace… je ne comprends pas, souffle-t-il en passant une main sur son visage.

Abel est mon frère, j’irais en enfer pour lui.

— Ne t’en fais pas, je vais retrouver un papillon qui va tout nous raconter, assuré-je, déterminé à mettre la main sur Cassie.

De toutes les façons possibles.

 

Alors que je suis profondément endormi, la vibration de mon téléphone met du temps à me réveiller. Mais quand je lis le nom de l’appelant, mon corps s’éveille d’un seul coup et je décroche.

Je cherche Cassie depuis trois jours.

— Ace… Tu peux venir me chercher ? chuchote-t-elle en sanglotant.

— T’es où ?

Je retiens presque mon souffle quand elle me dicte l’adresse avant de raccrocher. Rapidement, j’enfile un jean, un pull et une veste, puis attrape mon casque et mes clefs de moto. Je quitte l’appartement discrètement et fonce au garage pour aller chercher cette stupide gamine. 

Au bout d’une vingtaine de minutes, je me gare face à une maison abandonnée dans un coin paumé de la ville. Je m’en approche, tape sur la porte, légèrement inquiet pour mon papillon et sa sécurité.

♫ Une fille au décolleté plongeant qui me laisse de marbre m’ouvre la porte. Je ne lui laisse pas le temps de me toiser et la bouscule pour entrer dans cette baraque. Je fouille chaque pièce en observant des gens se piquer, sniffer et baiser en même temps. Je crie son nom, pousse quelques connards sur mon chemin et continue ma recherche à l’étage. Comme en bas, je trouve des gens qui baisent, se piquent et se bourrent la gueule. Jusqu’à cette chambre plongée dans le noir.

Un petit reniflement presque inaudible résonne dans la pièce tandis que je referme derrière moi. Assise par terre dans un coin, Cassie est vêtue d’un short sur un collant déchiré et d’un gros pull. Le mien. Celui que je lui ai balancé quand nous sommes partis chercher Elvira et Adonis au poste, avant toute cette merde. Je la rejoins, m’assois contre le mur, puis l’attire à moi d’une main autour de son poignet.

— Pourquoi tu chiales ?

Affalée contre moi, défoncée et absolument pas gênée par la situation, elle me grimpe dessus. Ses jambes de chaque côté des miennes, elle passe ses bras autour de mon cou, son visage près du mien.

— Tu es là…, me souffle-t-elle, les pupilles dilatées.

Je n’aime pas les camées, mais je ne déteste pas Cassie. Et ça rend le tout très compliqué dans ma tête.

— Elijah...

Lorsque j’entends ce prénom, ça me ramène dix ans en arrière. Je la revois à huit ans, avec ses tresses et son sourire solaire.

Elle est en pleine hallucination.

— C’est Ace, grincé-je en serrant les dents.

J’ai l’impression d’avoir des lames dans la gorge, ses grands yeux bleus m’observent avec émerveillement, et je sais qu’elle ne me voit pas vraiment.

— Je t’aime tellement…

Je n’ai jamais autant haï personne qu’elle à cet instant. Je pourrais la tuer tellement je déteste ce que je ressens. Et pourtant, je pourrais aussi chialer tant ça fait mal.

— Ce n’est pas Elijah le bouffeur d’oursons en guimauve, c’est Ace le connard, insisté-je avec agacement.

Elle me sourit, et sa joue se pose sur mon torse tandis que ses doigts caressent ma gorge.

— Tu m’as manqué… Je ne suis pas venue te voir pendant longtemps, tu es fâché ?

Je la déteste, parce que même pour moi, c’est cruel.

T’es une vraie garce, Hope.

— Tu as l’air tellement plus réel, cette fois.

Je me redresse et m’assois contre le lit, l’incitant à m’imiter en laissant son corps sur le mien. Ses mains glissent dans mes cheveux, et j’ai l’impression qu’un truc éclate en moi quand elle fond en larmes dans mes bras. Son corps si frêle est secoué de tremblements alors qu’elle déverse toute sa peine dans mon cou. Je n’aime pas les contacts. Mais j’ai toujours aimé le sien.

Je glisse mes doigts dans sa nuque pour la masser et effectue des caresses apaisantes de l’autre dans son dos.

Comme quand on était gosses.

— Tu n’es jamais revenu, sanglote-t-elle.

Parce que tu étais morte. Je l’ai même enterrée, un emplacement porte son véritable nom dans un cimetière en Arizona. Je t’ai tellement pleurée, mon ange… Je suis si loin de celui que j’étais qu’elle n’imagine même pas un seul instant que je puisse être lui. Je la cajole en respirant son parfum, me torturant mentalement chaque fois qu’elle prononce ce prénom que j’ai banni de mon vocabulaire sous la violence de mon père. Ça dure de longues minutes, au point qu’elle finit par s’endormir, pendant que je reste comme un con dans cette baraque remplie de gens que j’ai envie de buter.

Au bout d’une heure à avoir le dos en miettes, je décide que je me suis suffisamment fait souffrir. C’est son tour. Je me relève et la porte dans mes bras, toujours un peu sonnée quand je nous emmène dans une salle de bains que j’ai fouillée plus tôt et que je verrouille derrière moi. Je la dépose dans la douche, puis sous son regard perdu, j’attrape le pommeau et règle la température la plus froide en la maintenant sous le jet.

— Ace, arrête ! Bordel, t’es taré !

— T’es enfin réveillée, gamine, constaté-je en coupant l’eau.

Elle me fusille du regard, de retour parmi les vivants et véritablement en colère.

— Tourne-toi ! m’ordonne-t-elle en sortant de la douche pour attraper une serviette.

Je ne bouge pas et me contente d’observer cette petite étincelle de rage que j’ai fait naître en elle.

J’aime ça.

— Tu me soûles !

C’est elle qui se tourne pour se déshabiller et essorer ses fringues en m’exposant son petit cul habillé d’une culotte qui n’est pas bleue. Ça, tu vas me le payer, mon ange. Mais je ne dis rien, parce qu’autre chose a attiré mon attention. Une cicatrice sur sa colonne vertébrale, épaisse, boursouflée, et bien trop grande pour un corps si menu.

Hypnotisé par ce stigmate qu’elle n’avait pas enfant, je m’approche et pose mes doigts dessus. Son corps se tend, sa respiration se coupe et son reflet m’observe tandis que son regard torturé touche une partie de moi que je croyais enterrée. Elle a souffert, et je n’étais pas là. Je décale ses cheveux sur le côté et embrasse la peau de sa nuque qui se hérisse à mon passage. J’aime l’effet que je lui fais, la façon dont son corps réagit à mon toucher.

— Comment tu as eu ça ? m’enquiers-je en caressant cette longue marque.

Elle secoue la tête en retenant ses larmes. Je la retourne doucement et l’installe sur le rebord de la vasque pour me glisser entre ses cuisses. Elle est en sous-vêtements, complètement vulnérable devant moi. Je caresse la peau de son cou qui ne porte pas mon collier.

— Où est-il ?

— Je l’ai caché, j’avais peur qu’on me le vole, chuchote-t-elle en posant sa main sur la mienne.

Délicat frisson qui parcourt mon épiderme.

— Quelqu’un t’a touchée ?

— Non, personne.

Je sens un sourire mauvais se dessiner sur mes lèvres.

— Tu es prête pour une nouvelle leçon, kinky ? la questionné-je d’une voix polaire.

Je ne sais pas être chaleureux, et je suis en colère contre elle. Je ferme les yeux et inspire profondément en m’intimant de ne pas être brutal. Sois doux. Je mords sa mâchoire et lui fais mal tout en lui faisant du bien. Elle gémit, partagée entre cette frontière où plaisir et douleur se mêlent. Je veux qu’elle brûle. Pour moi. Avec moi.

— Ace…

Son murmure percute mes tympans en même temps que ses mains glissent sous mon pull. Elle est fragile, je vais fatalement la briser. Mais je suis incapable de ne pas la vouloir. Elle est la seule couleur que mes yeux voient. Je me perds dans son regard bleu, cette nuance si singulière que je perçois tellement mieux que le reste du monde.

Mes caresses descendent le long de ses flancs tandis que je m’agenouille entre ses jambes. Mes lèvres effleurent son tibia, remontent sur sa cuisse, puis se perdent sur ses cicatrices. C’est mon ange, et je suis sa perdition.

J’enfonce mes dents profondément dans sa peau en me libérant d’un poids. De toute cette colère et cette rancœur qui me broient l’estomac à chaque fois qu’elle me regarde sans vraiment me voir. Son gémissement de douleur anéantit les derniers vestiges de la rage que je ressentais pour elle.

Sa souffrance apaise la mienne.

— Je te déteste…, sanglote-t-elle en laissant à nouveau ses larmes couler.

Maintenant, je peux être un peu plus doux. La morsure à l’intérieur de sa cuisse porte mon empreinte, je l’ai marquée. Elle est à moi. Elle l’a toujours été.

— Je sais, mon ange, et c’est réciproque, déclaré-je en me redressant.

Je fonds sur ses lèvres comme une urgence, un besoin irrépressible à assouvir. Je la veux, elle et toutes ses putains de premières fois. Son premier amour. Sa première peine de cœur. Celui qui marquera à jamais son âme.

— Qu’est-ce que je suis pour toi ? souffle-t-elle en reculant.

Celle pour qui j’ai perdu mon âme.

— Mon nouveau jouet, déclaré-je froidement.

L’étincelle d’espoir dans ses yeux s’éteint, ne laissant qu’un visage aussi délicat que celui d’une poupée de porcelaine. Je retire ma veste, que je lui enfile sans un mot, et son regard n’ose plus retrouver le mien.

Peu importe, tu ne me vois même pas vraiment.

 

Assis sur une chaise dans le salon, j’observe la gamine qui s’est changée et a décidé de m’ignorer à nouveau. Kelen, Adonis et Dante sont dans le canapé avec Abel, qui est silencieux et pensif. Cassie est recroquevillée sur son fauteuil, malmenant les peaux à vif autour de ses ongles.

— Parle-nous, l’encourage Dante avec douceur.

Je suis obsédé par cette fille depuis dix ans. Elle hante mes rêves, mes cauchemars et mes fantasmes.

— Cassie, explique-nous…, souffle Kelen, qui a des cernes sous les yeux.

Elle se tourne vers lui avec un regard colérique qui me fait sourire intérieurement.

— Vous l’avez laissée tomber. Vous lui avez tourné le dos sans la moindre hésitation. Une famille, Kelen ? Tu n’as aucune idée de ce que signifie ce mot. Tu ne sais pas ce qu’elle aurait pu faire pour chacun d’entre vous. Vous ne méritez même pas de connaître la vérité.

Son agitation redouble, les regards honteux se détournent du sien, et je sais parfaitement ce qu’elle vit. Elle est en manque.

— Je vais me rafraîchir, annonce-t-elle précipitamment en se levant.

Je me lève à mon tour et la suis jusqu’à la salle de bains, la poussant pour m’y enfermer avec elle. Cassie fait les cent pas pendant que je l’observe, dos à la porte. Elle enfonce ses ongles dans ses paumes, cette même peau que je m’imagine faire transpirer pendant des heures.

— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me les rendes ? murmure-t-elle d’une voix abattue.

Je lui ai pris ses pilules d’ecstasy. Mes mains passent sous ses cuisses recouvertes d’un jogging beaucoup trop grand pour elle, et qui évidemment m’appartient, de même que le t-shirt qu’elle porte. Je la pose sur le marbre de la double vasque et glisse ma main sur sa gorge. Mes lèvres parsèment son cou de baisers, je me nourris de sa pureté pour nettoyer mon âme, je la respire et imprègne tout mon être de son odeur. Aime-moi.

— Embrasse-moi.

Ses lèvres se posent doucement sur les miennes, mais elle le sait, je ne suis pas doux. Et plus le temps passe, moins j’arrive à garder en cage cette part de moi qui veut la posséder.

— Touche-moi, murmuré-je entre ses lèvres, tout en enlevant mon t-shirt.

Possède-moi, mon ange. Ses lèvres me quittent, et ses yeux errent sur ma peau. Ses doigts effleurent mon cou, c’est presque douloureux tant son toucher est différent des centaines que j’ai connus.

Elle s’aventure sur ma pomme d’Adam, puis la caresse du pouce en descendant le long de mon buste, dessinant les contours de l’encre qui décore mon épiderme. Je me fais violence pour ne pas la baiser sur ce putain de lavabo. Elle est vierge, et cette information me fait chier autant qu’elle me ravit.

Je n’aurai personne à tuer.

— S’il te plaît, Ace…

J’enfouis ma tête dans son cou, je ne veux pas la blesser, mais je suis incapable de ne pas le faire. Si je l’abîme et que je suis le seul à la réparer, alors elle n’aura besoin que de moi.

Je deviendrai son seul repère, comme avant.

Je m’écarte et attire son visage contre mon torse pour lui offrir une douceur que je ne réserve qu’à elle. Ses bras se nouent autour de ma taille, son corps secoué par les sanglots qu’elle libère. Je caresse ses longues mèches bleues, la maintiens contre moi et ferme les yeux, me concentrant pour garder des gestes tendres. Elle supporte ma brutalité au quotidien, mais si je ne lui donne jamais d’affection, elle n’aura pas de raisons de m’aimer.

— Libère-moi, murmure-t-elle contre ma peau.

Je connais les camés, la priver brusquement de drogue serait contre-productif. Les effets liés au manque peuvent la mettre physiquement en danger, et vu son dossier médical, je vais essayer de ne pas la faire crever en voulant la sauver. Une main dans la poche de mon jean, j’en extirpe une pilule d’ecstasy. Elle l’observe en déglutissant quand je la dépose sur ma langue, sans la quitter du regard.

— Viens la chercher, mon ange.

Ses lèvres entrent brutalement en collision avec les miennes, son bassin se frotte de lui-même contre moi lorsque sa langue me vole cette pilule. Elle rejette la tête en arrière en avalant sa drogue, le corps cambré, m’exposant son décolleté. Ma langue sillonne sa peau, ses doigts emprisonnent mes cheveux et ses hanches ondulent contre mon bassin.

— Je vais devenir ta nouvelle drogue, promets-je en embrassant sa carotide.

Je mordille son épaule, ses gémissements me font tellement bander que ça devient douloureux. Mais elle me repousse, un air satisfait sur le visage, maintenant qu’elle a eu ce qu’elle voulait.

— Je ne serai pas ton jouet, Ace, déclare-t-elle, l’air apaisé.

Mais je ne serai pas le tien non plus, mon ange.

Et je compte bien t’arracher les ailes.

 

♫ Comme si j’étais en apnée, je me réveille en inspirant d’un seul coup une grande quantité d’air, le cœur déchaîné et les mains tremblantes. 

Je fais deux types de cauchemars. Ceux qui la concernent, où je hurle, je me débats, je veux la sauver, mais où elle s’effondre au sol à chaque fois. L’image de mon ange étendue sur l’herbe, qui ne bouge plus et dont le sang s’écoule du crâne, me broie les tripes comme dans mon souvenir.

Et il y a les autres. Ceux où je suis l’acteur principal, ceux où je ne me débats pas. Je suis la marionnette d’un homme qui joue avec mon corps, et c’est uniquement pour elle que j’ai accepté.

— Ace ! m’appelle Cassie en attrapant mon visage entre ses mains.

Je ne veux pas qu’elle me voie comme ça, c’est différent de la dernière fois. J’avais fait un cauchemar sur sa mort que je ne parviens pas à éclaircir, puisqu’elle est bel et bien vivante. Quand je l’ai vue s’agenouiller devant moi cette nuit-là, elle ressemblait à un papillon qui se serait posé sur mon âme.

Cassie a réveillé tellement de souvenirs endormis que je me suis noyé dans les sentiments amoureux d’un gamin qui n’existe même plus.

— Est-ce que ça va ? insiste-t-elle en me caressant les cheveux.

Non, ça n’ira plus jamais, mon ange.

— J’ai besoin de toi, avoué-je, le cœur à vif après ce cauchemar si réaliste.

J’attrape ses hanches brusquement et l’installe sur moi. Elle s’habitue à mes gestes et commence même à aimer mon contact.

— Je ne sais pas ce que tu attends de moi, et je ne suis pas sûre de pouvoir te le donner, déclare-t-elle d’une voix anxieuse.

En temps normal, j’aurais envie de lui faire mal.

Mais là, je veux juste qu’elle m’aime.

— Alors, donne-moi ce que tu peux.

Elle secoue la tête en scellant ses jolies lèvres qui m’inspirent un tas de choses qui la feraient sûrement rougir de gêne si je les énonçais à voix haute.

— Tu ne me feras pas mal ? chuchote-t-elle, suspicieuse.

Je serre les mâchoires, puis souffle un faible « non », tout en ignorant cette douleur que sa vulnérabilité me fait ressentir. Je peux lui faire mal. Il suffit que je lui fasse du bien ensuite.

Mais pas aujourd’hui.

Mes mains sur ses hanches, elle se penche en avant et attrape mon visage. Elle ne m’embrasse pas, m’observe et se met à me caresser les cheveux. Ses yeux sont dans les miens, son bassin ondule lentement sur ma queue. Mon corps se tend sous la volupté de ses mains, sous la sensualité de ses mouvements. Son inexpérience lui donne envie de prendre son temps, de me découvrir à sa façon si différente de la mienne.

Elle est la douceur quand je suis la brutalité.

Mon sang habituellement si froid se réchauffe chaque fois que sa peau touche la mienne, comme si elle me ramenait à la vie. Ses lèvres prennent doucement possession des miennes, et je m’intime de ne pas la brusquer. Le sexe est un excellent moyen de relâcher la pression, mais je ne peux pas lui imposer mes désirs. Je t’ai fantasmé pendant dix ans, je peux t’attendre encore un peu. Cassie approfondit le baiser tout en se frottant contre moi. Elle découvre son corps à travers le mien, ce qu’elle aime et ce qui la rend brûlante.

— De quoi as-tu besoin ? souffle-t-elle contre mes lèvres.

— De toi, uniquement de toi.

Mes mains sur ses mâchoires, c’est moi qui l’embrasse pour la sentir plus vivante que jamais. Mon épiderme picote sous la pulpe de ses doigts, son bassin n’ondule plus, car ce n’est plus sexuel, c’est émotionnel.

Je t’ai pleurée pendant des années, j’ai fleuri ta tombe chaque saison, redoré à la peinture les lettres de ton nom que le temps osait effacer. Je t’ai tellement aimée qu’une partie de moi est morte avec toi.

Je me redresse en inclinant son cou sur le côté et pose mes lèvres avec toute la douceur que je possède sur sa peau brûlante. Ses soupirs de plaisir deviennent une mélodie entêtante tandis que ma bouche descend sur sa gorge, savourant les vibrations de ses gémissements contre ma langue. Je remonte jusqu’à son visage et ancre mes yeux dans les siens. Cette couleur, tellement spéciale… Elle a un sourire triste, de ceux qui me mettent mal à l’aise, car je sais que je vais la blesser. Je ne peux pas m’en empêcher, condamné à briser tout ce que mon cœur veut posséder.

— Mais je ne suis qu’un jouet, n’est-ce pas ? s’enquiert-elle sans quitter mon regard.

Mais elle ne me voit toujours pas.

— Dégage du salon, la camée.

Elle s’éloigne en regagnant ma chambre, emportant avec elle le souvenir de ce baiser qui vient de tout me voler.

Le pire, c’est qu’elle n’en a même pas conscience.

 

Tous assis dans le salon, nous attendons Cassie qui a demandé à nous voir. Elle s’installe dans le fauteuil avec son chocolat chaud et ses oursons en guimauve, évitant soigneusement mon regard.

— Vous avez dit que vous vouliez tout savoir, commence-t-elle d’une voix douce.

Le silence dure, s’éternise, et je ne quitte pas son visage des yeux tandis que Kelen se penche un peu vers elle.

— On t’écoute, papillon.

Elle lui accorde un sourire triste et boit une gorgée de son chocolat chaud, après avoir soufflé dessus.

— Pardon, quelqu’un me met mal à l’aise, dit-elle en souriant.

Petite conne. Elle m’ignore à nouveau et se tourne vers Abel, dont le silence est toujours d’actualité.

— Je t’avais dit de ne pas l’abandonner, que peu importe ce que tu découvrirais, tu ne devais pas lui tourner le dos.

Je me fais chier…

— Moi aussi, j’ai merdé, mais elle n’a pas voulu m’écouter, continue-t-elle, les yeux brillants de larmes.

Cassie plonge droit dans l’enfer de ses addictions face à l’abandon de la sorcière.

— Ce n’est pas moi qui vais vous conter cette histoire.

Je l’observe dévorer un ourson en guimauve, une petite grimace étire ses lèvres quand elle avale sa confiserie dégueulasse. Je n’aime même plus ça, idiote.

— De qui tu parles ? questionne Adonis, toujours aussi paumé face à nos récentes découvertes.

Je me fais vraiment chier.

— De quelqu’un que vous détestez et qui vous déteste encore plus, informe Cassie d’un air mystérieux.

La sonnette de l’appartement résonne et personne ne bouge, comme s’ils étaient inquiets de qui se trouve derrière la porte. Abel finit par se lever, mais je décide d’y aller, car un mauvais pressentiment que je ne compte pas ignorer me fait comprendre qu’on ne va pas aimer la suite. La sonnerie retentit à nouveau, j’ouvre la porte avec détachement avant de serrer les mâchoires.

Aussi grand que moi, asiatique, avec la gueule de quelqu’un qui aime faire souffrir les autres : Elias, l’amoureux transi de la connasse en personne.


 


41.
PAR AMOUR

ELIAS

 

C’est Cassie qui m’a appelé en urgence le soir où Elvira l’a foutue à la rue, alors je lui ai laissé mon loft et j’ai pris un motel jusqu’à ce qu’elle emménage chez les autres débiles. Elvira voudrait que je veille sur Cassie, et c’est exactement pour ça que je m’habille afin d’aller lui déposer son foutu rat. 

Je suis tombé amoureux d’Elvira quand elle avait quinze ans. Elle était beaucoup trop jeune pour moi, mais j’ai été incapable de détourner le regard. Il m’a suffi d’une seconde…

Je ne suis pas juste tombé amoureux d’elle. Je me suis cassé le cœur en la regardant. Au Japon, il y a une légende que j’affectionne depuis que je la connais.

« Un fil rouge invisible relie ceux qui sont destinés à se rencontrer et ce, indépendamment du temps, de l’endroit ou des circonstances. Le fil peut s’étirer ou s’emmêler, mais il ne cassera jamais… »

Elle était trop jeune, à l’époque, alors je me suis éloigné tout en veillant sur elle à travers Internet. Je comptais attendre qu’elle grandisse pour m’exposer, mais la vie que je mène est restée un frein, malgré les années qui ont passé.

Mon téléphone sonne pour afficher un numéro inconnu.

Je décroche et ne dis rien, attendant que mon interlocuteur entame la conversation. C’est un rire qui résonne dans le combiné, je le reconnaîtrais entre mille. Joker. Le chien fou de Tokyo, deuxième lieutenant de Kuro Hitake, notre chef de clan yakuza.

— Comment tu te fais appeler, déjà ? Ah oui… Elias ! s’amuse-t-il en japonais, tandis que mon corps se tend.

— J’ai pris des vacances, déclaré-je platement.

— Attends que je raconte ça à Kuro, il va adorer.

Mon chef de clan va faire bien plus que me couper une phalange si je ne rentre pas rapidement au Japon. Il n’a aucune qualité s’apparentant à la patience, au pardon ou à la bienveillance. Je suis littéralement un homme en sursis.

— Je reviens bientôt, j’avais une affaire personnelle à régler.

— Mauvaise réponse. C’est sympa New York, mais Atlanta semble bien plus excitant…

Rien ne me vient, parce que cette situation ne devrait pas exister dans un premier temps. Je ne devrais pas être ici, et je ne devrais pas être proche d’elle. Je n’ai pas le droit de l’aimer, encore moins après ce que je lui ai fait. Elvira et moi évoluons dans des mondes différents, mais le mien est devenu moins difficile à supporter près du sien. C’est pathétique, parce que je ne serai jamais son premier choix.

Je n’ai pas de véritable nom, je suis juste un orphelin ramassé dans les rues et élevé pour être un yakuza. Je ne sais même pas lequel de nous deux est le vrai.

— C’est donc pour elle que tu as trahi notre clan ? J’ai sa photo sous les yeux, elle ressemble à une Américaine.

Joker déteste les Américains, leur nourriture et tout ce qui n’est pas en lien avec la violence.

— Je n’ai trahi personne.

— Elle a vu ton visage, elle aurait dû mourir, et tu le sais.

— Je n’ai pas pu, Joker… Pas elle, murmuré-je en fermant les yeux.

Un soupir quitte ses lèvres, il me comprend à sa façon, mais il est bien trop loyal à notre chef pour approuver ma décision.

— On se voit bientôt, souffle-t-il en raccrochant.

Il m’a averti afin que je puisse me préparer. J’aimerais la revoir ne serait-ce qu’une dernière fois pour qu’elle comprenne pourquoi j’ai fait tout ça. 

C’était uniquement par amour.

 

J’arrive à l’appartement des anciens voisins d’Elvira, et quand je toque une deuxième fois à la porte, elle s’ouvre enfin sur Ace Knight. Je le bouscule, pénètre dans le salon et pose la cage de l’animal dans un coin tandis que Cassie m’adresse un signe de la main. Je la regarde brièvement avant de reporter mon attention sur celui que je rêve d’égorger. Abel Ryder me toise avec tellement de colère que ça m’amuse intérieurement. Je vais l’éviscérer avec une maîtrise digne d’un putain d’artiste.

— Qu’est-ce que ce connard fout là ? claque sa voix de petit merdeux.

Je commencerai par couper sa langue inutile, ensuite je scalperai sa gueule de golden boy, et je finirai en arrachant ses yeux pour les enfoncer au fond de sa gorge.

— C’est moi qui lui ai demandé de venir, répond Cassie d’un ton doux en installant son animal en hauteur.

Je ne la déteste pas, je l’apprécie d’une certaine manière. Mais je lui en veux. 

Elvira est partie, et Cassie est restée.

— Casse-toi de chez moi, balance Hockeyboy d’un air mauvais qui me fait sourire.

Si tu savais ce que je fais aux merdeux dans ton genre, dans mon pays…

— Finalement, je vais t’égorger, pensé-je tout haut.

Un silence prend place, chacun tente de déterminer si je suis sérieux, et le malaise s’agrandit quand ils comprennent que je le suis totalement.

— Et sinon, qu’est-ce qu’il a à voir dans cette histoire de dossiers ? s’enquiert la voix que je reconnais comme celle de Dante.

Le seul pour qui j’éprouve une once de pitié, vu mes découvertes sur son enfance. Les thérapies de conversion. Son père n’a jamais accepté son homosexualité, alors il a opté pour deux méthodes plus drastiques. Le viol de son fils mineur par des femmes plus âgées, qui étaient payées pour lui apprendre à aimer les vagins. Suivi du traitement par électrochocs pour laver sa saleté mentale ou je ne sais quelle connerie. Même les gosses de riches ont la vie dure.

— C’est moi qui ai enquêté sur vous, réponds-je d’un ton amusé.

Hockeyboy en face de moi a l’air paumé, les autres abrutis aussi. Sauf Ace Knight, qui a un étrange sourire aux lèvres. Il détaille les tatouages typiquement yakuzas sur mes bras, et remonte lentement ses yeux dans les miens. On ne joue pas dans la même catégorie. Mais il n’a pas peur et continue de m’étudier sans laisser transparaître la moindre émotion. Toi, t’as clairement une case en moins.

— Putain, mais t’es qui ? questionne le blondinet nommé Kelen.

Aucune pitié pour cet abruti. Ce n’est qu’un gosse qui a perdu des parents qui n’en ont jamais rien eu à foutre de lui. La seule chose que j’ai trouvée, ce sont quelques incidents sur la façon dont ils l’ont un jour oublié à l’aéroport, ou quand ils l’ont laissé seul pendant quinze jours alors qu’il n’avait que sept ans. Rien de bien traumatisant, à mon sens. Je suppose que le vécu de chacun constitue la mesure de ce que l’on juge grave ou non. Dans mon cas, je trouve son passé paradisiaque.

Je m’assois sur un fauteuil pendant qu’ils s’installent tous dans le canapé. J’ai l’impression d’être un prof d’histoire devant un groupe de gamins que je rêve de brûler vifs. Je me ferais griller des putains de marshmallows sur leurs cadavres enflammés. Une journée comme une autre. 

Abel Ryder est définitivement une grosse merde. Son visage perplexe lui donne un air de demeuré que j’ai envie de fracasser contre la table basse.

— Il y a un violeur sur votre campus, et par un concours de circonstances, Elvira s’est retrouvée impliquée. Elle a passé un deal : la liberté de son frère contre l’identité de ce mec. T’étais le parfait candidat, d’ailleurs, expliqué-je en souriant vers celui qu’elle surnomme « le psychopathe ».

Ace me foudroie du regard, nullement impressionné.

— Elle ne vous a pas approchés pour enquêter sur vos vies. Pour une raison qui m’échappe, elle s’est véritablement attachée à vous. Sauf qu’il s’avère que tu es le putain de lien entre toutes les victimes, rajouté-je en direction d’Hockeyboy.

Il m’accorde un regard sombre, et je pourrais presque voir les rouages de son ridicule cerveau s’activer. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle tombe pour un minable pareil ?

— Elle te protégeait, parce qu’elle est devenue la cible du jeu.

Un éclat de panique traverse ses yeux, mais c’est Cassie qui me répond :

— Attends… De quoi tu parles ?

Mon regard dur se porte sur elle, et un grondement s’échappe du psychopathe qui n’apprécie pas ma façon de la toiser.

— Elle vous protégeait tous, alors qu’aucun d’entre vous ne la mérite.

J’ancre mes yeux dans celui qui a gagné et piétiné son cœur, et je dois réellement lutter pour ne pas lui arracher la tête. Nous respirons le même air, mais ne vivons pas dans le même monde.

— Cet enfoiré la harcèle psychologiquement, il lui a adressé un message dans une des vidéos où il viole une fille que t’as sautée. Ce taré la veut, et c’est uniquement à cause de toi.

— Mais, les doss…

— Si vous me parlez encore de ces putains de dossiers, je vous arrache la langue à mains nues ! le coupé-je en perdant patience.

Je soupire pour tenter de me contrôler, j’ai envie de tous les buter, mais ça ferait désordre auprès de mon clan.

— Elle ne voulait pas en savoir plus sur vos vies personnelles, c’était mon idée. Je n’avais pas confiance en vous, et c’est encore plus vrai aujourd’hui, mais l’idée de révéler vos secrets ne lui a jamais effleuré l’esprit.

Ils assimilent les informations avec une telle lenteur que je pousse un grondement exagéré.

Ce serait tellement plus rapide de juste les tuer.

— Alors, pourquoi elle n’a rien dit ? On aurait pu… je sais pas… l’aider ? hasarde Kelen en m’exaspérant encore plus.

— Quelle aide précieuse que celle d’une bande d’ados attardés ! raillé-je d’un air blasé.

Si c’est pour entendre des conneries pareilles, autant leur coller une balle.

— Si elle révèle les raisons de sa présence ici, son frère retourne en taule. Tu sais, ce même frère dont tu as révélé le passé à Gossipute, continué-je en accrochant le regard d’Abel.

La culpabilité lui va bien. Qu’il s’y noie.

— Où est-elle ?

— À Chicago, auprès de son frère, qui a mis un contrat sur vos têtes si vous franchissez la frontière des quartiers sud.

Cassie soupire en reconnaissant le style d’Amon, tandis que les abrutis me regardent en se demandant si je me fous de leurs gueules.

— Qu’est-ce qu’on est censés faire, maintenant ? questionne Kelen, qui semble enfin comprendre.

Ils sont cons, mais il y a de l’espoir.

Ace Knight décroise les bras de son torse et se penche en avant pour plonger son regard dans le mien.

— Donc, si je résume correctement : Stanford a recruté Elvira sous prétexte qu’elle est un peu moins conne que la moyenne afin de trouver un violeur mystérieux. En échange, l’avocate de l’université a fait sortir de prison un criminel incarcéré pour meurtre, ce qui, soit dit en passant, est encore plus ridicule que je ne le pensais, maintenant que je le dis à voix haute.

Je ne peux malheureusement pas lui donner tort sur ce point.

— Elle a donc enquêté comme une petite Sherlock Holmes, et a découvert qu’Abel avait déjà couché au moins une fois avec les victimes, j’ai tout bon jusque-là ? continue-t-il de son timbre polaire.

Je suis admiratif de cette capacité qu’il a à dominer son environnement. Sa voix, son attitude, son regard…

Rien n’est vivant chez lui.

— Mais tu t’es planté. Abel n’a jamais fréquenté Emma Colson, ni de près ni de loin.

Impossible. Mon cerveau s’active, les morceaux du puzzle s’assemblent, et je me mets à réfléchir à voix haute sans m’en rendre compte en me levant :

— Dans une des vidéos, on entend clairement un gloussement féminin pendant que ce taré en viole une autre. Et si c’était la femme qui ricane ? Celle dont le fichier était trop endommagé pour être lu…

Emma Colson n’a jamais été une victime, c’est son alliée.

— C’est la fille qu’Elvira a rencontrée, réalisé-je.

C’était un foutu piège…

Ils s’activent tous, et j’analyse chacune de leurs réactions. Ace est impassible, l’air de s’ennuyer fermement. Kelen Harris est en panique, Dante Williams semble pétrifié, Adonis Zelkan est silencieux. Et Abel Ryder est en face de moi, ses yeux noisette plongés dans les miens, comme s’il essayait encore de déterminer si je mens ou non. Demeuré.

Je ne le déteste pas, mais je rêve de lui faire découvrir la véritable signification du mot « douleur ». Il l’a fait pleurer. Mon alter ne se met jamais en co-conscience avec moi. Il se cache toujours dans un coin de mon esprit sans intervenir quand je suis aux commandes.

Pourtant, je le sens gratter les parois qui nous séparent.

— Comment tu sais tout ça ? m’interroge Abel comme s’il pouvait exiger quoi que ce soit.

Je le toise en silence, serrant les accoudoirs pour ne pas lui sauter à la gorge. Je pourrais le tuer de tellement de façons…

— Elle sera fâchée, si tu le blesses.

— Ferme ta gueule ! m’écrié-je en ayant conscience que je suis le seul à entendre cette voix.

Comprenant que je perds le contrôle, je me lève et m’isole dans la salle de bains en m’adossant contre la porte.

— Elle me manque.

— Moi aussi, gamin.

Notre clan est à New York, sûrement pour régler une nouvelle transaction afin d’étendre son empire de l’armement.

Mais il va venir.

— Kuro ne la touchera pas.

— Si tu crois que parce que c’est une femme, il ne lui fera rien, alors t’es encore plus con que moi.

— Si je lui demande, il ne lui fera rien.

Mon chef a une affection particulière pour le gamin, il cède à tous ses caprices de ramens et de mangas.

— Il ne cédera jamais, si ça concerne le clan.

Décollant mon dos de la porte, j’observe mon regard dans le miroir, comme si je le regardais lui. Cette version de moi plus jeune, enfantine, mais très douée avec un ordinateur.

— Dégage de ma tête, soufflé-je en fermant les paupières.

Je brûle de rage, de fatigue, exaspéré de n’être qu’un pantin interdit de ressentir des émotions. Nous n’existons pas vraiment. Je quitte la pièce et me dirige vers la cuisine, puis ouvre les placards à la recherche d’alcool. J’attrape la bouteille de whisky et me sers un verre que je bois en me retournant vers eux.

— Ne te gêne surtout pas, persifle Kelen d’un air ahuri.

Il lui a dit d’apprendre à nager. Je vais le noyer moi-même.

— T’as l’impression que je suis mal à l’aise ? réponds-je en me resservant.

— Ça veut dire… qu’on a complètement merdé ? réalise Adonis, qui ancre ses yeux peinés dans les miens.

Je ne ressens aucune empathie pour lui, mais si je suis complètement honnête, je suis le premier connard de l’histoire.

— On a tous merdé, avoué-je en pensant à Elvira.

Je vais devoir la quitter, tout en sachant qu’elle me déteste, et je suis trop égoïste pour me contenter de ça. Elle ne m’aimera jamais, mais je veux tout de même marquer son cœur de mon souvenir. Je ne veux pas qu’elle m’oublie.

— Il faut que je lui parle, déclare Abel en m’observant.

— Approche-la, et je t’arrache les yeux avec une cuillère.

Je l’ai déjà fait, c’est plutôt amusant à observer. L’agonie d’un homme est comme une mélodie pour qui sait écouter.

— Tu es amoureux d’elle…, comprend-il comme si c’était une putain de nouvelle.

Un sourire provocateur prend place sur mes lèvres quand je vois son regard doré s’obscurcir.

— T’as peur de la concurrence, Hockeyboy ? Crois-moi, après ton petit numéro, tu es définitivement hors-jeu.

Il n’a pas besoin de savoir que je ne la reverrai sûrement jamais. Le roi des quartiers sud m’a banni de son territoire quelques jours après qu’il a découvert la vérité sur l’accident de voiture. Je n’ai pas spécialement peur d’Amon Petrova, mais dans son quartier, il est le roi. Et aussi dangereux que je puisse l’être, je ne peux rien faire seul face à sa petite armée qui lui est d’une loyauté sans faille.

— Elle ne t’aime pas, claque Abel avec mépris.

Toi, je vais réellement écorcher ta jolie petite gueule.

— C’est vrai, elle ne m’aime pas. Mais toi, elle te hait.

Moi aussi, sauf qu’il n’a pas besoin de le savoir. La culpabilité, ce bon vieux démon qu’on se traîne tous, semble avoir jeté son dévolu sur lui. J’espère que tu t’étoufferas avec.

— Je ne sais pas ce que tu lui as fait exactement, mais je peux t’assurer que quand elle se sera relevée, tu vas bouffer le sol sous sa vengeance.

D’une certaine manière, je suis content de savoir que je ne serai pas là pour subir sa colère.

Perdu, Abel m’observe, les épaules voûtées et le regard en peine.

— Je… J’ai cru qu’elle avait…

— Joué avec ton petit cœur d’ado attardé ?

Ce gosse n’est pas mauvais dans le fond, mais on lui a un peu trop répété qu’il était exceptionnel.

— Tu ne t’es jamais questionné sur la provenance de ses crises ? Toutes ces fois où tu l’as calmée quand elle s’enfermait dans le silence ? l’interrogé-je, en essayant de lui trouver une qualité ou deux.

— Bien sûr que si ! Mais ce n’est pas comme si Elvira se confiait facilement ! rétorque-t-il en se défendant.

Il est tellement con, Khaleesi… Je ne comprendrai jamais ton cœur.

— Parce qu’elle souffre. Toujours à vous plaindre de vos enfances malheureuses parce que papa et maman ne vous accordaient pas assez d’attention, vous n’auriez pas survécu une journée chez les Petrova.

Personne ne répond parce qu’au fond, ils savent que c’est la vérité.

— Avec tout ce qu’elle vous a confié, vous avez sincèrement cru qu’elle se foutait de vous ? Vous êtes tellement cons que ça me donne envie de tous vous buter. Sans la moindre exception, rajouté-je à l’attention de Cassie.

De toutes les trahisons qu’a subies Elvira, la sienne est la pire. Mais mon silence sur le secret de Cassie et Amon est aussi une forme de trahison. J’ai lu le rapport de police rédigé par le flic qui n’est autre que son voisin. Ed, le bouffeur de donuts. Il y avait des incohérences. Amon n’avait aucune blessure défensive ou offensive. Par expérience, je peux affirmer qu’on ne plante pas dix-sept coups de couteau sans se faire saigner un peu. Elvira avait de profondes entailles dans la paume de sa main droite.

— Tu vas aller la chercher ? s’enquiert doucement Cassie, que j’observe un peu plus.

Sa peau est pâle, les veines bleutées de ses bras ressortent et son teint cadavérique est complété par des cernes sombres.

Elle a replongé, et pas qu’un peu.

— Je n’ai aucune raison de la faire revenir. Elle est bien plus en sécurité avec son frère qu’avec vous, déclaré-je en m’appuyant contre le plan de travail.

Je ne la reverrai jamais. Si elle revient ici, il y a une possibilité que mon clan l’utilise pour en faire un exemple. Un yakuza ne tombe pas amoureux.

— Alors, pourquoi tu es venu nous raconter tout ça ? reprend Kelen, après s’être raclé la gorge.

— Pour que vous viviez avec le poids de votre culpabilité. Vous n’êtes qu’une bande de gosses inconscients des répercussions de vos actes, mais elle a voulu mourir à cause de vous, de vos paroles, de votre abandon pendant qu’elle replongeait dans l’alcool. Vous ne l’avez peut-être pas emmenée sur ce toit, mais n’ayez aucun doute sur le fait que vos mots ont guidé ses pas.

Tous autant qu’ils sont, ils ont participé à sa chute d’une manière ou d’une autre. Je vais remettre les compteurs à zéro, pour elle. Par amour. En commençant par Kelen Harris.

— Tu avais besoin que quelqu’un t’aime et elle l’a fait. Mais tu l’as abandonnée quand elle t’a demandé de l’aide, et tu lui as dit mot pour mot de se noyer.

— Comment tu peux savoir ça...

— GossipKings se fait une joie de poster sur Elvira depuis des jours.

Et je suis presque sûr de savoir qui c’est. Je change de cible quand mon regard accroche les yeux verts de Dante Williams.

— La clef qu’elle t’a offerte, c’est parce qu’elle voulait que tu aies un endroit où tu te sentirais en sécurité et où personne ne te jugerait, où tu pourrais être toi-même. Mais visiblement, elle t’accordait trop d’importance.

Ses yeux fixent le sol, je passe à Adonis Zelkan.

— Tu étais son préféré.

Sa pomme d’Adam déglutit lentement, son regard est brillant, mais il garde la maîtrise de ses émotions.

— C’est la vérité, tu es le premier avec qui elle a créé un lien, le premier qui a su pour son alcoolisme et qui l’a accompagnée à ses réunions. Tu savais qu’elle s’était fait virer du groupe de soutien ?

Visiblement, non.

— Évidemment, t’en avais pas vraiment grand-chose à foutre d’elle dans le fond, comme vous tous.

— C’est faux ! s’insurgent en même temps les trois abrutis qu’elle surnommait « le club des cons ».

C’est risible de voir à quel point j’étais jaloux de ces merdeux.

— Vraiment ? Vous l’avez pourtant laissée tomber pile au moment où elle avait le plus besoin de vous. Vous avez vraiment le sens du timing, avec vos crises d’ados…

Mon regard se porte sur Ace Knight, qui me fixe froidement sans rien exprimer.

— Tu ne l’aimes pas, mais tu ne lui as jamais porté préjudice. Pourquoi ?

Il a enquêté sur elle. Je le sais, parce que j’ai surpris son détective privé qui filait Elvira, lequel est maintenant en congé pour une mystérieuse agression dont il a été victime. Le monde est vraiment dangereux.

— On ne peut pas trahir quelqu’un avec qui on n’a jamais créé de liens.

Et pourtant, vous vous ressemblez bien plus qu’on ne pourrait le croire. Je quitte son air impassible, et j’oriente mon regard sur celui qui détient le trophée du plus gros enfoiré de la terre.

— Je n’ai jamais compris ce qu’elle te trouvait. Tu es banal, il y a des hommes tellement plus charismatiques que toi qui lui courent après…

— Comme toi ? rétorque-t-il en m’arrachant un sourire.

— Absolument. Mais je ne parlais pas de moi…

Toujours à bonne distance pour ne pas céder à mon impulsion de commettre un massacre, je le toise en penchant la tête.

— La King’s University est ta salle de jeu. Tu es populaire, les filles te suivent partout, et tu as le monde à tes pieds. Mais dans les quartiers sud, sache qu’elle est considérée comme une intouchable. Tu es loin d’être le premier à l’avoir remarquée, et je peux t’assurer que si tu penses que moi, je suis la concurrence, alors tu vas pleurer devant celui qui l’est réellement.

J’aurais adoré être là pour voir ça, mais le temps m’est à présent compté. Je me lève en les défiant du regard ; je ne parlerai pas à Cassie, parce que je sais qu’Elvira m’en voudra si je lui fais du mal. Je me dirige vers la porte et me retourne une dernière fois pour les mettre en garde :

— Si vous voulez un conseil qui n’a rien d’amical, ne cherchez pas à la récupérer. Amon Petrova n’est pas un homme à prendre à la légère, il se fout complètement de vos noms de famille et de ce qui les accompagne.

 

 

[Loi n° 6 des quartiers sud :

Celui qui franchit les frontières du territoire sous l’interdiction du roi trouve la mort.]


 


42.
LA VIE EN ROSE

♫ Dominic Fike – Mama’s Boy

 

ABEL

 

C’est la nouvelle année, j’observe les feux d’artifice, allongé sur le toit de l’immeuble en pensant à elle, écoutant sa fameuse playlist chaque soir depuis qu’elle est partie. Après notre première nuit ensemble, je me suis réveillé seul. Je l’ai cherchée partout dans la villa, j’ai cru qu’elle ne voulait pas qu’on nous surprenne tous les deux au réveil. Mais elle était vraiment partie.

J’ai mis mon cœur à nu pour son cadeau de Noël, j’ai passé des heures entières à fermer les yeux pour me remémorer l’emplacement exact de chaque cicatrice sur ses jambes. Je ne lui ai pas offert de se les faire tatouer parce que je ne les aime pas, au contraire. Je vénère chaque parcelle de la peau imparfaite de cette fille.

Dix-sept croquis que j’ai imaginés pour panser ses plaies.

Mais une fois chez elle, quand j’ai vu les dossiers sur son bureau, et surtout les photos du corps de ma mère, j’ai pris un aller simple pour l’enfer. Je n’ai pas cherché à l’écouter, parce qu’à mes yeux, il n’y avait rien qui pouvait justifier cette merde.

Je voulais me réveiller avec elle, lui préparer des pancakes et porter un pull super ringard qui clignote, juste pour la faire sourire. Lui offrir un réveillon digne de ce nom et être l’une de ses premières fois. Mais la déception a balayé tout ce que je ressentais, au point de vouloir la blesser. J’ai joué sur ses insécurités les plus profondes en brisant la beauté de nos souvenirs. Elvira Petrova m’a cassé le cœur, et j’ai cassé le sien.

Elle n’a pas encaissé sans broncher, elle m’a mis à terre en une seule phrase. « Trésor, le jour où tu tentes à nouveau de mettre fin à ta misérable existence, ne te loupe pas cette fois, prends exemple sur ta mère. » Quand elle s’est barrée en laissant la porte grande ouverte, je me suis juste rhabillé sous les insultes de la fausse cheerleader qui ne m’inspirait rien d’autre qu’un profond désintérêt.

La bouteille retrouve mes lèvres. Je ferme les yeux en noyant toutes mes pensées devenues trop encombrantes.

 

 

Abel Ryder, seize ans

 

♫ J’aime admirer les gouttes de pluie qui tapent contre les vitres. La villa est silencieuse, parce que mes parents se sont disputés, encore une fois. Mon père est infidèle et n’aime plus ma mère. Il reste avec elle par crainte de l’opinion publique et des répercussions qu’une séparation entraînerait sur son entreprise. Ils se querellent sans cesse, alors il fuit la maison pour retrouver ses maîtresses pendant que l’écho des pleurs de ma mère résonne dans le silence. Je n’aime pas quand elle est triste, mais je ne peux pas la réconforter.

Je ressemble trop à l’homme qui la met dans cet état, alors quand elle est malheureuse et qu’elle voit mon visage, ça ne fait qu’empirer les choses. J’ai pris l’habitude de devenir discret, de ne pas lui imposer mon image qui brise son cœur plus qu’il ne l’apaise. Au point que j’en ai oublié de manger ce soir. Silencieusement, je m’extirpe de mon lit dans la pénombre et rejoins la cuisine en vérifiant l’heure. Il est 23 h passées, elle a dû s’endormir avec ses somnifères.

Une fois devant le frigo, j’attrape l’assiette que la gouvernante m’a mise de côté et la réchauffe. Evangeline est une connasse, mais mon père la saute, elle est donc toujours là, malgré les plaintes de ma mère. La lumière s’allume brusquement et Carmen Ryder, ma génitrice, me fait face. Pas encore… D’une démarche lente dans son peignoir en soie blanche, elle s’approche et m’enlace d’une façon qui me met mal à l’aise.

— Tu es là, mon chéri, me souffle-t-elle en sanglotant.

Parfois, elle me prend pour mon père. Je ressemble trop à l’homme qui la délaisse, et ça perturbe son mental déjà bien abîmé.

— C’est moi, maman, tenté-je en la repoussant gentiment.

Elle s’écarte avec tristesse, me caresse la joue avec tendresse, puis me gifle si vivement que je n’anticipe pas son geste.

— Tu étais encore avec l’une de tes putains ?!

— Maman… c’est moi, Abel.

Une deuxième gifle me brûle la joue, je l’encaisse en silence, ne sachant pas ce que je suis censé faire pour apaiser la situation. Elle n’est pas elle-même, ce n’est pas sa faute.

— Pourquoi tu me fais ça, Eric ? C’est parce que je n’ai pas pu te donner d’autres enfants ? Ou parce que j’ai vieilli ? Pourquoi tu ne m’aimes plus ?

Je crois que mon père ne l’a jamais aimée.

— Viens, on va te mettre au lit, maman. Tu verras, tout ira mieux après une bonne nuit de sommeil.

Je passe mon bras autour de sa taille et serre les dents quand ses doigts me caressent le cou avec malice. Mais je fais un bond de deux mètres quand sa main se dirige vers mon entrejambe. Ses yeux s’emplissent de nouvelles larmes, et une part de moi culpabilise. Qu’est-ce que je dois faire ?

Elle s’enfuit en courant jusqu’à la salle de bains, je la laisse partir. J’ai besoin de quelques minutes pour ravaler la bile qui monte dans ma gorge. Je ne veux pas la haïr alors que toute cette merde n’est que le résultat de l’abandon de mon père. Son état physique et mental empire de jour en jour, et il s’en fout.

Je finis par me secouer et rejoins ma mère, qui n’a pas bougé de cette pièce. Elle chante une vieille chanson d’amour française, un air mélancolique dans la voix.

 

« Quand il me prend dans ses bras

Qu’il me parle tout bas

Je vois la vie en rose {20} »

 

J’ouvre la porte doucement, mais rien n’aurait pu me préparer à cette vision. Ma mère me fait face, des larmes dans les yeux, avec un sourire profondément triste qui se grave immédiatement dans ma mémoire. Elle tient un couteau de chasse contre son cou. Le mien. J’ai oublié de le ranger.

— Maman, s’il te plaît, ne fais p…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’elle se tranche la gorge sous mes yeux. Aussi simplement que ça, d’un geste vif et assuré, un jet de sang m’éclabousse le visage tandis que je rattrape son corps qui s’effondre.

Il y a tellement de sang…

Il s’écoule sans discontinuer de cette plaie que j’essaie de compresser de mes deux mains, et tout est rendu flou par les larmes qui brouillent ma vision. Mais ça ne s’arrête pas de couler, et petit à petit, les yeux de ma mère se vident de cette précieuse étincelle qu’est la vie.

Je l’ai tuée.

 

Je suis resté plusieurs heures avec le cadavre de ma mère contre moi, à caresser ses cheveux et fixer son regard vide. C’est Ace, suivi de la bonne que mon père se tapait, qui nous a trouvés. C’est aussi elle qui a pris ces fameux clichés en douce, quand il a réussi à me faire lâcher son corps.

Mon père est arrivé avec ses équipes de sécurité, et tout s’est enchaîné très vite. Ils ont créé une vérité moins laide pour l’opinion publique. Carmen Ryder est morte dans un accident de la circulation. Je suis devenu le pauvre gamin qu’on avait envie de réconforter, alors que moi, je n’avais qu’une seule envie : mourir.

Ace s’allonge à mes côtés, il fume une clope en crachant sa fumée vers le ciel sans m’accorder un regard. Même lui, je l’abandonne.

— Je suis vraiment le pire…

Je ricane tandis que son regard sombre s’ancre dans le mien.

— Bonne année, connard, lâche-t-il de sa voix polaire.

— À toi aussi, enfoiré, puisses-tu apprendre à sourire.

Mes yeux se perdent dans les étoiles. La lune se fait discrète cette nuit et je trouve le ciel un peu triste sans elle.

— Tu veux aller la chercher ? lance Ace en jetant sa clope au loin.

Est-ce que je suis prêt à me confronter aux conséquences de mes paroles ? Absolument pas. Mais je suis décidé à devenir la personne qu’elle déteste le plus au monde si ça veut dire qu’elle revient. C’est égoïste, parce que je ne peux pas ignorer les révélations de son connard de pote.

— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?

Ce n’est pas vraiment une question, mais dans le fond, je me la pose. Soit j’attire des cinglées comme Beth, soit je brise les femmes de ma vie. Quelqu’un viole les filles avec lesquelles je couche, et le pire, c’est qu’Elvira a essayé de me prévenir. Même après toutes les horreurs que je lui ai balancées, elle voulait protéger ces inconnues qui auraient pu passer dans mon lit.

Mais tu m’as cassé, princesse, il n’y a que toi.

— Il n’y a rien qui cloche chez toi, c’est le monde qui ne tourne pas rond.

— Elle ne me pardonnera jamais… Et quand bien même, un mec viole des filles avec qui j’ai couché, quel genre de parti idéal ça fait de moi ? chuchoté-je en fermant les yeux.

Quand on regarde bien, c’est moi le problème.

— La sorcière s’en tape du type de parti que tu représentes. La seule vraie question, c’est : qu’est-ce que t’es prêt à faire pour la récupérer ? enchaîne Ace en m’observant.

Absolument tout. Je m’attends à encaisser l’une de ses tranchantes vérités.

— La plus grande démonstration en amour, c’est la patience. Personne n’en accorde à ce qui n’en vaut pas la peine.

Je suis bourré, mais je le dévisage comme s’il était un foutu clone mal imité.

— Qui êtes-vous, et qu’avez-vous fait de mon pote l’antisocial Ace Knight ?

Aussi étonnant que cela puisse paraître, Ace vient de me donner un conseil en amour. Il grimace en détournant le regard.

— C’était tellement niais que j’ai envie de gerber, maintenant.

— Tu devrais ouvrir une agence matrimoniale, ricané-je.

— Ouais, et la nuit, j’empêcherais des abrutis de se suicider, claque-t-il froidement.

Mon regard fixe l’horizon, incapable de supporter la vérité qui transparaît dans ses yeux.

— Je ne sais pas ce que vous avez tous à vouloir crever quand je suis là, mais je vais finir par croire que c’est moi qui suis maudit, ajoute-t-il avec un détachement que je sais pertinemment faux.

Je continue de contempler l’obscurité de la nuit, assimilant le sens caché de ses paroles. Ce doit être difficile de prétendre ne rien ressentir au quotidien.

— Je suis désolé, Ace…

Il expire bruyamment, et la brûlure de son regard me force à tourner la tête vers lui.

— Je ne t’en veux pas, mais je t’interdis de m’abandonner à nouveau.

— Elle m’a collé un pain, ricané-je en repensant à ce coup de poing maladroit, mais douloureux.

— Je pensais qu’elle allait te balancer par-dessus bord, confesse-t-il d’un air narquois.

Un vrai comique, ce connard.

Je regarde le fameux bord de ce toit, et je la vois à nouveau. Debout, magnifiquement tragique dans sa petite jupe d’écolière qui bougeait au gré du vent, sa veste assortie sur sa chemise blanche. Je me rappelle l’effet que ça m’a fait de voir ses grandes chaussettes qui remontaient jusqu’à ses cuisses. On avait des costumes de couples… Je ne l’avouerai jamais à voix haute, mais c’est moi qui ai soudoyé Kelen pour qu’il nous choisisse un déguisement assorti.

— Comment va Dante ? questionné-je en me rappelant que je ne suis pas le seul à souffrir.

En bonne éponge émotionnelle qu’il est, il doit sûrement être au plus mal.

— Il regarde le Roi Lion avec Kelen, soupire Ace, totalement blasé.

Ça me fait rire, avant de réaliser qu’il y en a un parmi nous qui sombre plus que les autres.

— Et Adonis ?

— Il s’est enfermé dans sa chambre.

Adonis ne parle plus, il a arrêté de sourire et passe son temps tout seul sans nous adresser la parole.

— On va dormir ? demandé-je en constatant les cernes sous ses yeux.

Depuis plusieurs nuits, je l’abandonne en sachant qu’il déteste dormir avec un autre que moi.

Et ses traits épuisés me font culpabiliser.

— Je savais que je te manquais.

— Ton grand corps d’enfoiré congelé ? Jamais de la vie, souris-je avec légèreté.

— Si tu me prends pour la sorcière dans ton sommeil, je te bute.

J’éclate de rire tandis qu’il m’aide à me relever, et sans comprendre pourquoi, je les sens monter. Les fameuses larmes que je retiens depuis qu’elle est partie. La main d’Ace agrippe ma nuque et invite mon visage à se cacher sur son épaule. Je chiale comme un adolescent qui vient de perdre sa mère. Comme un mec de vingt-et-un ans qui a merdé avec son premier amour.

— Je te jure que je te la ramènerai, ta princesse, je la traînerai par les cheveux s’il le faut.

— Elle ne me pardonnera jamais…

Je décolle mon visage de son épaule, et son front se colle au mien tandis que nos regards se raccrochent l’un à l’autre.

— Si tu sombres, n’oublie pas que je te suivrai.

 

Il est midi passé, Cassie est assise en tailleur sur le fauteuil du salon et regarde son dessin animé sans faire attention à ce qui l’entoure. Ace me rejoint, suivi de Kelen et Dante tandis qu’on s’installe autour de la table à manger. Le malaise est palpable, personne ne parle, et chacun a le nez dans son assiette. Adonis sort en trombe de sa chambre quand l’interphone sonne. Il part ouvrir sans donner d’explications, avant de revenir avec un énorme carton qu’il déballe sous nos regards dubitatifs. Un grand tableau blanc sur lequel il écrit : « Opération South girl ».

— Mais qu’est-ce que tu fous ? s’enquiert Kelen d’un ton fatigué.

— Je vais récupérer ma sultane, avec ou sans vous. J’ai déjà envoyé ma demande d’absence à l’université et au coach, le jet de mon père décolle demain matin pour Chicago, j’ai ma chambre d’hôtel et une voiture.

Celle-là, je ne l’avais pas vue venir.

— Tu veux qu’on aille la chercher et que son frère nous bute ? interroge Ace en observant Cassie.

Elle a l’air à l’article de la mort.

— Vous, je m’en fous, mais moi j’y vais, assure Adonis d’un ton implacable.

Le visage pâle de Cassie se tourne dans sa direction, et j’ai mal de la voir dépérir ainsi. Ses crises de manque sont de plus en plus fréquentes, preuve qu’elle a besoin d’aide.

— Tu ne devrais pas y aller, tu auras à peine posé un pied à la frontière des quartiers sud qu’Amon le saura déjà.

— Tu aurais pu tout arrêter, contre Nis d’une voix ferme qui attire l’attention d’Ace.

Le silence devient tension, et la tension devient animosité. L’atmosphère se charge d’électricité tandis que tout le monde observe celui qui semble déterminé à tous nous envoyer nous faire foutre.

— Tu aurais pu nous dire la vérité avant que ça ne dégénère.

— Je la choisirai toujours, et si ça implique de vous cacher les secrets qu’elle protège, alors vous pouvez tous aller vous faire foutre !

Tout va partir en vrille.

— Tu l’as tellement choisie que t’étais en train de te défoncer quand elle avait besoin de toi. Tu l’aimes tellement que c’est ici que tu es, pas auprès d’elle. C’est toi qui peux aller te faire foutre, toi et tes airs de « Miss fragile », alors que t’es qu’une putain d’égoïste.

Ace se lève sous les yeux embués de larmes de Cassie. Je pose ma main sur son bras en me relevant à mon tour, et son regard sombre plonge dans le mien avant de se tourner vers Adonis.

— Parle-lui encore une fois comme ça, et tu ne pourras plus ouvrir la bouche quand je t’aurai brisé la mâchoire.

Adonis continue de la toiser, Kelen et Dante restent silencieux en observant la scène avec désolation. Cassie encaisse les reproches en silence avant de se poster face à celui qui la juge avec dureté.

— Tu as raison, je n’ai pas d’excuse. Je n’étais pas là pour la seule personne qui ne m’a jamais abandonnée. Je t’aiderai… Si je suis avec toi, tu as une toute petite chance de ne pas te faire démolir à peine arrivé.

Ace me regarde d’un air entendu, et je hoche la tête avec douleur. Nous avons pris une décision la concernant, elle va nous détester. Mais elle a besoin d’une aide que nous ne sommes pas en mesure de lui fournir. Elle s’affaiblit de jour en jour, je ne veux pas la laisser s’enfoncer dans l’enfer de ses addictions. Je m’approche d’elle et l’invite à me suivre à la cuisine.

— On va discuter tous les deux, mais avant ça, plateau de cochonneries spécial cœurs brisés ! m’exclamé-je en plaquant un faux sourire sur mon visage.

J’ai passé tellement de temps à être en colère contre tout le monde que j’ai occulté tout ce que je savais. Cassie est fragile, et je crois que c’est pour ça que je me sens lié à elle. Jolie, douce, attentionnée. Mais aussi sensible, apeurée, et infiniment triste.

— Je n’ai pas le cœur brisé, marmonne-t-elle en m’aidant.

J’attrape les chocolats chauds que je dispose sur le plateau et la laisse y ajouter des petites guimauves qui fondent sous la chaleur.

— Moi si, et j’ai besoin d’une amie. Tu peux faire ça pour moi ?

— Y a-t-il seulement quelqu’un sur cette planète capable de te refuser quoi que ce soit ? ricane-t-elle doucement.

— Oui, elle s’appelle Elvira Petrova. Elle connaît plus de grossièretés que de compliments, et elle me voue une haine sans limites.

Un sourire sarcastique aux lèvres, j’attrape le plateau et pars en direction de la chambre d’Ace. Étant donné qu’il n’est pas très délicat, nous avons jugé qu’il serait préférable que ce soit moi qui parle à Cassie. Mais dans sa chambre à lui.

Alors que nous sommes installés côte à côte dans le lit, je ris discrètement quand je vois le regard glacial qui passe vérifier qu’on est à bonne distance l’un de l’autre. T’es cinglé, mon pote. Cassie allume la télé et lance un épisode de la série préférée de ma princesse, Game of Thrones.

— C’est son passage favori, m’informe Cassie en mangeant des oursons en guimauve.

C’est la fin de l’épisode, Daenerys Targaryen apparaît à l’écran dans une épaisse fumée. Son peuple observe le bûcher funéraire de leur chef, dans lequel elle est entrée avec lui. Mais elle n’a pas brûlé, elle se relève au milieu des cendres, le visage et le corps recouverts de suie, accompagnée de trois bébés dragons.

— Pourquoi celui-ci en particulier ?

Il y a tellement de scènes marquantes dans cette série que ça me rend curieux de comprendre pourquoi elle a choisi ce moment précis.

— Elle dit que c’est ce jour-là que Daenerys est née.

— T’es au courant qu’elle devient timbrée, après ?

Cassie éclate de rire et se tourne vers moi pendant que le générique de fin s’affiche à l’écran.

— Elle te manque ? questionne-t-elle avec tristesse.

Toutes les secondes qui passent.

— Un peu trop, si tu veux mon avis, réponds-je avec humour.

— Moi aussi, elle me manque.

Ma montre m’indique qu’il est déjà 16 h 23. Je prends ma voix la plus douce, adoucis mon regard et prends mon courage à deux mains.

— Tu ne vas pas aller la chercher, Blue.

Elle me dévisage avec incompréhension, et je reprends d’un ton plus amène en écartant le plateau pour attraper ses mains dans les miennes.

— Nous t’avons trouvé une place dans un centre de désintoxication, ici, à Atlanta. On va te ramener Elvira, mais toi, tu dois te sevrer.

Ses mains sont gelées, sa peau est terriblement claire, presque grise. Les veines de ses bras sont enflées et ses pupilles sont en perpétuel mouvement.

— Ne fais pas ça… Ne m’envoie pas là-bas, je t’en supplie…

Elle se débat, me faisant lâcher prise et bousculer le plateau qui tombe au sol. Le verre de jus d’orange qu’elle n’a pas touché éclate tandis que son corps reste figé. Elle s’abaisse pour ramasser ce qui est par terre pendant que je m’accroupis à sa hauteur, attrapant ses joues pour qu’elle me regarde.

— Tout ce que je veux, c’est t’aider.

Elle secoue négativement la tête, me repousse et sort de la chambre en courant. Je me relève en grognant quand un éclat de verre s’enfonce dans ma main, le retire rapidement et pars dans le salon où Ace lui barre la route. Il est impassible sous ses supplications, froid comme la mort et insensible à sa détresse.

Du moins, en apparence.

Il est beaucoup trop détaché pour que ce soit naturel. La sonnette de l’appartement retentit, Dante se lève pour aller ouvrir aux deux infirmiers en blouse blanche qui débarquent dans le salon, pendant que Cassie recule derrière le canapé.

— Ne les laisse pas m’emmener, supplie-t-elle en pleurant, véritablement paniquée.

Même si j’ai mal de la voir dans cet état, je ne ferai pas comme mon père, à la regarder s’enfoncer sans essayer de la sauver.

— Je te jure que ce ne sera pas long, papillon, on veut juste t’aider.

— Non ! Tu ne veux pas m’aider, tu veux m’enfermer ! Je ne vais jamais ressortir de cet endroit…

Les deux hommes s’approchent et tentent de l’attraper par les bras, mais elle se débat en hurlant et son genou heurte la table du salon, lui arrachant une plainte douloureuse. Ace s’interpose entre elle et les infirmiers, qui reculent et le laissent essayer de l’apaiser. Les yeux complètement terrorisés de Cassie trouvent les siens, ses mains agrippent son t-shirt et elle le supplie de ne pas y aller.

— Je vais arrêter de me droguer, je te le promets, Ace… Mais pitié, ne m’envoie pas là-bas. S’il te plaît, ne me fais pas ça…

Je compatis, mon frère.

— Tu vas aller dans ce centre et te sevrer de toutes les merdes que tu prends. Plus vite tu essaieras de guérir, plus vite tu sortiras. Je ne t’abandonne pas, je te sauve de toi-même.

On dit que la drogue change les gens, ça n’a jamais été aussi vrai qu’à cet instant. Elle le gifle. Ce serait suicidaire venant de n’importe qui d’autre. Mais il semblerait finalement que ce soit elle.

— Tu te sens mieux ? lance-t-il d’un ton blasé.

Les yeux profondément peinés, elle le toise avec une douleur qui fait écho à la mienne.

— Jamais je ne te le pardonnerai, si tu les laisses m’emmener là-bas.

— J’en ai rien à foutre de ton pardon. T’auras tout le loisir de me casser les couilles quand tu sortiras.

Ace s’écarte, et les deux infirmiers qui patientaient en retrait s’avancent en lui attrapant chacun un bras, mais elle n’abandonne pas. Elle crie à s’en déchirer la voix et se défend en envoyant ses petits poings dans le vide. Je suis obligé de retenir Ace quand ils la plaquent au sol sans douceur. Une seringue se plante dans le cou de Cassie qui fixe Ace avec un désespoir palpable.

Le produit fait rapidement effet, ses paupières papillonnent et finissent par se fermer. Deux autres infirmiers débarquent avec un brancard et l’y installent en la sanglant. Nous descendons avec eux et les observons la faire monter dans leur camion blanc pendant que je signe tous les documents nécessaires.

Ce n’est pas un internement clinique. Si elle n’a pas envie d’y aller, elle a légalement le choix de refuser. Mais elle est l’obsession d’Ace, les règles de la normalité ne s’appliquent pas avec lui. Il veut qu’elle arrête de se droguer, et il est prêt à être cruel pour y arriver.

— Faites ce que vous voulez, moi je vais me bourrer la gueule à en oublier mon prénom, s’exclame-t-il en regagnant la résidence.

C’est une forme d’amour que d’être prêt à se faire haïr pour sauver la personne que l’on aime.


 


43.
LE ROI DES QUARTIERS SUD

♫ Eminem – Mockingbird

 

AMON

 

Le destin est une sacrée pute. C’est ce que je compte mettre sur ma pierre tombale. Tout le monde ne démarre pas avec les mêmes chances dans la vie, et ceux qui prétendent le contraire peuvent aller se faire foutre. J’ai passé trois ans dans une cage pour avoir débarrassé la planète d’un enfoiré qui a tenté d’abuser de sa propre fille, même si ce n’est pas la vérité.

Selon la justice, je suis le monstre de l’histoire.

J’ai conscience que plein de gens sont issus de milieux comme le mien et ne terminent pas pour autant en taule. Ce n’est pas une excuse, le passé n’est en rien une justification à nos actes présents ou futurs. Mais c’est une variable qu’il est impossible de négliger. Malgré ma condamnation, je n’ai passé que trois ans en prison. Même sans avoir autant de neurones que la sale gamine qui me sert de sœur, je ne suis pas con au point de ne pas avoir compris qu’elle y est pour quelque chose. Raison pour laquelle j’ai envoyé Aelan ramener Elvira à la maison.

Je n’ai aucune idée de ce qu’il se passe dans sa vie, mais je la connais suffisamment pour savoir qu’elle part en vrille.

Tandis que je me tiens debout sur le perron de la maison, en train de fumer une clope, le soleil commence doucement à émerger. Thanos, mon American Staff, attend lui aussi le retour de sa maîtresse. Une Chevrolet Impala se gare le long du trottoir, et le conducteur s’en extirpe par la fenêtre après avoir coupé le moteur. Aelan Zarik, mon frère qui ne m’est pas lié par le sang.

La famille que j’ai choisie.

Nous avons grandi ensemble et évolué côte à côte. Il m’a aidé à prendre petit à petit le contrôle de notre quartier, puis à m’occuper des plus délaissés, tout en fortifiant l’interdiction de mon territoire aux gangs.

— Bonjour, Ô mon roi ! Ton vil serviteur est de retour, se marre-t-il en m’entraînant vers sa caisse.

Ses cheveux noirs lui tombent sur le visage, et son air d’éternel enfoiré est toujours bien présent. Aelan est le seul dont j’ai accepté les visites en prison ces trois dernières années.

— Ta gueule, comment elle va ?

Allongée sur la banquette arrière, Elvira dort avec un plaid posé sur elle. Mon regard trouve celui d’Aelan, qu’il fixait sur elle avant de se rappeler qu’il peut mourir s’il continue ses conneries.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais elle est restée plus de vingt minutes devant le commissariat. Tout ce que je sais, c’est que je ne l’avais jamais vue aussi mal.

Je jette ma clope au loin et me tourne vers lui, les mains dans les poches.

— Tu te rappelles ce que je t’ai dit à propos de tes intentions envers elle ?

Il déglutit, un sourire amer aux lèvres, et hoche la tête.

— Tu me la mettras super profond dans le cul. Comment oublier une telle déclaration d’amour ? raille-t-il pour masquer ses véritables émotions.

Aelan est plutôt grand et du genre provocateur. En temps normal, il adore flirter avec les limites de ma patience. Mais quand on parle d’Elvira, il y a cette petite pointe de possessivité dans sa voix qui me donne envie de lui arracher la langue.

— Si tu dépasses les limites, je te tuerai sans la moindre hésitation, promets-je sans ciller.

— Elle ignore mon existence depuis… tu sais quoi, alors tu n’as pas de soucis à te faire de ce côté-là.

Je sais que ce qu’il ressent pour elle est plus profond qu’il ne veut bien l’admettre, mais elle mérite mieux. Aelan n’est pas un gentil garçon, au-delà du fait que c’est un serial fucker, c’est surtout un criminel. Comme moi. Et j’espère que ma sœur aura l’intelligence de tomber amoureuse de quelqu’un qui prendra soin d’elle, en toute légalité.

J’ouvre la portière, puis me penche pour attraper le corps d’Elvira et la porter contre moi. Son visage se colle contre ma poitrine, et ça m’arrache un sourire de la voir chercher les battements de mon cœur, même dans son sommeil. Thanos nous suit tandis que j’entre dans la maison, me dirigeant directement vers la chambre qui a toujours été là pour elle.

C’est son refuge, si elle en a besoin.

Aelan ouvre les draps, je dépose ma sœur sur le lit et retire ses chaussures avant de la recouvrir de la couette. Ses tempes sont humides, sa peau est pâle, alors j’augmente le chauffage avec la certitude que les jours à venir vont être à chier. 

Elle a replongé, et je ne suis pas sûr d’être celui qui peut la sauver…

 

 

Dix ans plus tôt

 

♫ Quand ma mère m’a annoncé qu’elle était enceinte, je n’en avais rien à foutre. J’avais déjà conscience que notre famille était anormale et toxique, je ne comprenais pas l’intérêt d’impliquer un autre enfant là-dedans. Pourtant, le jour où Elvira est venue au monde, je me rappelle l’émotion singulière qui m’a pris quand je l’ai tenue dans mes bras.

J’avais cinq ans, et l’impression d’être chargé d’une mission de la plus grande importance. Elle était minuscule, et je savais qu’elle ne survivrait jamais à notre père. À cette époque, ma mère prenait son traitement, elle était aussi équilibrée qu’une femme bipolaire pouvait l’être. Elle m’a demandé de veiller sur Elvira, et mon cœur de petit garçon a décidé de tenir cette promesse.

J’ai commencé à vraiment détester notre génitrice quand ma sœur a eu trois ans. Elvira était déjà très en avance pour son âge, elle parlait de manière claire, savait compter et entamait déjà l’apprentissage de l’écriture. Notre mère l’a giflée parce qu’elle faisait trop de bruit. J’avais huit ans, pourtant je lui ai balancé la télécommande dans la gueule. Je me suis fait dérouiller par mon père le soir même, mais je n’en avais rien à foutre.

Personne ne touche Elvira.

Malheureusement, je n’ai pas réussi à la protéger. Notre père, Ivan Petrova, est un monstre de puissance, et ses coups sont d’une violence difficile à encaisser. Aujourd’hui, j’ai quatorze ans, et la détermination de devenir quelqu’un de tellement important que même lui finira par me craindre.

— Où est-ce que tu me traînes ? râle ma sœur, qui marche depuis vingt minutes.

Je ricane et tire sur son poignet pour qu’elle avance plus vite, tous les habitants du quartier nous reconnaissent, certains nous offrent un sourire sincère quand d’autres évitent simplement mon regard. La réputation merdique de nos parents y est sûrement pour quelque chose. Ou la mienne.

— Allez, Cookie, bouge-toi, on y est presque.

Du côté de la maison sur la colline, quand on grimpe sur le toit, on peut apercevoir notre quartier en contrebas. Ça n’a rien de joli, mais je veux qu’elle voie ça. 

Quelques minutes plus tard, je l’aide à escalader la charpente bancale de la bâtisse, et l’observe regarder le paysage.

À seulement neuf ans, elle a déjà un style très affirmé. Ses cheveux noirs lui arrivent aux épaules, elle porte des t-shirts trois fois trop grands et ne met que des joggings. Elle écoute du Tupac et du Eminem exclusivement, est insolente et bien trop mature pour son âge. 

Je m’assois à ses côtés, sa tête se pose sur mon épaule tandis qu’elle continue son observation.

— Même d’ici, c’est moche, s’exclame-t-elle en me faisant rire.

— Peut-être, mais un jour, ce sera à nous.

Plus tard, je serai suffisamment fort pour te protéger.

— Et comment tu vas faire ça ?

— Je vais devenir le roi des quartiers sud, et tu en seras la princesse.

Elle ricane, tout en frissonnant de froid. J’enlève ma veste brodée à l’effigie du gang que je viens d’intégrer, et la passe autour de ses épaules.

— Je n’aime pas que tu sois dans un gang…

Ses grands yeux aussi gris que les miens me happent tandis qu’un sourire rassurant étire mes lèvres.

— T’en fais pas, Cookie, je gère.

C’est temporaire. Je dois gravir les échelons pour abattre Alvaro, mon chef actuel, que je compte bien dégager du paysage. Elvira soupire, mais n’insiste pas et se cale plus confortablement contre moi.

— Le roi des quartiers sud, hein… Ça sonne plutôt cool, lâche-t-elle avec un sourire.

J’essaie de faire abstraction du bleu qu’elle a sur la mâchoire, mais c’est compliqué d’observer un visage enfantin avec ce genre de traces. Je n’ai jamais réussi à m’habituer, je prends autant de coups que je le peux pour elle, mais ce n’est pas suffisant.

Je dois devenir plus fort. Je dois être craint. Je dois avoir mes propres soldats.

— J’aime pas les princesses, je veux être une reine.

J’éclate de rire devant son air absolument sérieux. C’est parfois perturbant de se dire qu’elle n’a que neuf ans, elle qui a déjà une vision du monde bien trop réaliste pour son âge.

— Tu ne peux pas être ma reine, Cookie, mais je te trouverai un prince quand t’auras au moins… trente-cinq ans ! déclaré-je en estimant que c’est un âge à peu près correct.

Cette fois, c’est elle qui éclate de rire en me provoquant, un sourcil haussé.

— Tu crois que j’ai besoin d’un prince ? Je le transforme en crapaud et je lui vole sa couronne, à ce crétin !

— Le mec qui tombera pour toi va en chier.

— Et si c’est une fille ? rétorque-t-elle, amusée.

Je souris, mais détourne le regard quelques secondes en fixant l’horizon.

— Si c’est une fille, alors ne le dis pas à papa. Il ne comprend pas ce genre de choses, l’avertis-je par expérience.

J’ai toujours su que j’étais gay, et je ne m’en suis jamais caché. Pour mon père, je ne suis qu’une pédale qui lui fait honte. Ivan m’a emmené aux putes il y a quelques mois, histoire de « me réparer », comme il dit. Même si je n’ai que quatorze ans, je suis déjà bien plus grand que certains mecs de vingt ans. Je n’ai pas voulu toucher cette femme à moitié à poil qui essayait de me chauffer, alors on s’est battus, lui et moi. Je ne suis pas encore assez fort pour gagner, mais je lui ai pété une côte et trois dents.

— Papa n’a pas besoin que j’aime les filles pour me détester, tout comme maman, rétorque ma sœur d’un ton détaché.

Et même si elle est douée, j’entends toute la tristesse cachée derrière ses mots.

— On s’en fout d’eux, t’es ma personne préférée, Cookie.

Un sourire attendrissant étire ses lèvres, et nous continuons d’observer le triste paysage que représente notre quartier. Les rues sont sales, même en prenant de la hauteur, impossible de ne pas voir les tags, les poubelles, les attroupements de dealers et les putes pas loin de l’école.

— Pourquoi tu veux être le roi des quartiers sud ? questionne Elvira en se tournant vers moi.

Mon regard dans le sien, je lui livre ma seule et unique motivation :

— Pour que tu puisses être libre de devenir qui tu veux.

Avec ses capacités, Elvira peut réellement s’en sortir et avoir une vie meilleure. Je n’ai ni l’intelligence ni la motivation de faire autre chose de ma vie, mais j’aspire à mieux pour elle.

— Je peux devenir une tueuse en série ? demande-t-elle avec un air narquois.

Ce n’est pas vraiment ce que j’avais en tête quand je parlais de vie meilleure.

— Tu peux devenir LA tueuse en série, réponds-je malgré tout d’un ton de conspirateur sous son éclat de rire.

Ma petite sœur fait réellement son âge quand elle glousse de cette façon, et je crois que ça me fait peur qu’elle perde cette innocence trop tôt. Nos parents lui prouvent à quel point l’humanité est laide.

— J’aimerais bien devenir quelqu’un qui rend le monde meilleur, me confie-t-elle avec sincérité.

Aucun gosse n’a ce genre de rêve. Mais personne ne ressemble à Elvira Petrova.

— Ta simple existence y participe, Cookie.

Un sourire triste sur les lèvres, elle hoche la tête et me tend son petit doigt. C’est notre petit truc à nous, le seul qui prouve que dans le fond, Elvira n’est qu’une enfant qui a peur qu’on l’abandonne.

— Pour toujours ?

— Et à jamais, réponds-je en crochetant mon auriculaire au sien.

Elle repose sa tête contre moi, puis nous restons dans le silence à observer ce que je vais conquérir pour elle. Ma première action sera de désintégrer ce gang de merde qui refourgue de la drogue aux gosses dans nos rues. Je ne peux pas t’offrir le monde, Cookie, mais ce quartier en sera un petit bout que je vais conquérir pour toi.

 

 

[Lois des quartiers sud :

1 : Quiconque s’en prend à Elvira Petrova paie le triple de ce qu’il lui a infligé.

2 : Aucune vente de drogues ou armes aux mineurs n’est autorisée sous peine de bannissement.

3 : Aucun gang n’est autorisé à être en activité dans les quartiers sud.

4 : Les étrangers à qui il est permis de franchir les frontières doivent être désarmés.

5 : Les chuchoteurs sont des intouchables.

6 : Celui qui franchit les frontières du territoire sous l’interdiction du roi trouve la mort.]


 


44.
OPÉRATION SOUTH GIRL

ADONIS

 

De tous les scénarios que j’avais imaginés, j’avoue que l’idée d’être encerclés par une vingtaine de gosses super flippants n’en faisait absolument pas partie. Quand nous sommes entrés dans les quartiers sud, notre voiture a été stoppée par une bande de gamins qui nous a littéralement barré la route. Nous sommes descendus de la caisse et faisons maintenant face à une armée d’enfants.

Certains ont des haches dans les mains !

— On est dans les Hunger Games ou quoi ? me souffle Kel’, qui observe tout ce petit monde en souriant comme un con.

— Ta gueule ! claque l’un des gamins qui doit avoir huit ans.

— Du coup, on fait quoi, maintenant ? s’enquiert discrètement Dante.

— Tu fermes ta gueule ! hurle une gamine haute comme trois pommes avec un lance-pierre à la main.

Je me retiens d’éclater de rire parce que franchement, la gosse doit avoir sept ans, et son petit air de dure à cuire est carrément trop mignon. Mais d’un autre côté, ils ont tous l’air un peu timbrés.

— On vient voir Elvira, lance Abel en avançant d’un pas.

— Bouge pas, enculé ! crie une voix masculine tout aussi jeune que la précédente.

Mais c’est quoi, ces mioches super mal élevés ?

Ace s’approche de l’un d’eux, celui qui semble diriger tout ce petit groupe. Bien plus vieux que les autres, il a l’air d’avoir dix-sept ou dix-huit ans.

— Vous allez dégager avant que je ne m’amuse à jouer au bowling avec vos putains de tronches.

— Tu n’es pas mon roi, rétorque le type que j’observe un peu plus.

Des cheveux noirs bouclés, une veste en cuir, des tatouages apparents et un regard d’emmerdeur professionnel. Il ne tremble pas, les mains dans les poches de son jean, un sourire insolent collé au visage.

Abel fait reculer Ace tant bien que mal, pendant que Kelen s’approche et tente une touche d’humour.

— Au pire, personne n’encule personne, et tout le monde garde le cul fermé ?

— Quelqu’un arrive pour vous récupérer, alors ferme ta gueule et patiente en silence.

Kelen ne s’offusque pas et le toise en reculant jusqu’à la voiture, où on attend comme des cons. Ça dure bien une dizaine de minutes avant qu’une bande de mecs ne débarque dans deux fourgons. Celui à leur tête s’approche de nous, et je constate que ceux derrière lui sont armés.

— Je t’ai dit que cet enfoiré se croit dans GTA{21} ! tonne la voix d’Ace, nullement impressionné.

Putain, mais ce connard n’a jamais peur de rien, c’est frustrant !

— T’as fait du bon travail, p’tit frère, retourne à ton poste, sourit le nouveau venu en s’adressant au gamin qui a tenu tête à Ace.

Les enfants se dispersent, ne laissant que la dizaine d’hommes en rang derrière ce qui semble être leur chef. Aussi grand qu’Abel, ses cheveux sombres tombent négligemment sur son visage tandis qu’il nous toise en penchant la tête.

— Quelle jolie brochette de petites merdes on a là ! s’exclame-t-il en nous reluquant avec amusement.

— Va te faire foutre ! gronde Ace en attirant son attention.

L’homme d’une vingtaine d’années se retourne, puis il se dirige vers lui en le détaillant de la tête aux pieds.

— Désolé, t’es pas mon genre, la Reine des neiges.

Ace avance d’un pas, mais Abel le retient en se plaçant devant lui. Le regard du mec passe de l’amusement à la haine en une fraction de seconde, et tout dégénère. Il attrape violemment Abel par la gorge en le plaquant contre le capot de la voiture, et nous nous retrouvons embarqués par les hommes qui n’attendaient qu’un geste de leur chef.

En l’espace de quelques secondes, on se fait balancer à l’arrière d’une des fourgonnettes. Le trajet ne dure pas plus d’une dizaine de minutes, puis nous nous faisons sortir brutalement du véhicule, à tel point qu’Ace envoie un coup de tête dans le nez d’un type.

— Toi, je vais te fumer, petite merde ! gueule le gars qui pisse le sang en braquant son flingue vers le front de notre glaçon.

— Me rate pas. Parce que moi, je ne te louperai pas.

Le chef de ce petit groupe de tarés, tout en fixant Ace, s’approche d’Abel. Un sourire malsain incurve ses lèvres tandis qu’il lui envoie un crochet du droit en pleine mâchoire, le faisant reculer sous la violence de la frappe.

— Sois sage, ou je lui brise les rotules, menace-t-il calmement.

La situation s’envenime en raison de l’absence de raisonnement d’Ace qui s’agite de plus en plus malgré l’avertissement. Un type bouscule Dante qui se cogne le visage contre l’une des portières de la voiture. Je me précipite vers lui et l’enjoins à compresser son arcade ouverte avec l’ourlet de son pull. Depuis le trottoir, j’entends la porte d’une maison s’ouvrir, et d’un seul coup, le silence règne.

Amon Petrova est là.

Ses hommes reculent en une seule ligne derrière nous, puis le connard qui nous a fait monter en voiture vient se positionner à ses côtés.

— Alors, t’en penses quoi ? s’exclame Amon en nous jaugeant du regard.

L’ami d’Amon nous toise en penchant la tête, puis il pousse un profond soupir.

— On ne peut pas juste les buter et ne rien lui dire ?

Le roi des quartiers sud rigole, et quand il voit l’arcade en sang de Dante, il s’approche d’une démarche lente qui me fait déglutir. Amon Petrova pue le danger. D’une main, il attrape la mâchoire de Dante et lui tourne le visage de profil pour examiner la plaie.

— Tu as mal ? questionne-t-il d’une voix brute, mais préoccupée.

Dante semble paralysé quelques secondes, puis il secoue négativement la tête, déclenchant le sourire de celui qui nous écrase tous de sa présence.

— Tant mieux, souffle-t-il en le relâchant.

J’ai l’impression qu’il y a un truc entre eux. Impossible, Dante est hétéro. Amon passe et nous toise de la tête aux pieds, avant de se positionner devant Abel qui a un œil bien gonflé à cause de l’autre connard.

— Toi, en revanche, j’espère que t’as mal.

— Ton toutou frappe comme une petite fille, rétorque Abel sans se laisser démonter.

Amon le regarde, un peu surpris, avant d’éclater de rire. Le brun ne s’occupe pas de la critique. Il envoie un baiser volant à Abel, qui serre les mâchoires.

— Du coup, Aelan, ton avis sur eux ?

— Lui, dit-il en désignant Ace. Il va poser problème.

Iceman lui décoche son regard le plus sombre sous l’attention vigilante de celui qui semble contrôler l’intégralité de ce quartier.

— Toi aussi, tu l’as remarqué, mais tu sais quoi, Aelan ? Tous les hommes se ressemblent, avec une balle dans la tête.

Bonjour l’ambiance…

— Je veux voir Elvira, réclame Abel.

Amon fonce sur lui en l’attrapant par le col. Aucun de nous ne bouge, car Abel nous lance un regard dissuasif.

— Je n’ai aucune putain d’idée de ce que vous lui avez fait, mais je sais qu’elle m’a demandé de vous interdire de l’approcher. Voilà ma question, Hockeyboy. Comment un être aussi insignifiant que toi a pu faire pleurer ma sœur ?

On n’en mène pas large, en sous-nombre, pas du tout préparés à un accueil aussi violent, malgré les mises en garde d’Elias et de Cassie.

— Je veux la voir, insiste Abel qui n’a pas peur de la montagne de muscles en face de lui.

Une silhouette que je reconnaîtrais entre mille sort de la maison, puis s’installe en haut des marches du perron en nous toisant. Ma sultane est là… La peau pâle, les traits tirés, les cheveux ternes et des cernes marqués sous les yeux.

— Tu n’as pas l’impression que tu en fais un peu trop ? lance sa voix cassée qui brise le silence.

— Première loi, Elvira, répond son frère sans desserrer les dents, mais en lâchant Abel.

Elle esquisse un pas pour avancer dans notre direction, cependant le dos de celui qui s’appelle Aelan nous fait face lorsqu’il lui barre la route.

— Dégage de mon chemin, râle-t-elle en le poussant.

Elvira descend les marches jusqu’à arriver devant Abel et plonge son regard éteint dans le sien. Je peux sentir l’électricité entre eux, cette tension remplie de la souffrance qu’ils se sont infligée. Amon les jauge d’un regard agacé, pendant qu’Aelan semble prendre particulièrement sur lui pour se contenir.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? questionne-t-elle d’un ton détaché.

— On est là pour toi, répond Abel d’une voix emplie d’émotion.

— C’est bien que tu sois là, j’ai quelque chose à te montrer.

Son air fermé n’annonce rien de bon, et je crois que dans le fond, il a compris. À son tour de devenir un cœur brisé. Elle sort une feuille de sa poche, la déplie, et je la reconnais immédiatement. Les croquis de tatouages qu’il lui a dessinés. Un briquet entre ses doigts, elle approche la flamme de la feuille et la regarde brûler comme un spectacle hypnotisant.

Les dessins dévorés par les flammes disparaissent pour ne laisser que quelques cendres voletantes entre eux, parfaite représentation de l’état actuel de leur relation. Les mâchoires serrées, Abel jauge Elvira qui penche la tête en lâchant le dernier morceau de papier brûlé.

— Plus rien…, murmure-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens.

Elle se retourne simplement, remonte les marches et s’immobilise quand Abel l’interpelle :

— Tu crois vraiment que je vais abandonner parce que tu as cramé un dessin ? Ça n’arrivera pas, princesse. Jamais.

Un soupir quitte ses lèvres tandis qu’elle se retourne en lui adressant un regard blasé.

— Tu n’es rien pour moi. Dégage de ma vie, et ne reviens plus jamais ici.

Sa silhouette disparaît dans la maison, Amon nous informe que nous sommes officiellement interdits de mettre un pied sur son territoire et que ses hommes vont nous « escorter » jusqu’à notre voiture. Nous ne l’écoutons que d’une oreille, tous concentrés sur Abel, qui a le regard rivé vers la porte. Elvira avait tort, c’est elle qui a gagné la guerre.

Parce qu’il est tombé en premier.

 


45.
JAMAIS SEUL

ABEL

 

Je n’ai jamais aimé la solitude. Le hockey sur glace m’aide à occuper mon esprit la majeure partie du temps. Ne pas penser à mes émotions me permet d’être un bon joueur, efficace et déterminé à poursuivre mon rêve de devenir pro. Pourtant, debout sur mes patins dans cette patinoire d’Atlanta que j’ai privatisée pour la soirée, mes pensées me dominent et je n’arrive à rien.

Immobile et frigorifié, alors que je suis habitué aux basses températures de ce type de salle, je tremble comme une feuille. Elle me déteste. Transi de froid, je finis par quitter la glace et m’assois dans les gradins. J’ai toujours aimé l’ambiance de la patinoire quand j’y suis seul, aussi calme qu’une nuit d’hiver, avec la glace qui scintille sous les spots blancs au plafond.

C’est apaisant.

Bonnet sur la tête, je le tire pour qu’il couvre un peu plus mes oreilles et souffle sur mes doigts dont les bouts sont rougis. J’ai l’impression que mon propre corps m’envoie me faire foutre, ne supportant plus une simple température un peu froide malgré ma doudoune. Le souvenir de moi, il y a quelques heures, affirmant que je n’allais pas abandonner, me fait grimacer avec amertume. Je n’ai aucune chance.

J’ai trop merdé et tout gâché en brisant sa confiance en elle.

— J’aurais dû me douter que tu viendrais ici, résonne une voix glaciale qui m’arrache un sourire.

Ace s’installe à mes côtés, les mains dans les poches, en me toisant la tête penchée.

— Je dois te fouiller et vérifier que tu n’as pas une corde dans tes poches ? raille-t-il sans l’ombre d’un sourire.

— J’ai envie de changement, et me jeter sous un train me paraît cool. T’en penses quoi ? lancé-je d’un ton faussement blasé.

— Fais-moi penser à choisir un cercueil fermé.

Malgré tout, je ricane en sachant parfaitement que son humour est encore plus sombre que le mien.

— Pourquoi tu veux devenir pro ? demandé-je en plongeant mon regard dans le sien.

— Pour être avec toi, répond-il sans ciller.

Ace est parfois d’une honnêteté brute, du genre qui montre à quel point sa dévotion est excessive. Égoïstement, j’aime ça.

Je ne me sens jamais seul.

— T’es amoureux de moi ? le provoqué-je, amusé.

Son air blasé me fait face, m’arrachant un sourire tandis qu’il soupire.

— Mon secret est découvert. Je suis fou de toi, Abel Ryder.

Il est si sérieux que j’éclate de rire, et pour la première fois depuis très longtemps, j’aperçois l’esquisse d’un léger sourire qui se dessine au coin de ses lèvres avant de disparaître. Ace ne sourit plus depuis que j’ai tenté de mettre fin à mes jours. Il n’a jamais été très expressif, mais c’est cet événement qui lui a fait couper la vanne de ses émotions.

— Qu’est-ce que tu vas faire pour reconquérir la sorcière ?

Le sujet compliqué.

— Tu l’as vu comme moi. Ce type, Aelan. Il y a quelque chose entre eux.

Sa façon de s’en prendre à moi était personnelle, et j’ai bien vu comment il la regardait. Exactement comme moi.

— Ouais, il t’a fait un sacré coquard.

Il ne rebondit pas sur mon observation de la relation entre ce mec et Elvira. Comme moi, il a compris que c’était lui, la fameuse concurrence dont parlait Elias.

— Tu crois qu’elle l’aime ?

Le poids dans ma poitrine s’alourdit, la douleur me vrille les tripes tant j’ai peur de sa réponse. Ace n’est pas du genre à mentir ou enjoliver la vérité.

— Lui en est définitivement amoureux, il la regarde comme un chien qui bave sur un os. Mais elle, j’en sais rien. Elle avait l’air… éteinte.

Je lui ai brisé le cœur.

— Je ne crois pas qu’elle me pardonnera, Ace. Même avec tout le temps du monde, j’ai le sentiment que c’est foutu.

— T’es vraiment un pleurnichard, soupire-t-il en me fusillant du regard.

Surpris par son ton cassant, je me frotte le nez avec l’impression que je vais me faire engueuler comme un gosse.

— Elle aussi a merdé avec ses putains de dossiers, même si j’admets que tu bats des records question conneries. Une journaliste, sérieusement ?

Aussi débile que cela puisse paraître, oui, c’est ce que j’ai pensé quand j’ai vu toutes les informations qu’elle avait amassées sur nous. Je me suis confié sur ma tentative de suicide, je lui ai dit des choses qui n’étaient jamais sorties de ma bouche à voix haute. Alors oui, j’ai été dépassé, et la cruauté de ce sentiment de trahison a eu raison de moi.

— Elle a voulu se suicider, Ace… Et c’est ma faute.

Son bras passe autour de mes épaules, m’offrant une accolade fraternelle qui réchauffe un peu mon cœur gelé.

— Pas entièrement, mais oui, tu as une part de responsabilité.

Comme toujours, pas de joli mensonge pour apaiser la douleur.

— T’en fais pas, j’ai un plan pour la reconquérir, ta sorcière.

— Tes plans sont toujours foireux…

— Je pense quand même qu’on devrait essayer la magie noire. Vu comme elle te déteste, c’est notre meilleure chance.

J’éclate de rire face à son air impassible. Je me penche en avant en me tenant les côtes, hilare au point de sentir les larmes monter. C’est un peu pathétique, mais j’ai tout le temps mal depuis ce soir-là. Une fois la colère passée, les explications tombées, c’est tout ce qui est resté. La douleur. La main d’Ace se pose sur ma nuque, il me laisse déverser silencieusement ma peine, caché contre mes genoux tant j’ai honte de craquer de cette façon. Si mon père me voyait, je me ferais sévèrement corriger.

— T’es amoureux d’elle ? questionne-t-il tandis que je me redresse.

J’essuie mes joues et hoche la tête en silence.

Ouais, je suis putain d’amoureux d’elle.

— Dire que t’es tombé pour une sorcière… J’ai envie de vomir, grimace-t-il comme un enfoiré.

— Ta gueule, t’es mal placé pour parler.

Il hausse les épaules, et je sais qu’il ne va pas s’aventurer sur ce sujet. Ace veut garder secret ce qu’il ressent pour Cassie, alors je lui laisse le temps de m’en parler quand il le voudra.

— Dans tous les cas, sache que je t’aiderai à la récupérer.

— Sans la traîner par les cheveux, précisé-je devant son air blasé.

— Tu es d’un ennui mortel, mais c’est d’accord. Je t’aiderai à gagner son cœur à la loyale.

Ça me paraît être une entreprise risquée, et j’ai le sentiment que je vais échouer avant même d’essayer.

Mais si c’est le cas, je sais qu’il ne m’abandonnera pas, lui.


 


46.
TOUTE SEULE

ELVIRA

 

Mon retour forcé à Chicago sonne le glas de ma défaite. Me voilà revenue à la case départ, quand je n’étais qu’une fille paumée qui vivait au jour le jour. Adieu mes rêves d’avenir, les nouvelles amitiés, ma sobriété, et même ma santé mentale. Mon frère va retourner en prison, ce n’est qu’une question de temps avant que Stangoisse ne perde définitivement patience. Je la ghoste complètement, ses appels et ses messages restent sans réponse, comme si l’ignorer allait résoudre mon problème. J’ai quitté Atlanta, laissant un violeur derrière moi qui va certainement faire de nouvelles victimes. À cette pensée, je porte le verre d’alcool à mes lèvres, affalée sur le comptoir de ce bar des quartiers sud.

La culpabilité m’étreint comme une amie toxique, distillant son poison à chaque seconde dans mon système imbibé de vodka. Pourtant, je l’accepte, avec l’idée que je mérite de pourrir sous le poids de mes faiblesses. J’ai été inconsciente au sujet de cette enquête, immature aussi, et je ne le comprends qu’aujourd’hui. Si j’ai toujours eu un attrait pour les séries policières, au point de m’improviser apprentie détective à mes heures perdues, j’admets que je n’avais pas imaginé à quoi ressemblait une affaire criminelle de cette envergure. Des étudiantes se font abuser sexuellement, et j’ai échoué à trouver qui est le coupable.

Pire, j’ai abandonné.

— Un autre, demandé-je au barman.

Cet endroit est à l’image de ce coin reculé de la ville de Chicago. Ça sent mauvais, les gens y ont l’air déprimés, et la propreté est un mot inexistant, vu les taches sur le bois. Pourtant, je m’y sens bien, à ma place. Mon verre vide se remplit de ce liquide incolore que j’affectionne tant. J’aime à penser que mon attrait pour la vodka me vient de mon père. C’est rassurant de me dire que ce n’est pas ma faute, que la génétique prédomine sur mes décisions. Un combat perdu d’avance est une bonne excuse.

Admettre que je suis le problème est bien plus difficile.

J’avale une rasade de bonheur qui me brûle l’œsophage. Même après tant d’années, je trouve toujours le goût infâme. L’odeur est forte, comme celle d’un désinfectant. Malgré ça, mon corps en réclame de plus en plus pour tenter de noyer mes émotions.

Mon téléphone sur le comptoir attire mon attention quand il se met à vibrer, affichant un appel de Stangoisse. Les mains moites, je l’attrape, le pouce figé au-dessus de l’écran.

Décrocher ? Ou continuer de faire la morte ?

Je porte de nouveau ma boisson à mes lèvres, étanche ma soif intarissable et décroche.

— Mademoiselle Petrova, j’ai presque cru que vous n’étiez plus de ce monde, commence-t-elle d’un ton acerbe.

— J’aurais préféré, admets-je en reposant mon verre.

Son agacement se traduit par un soupir profond qui me noue la gorge.

— On dirait que votre frère va retourner en prison.

Jamais de la vie. Je préfère me rendre à la police et confesser mon crime, quitte à passer ma vie derrière les barreaux. J’ai prouvé à quel point j’étais inutile, toxique et sans volonté.

— Je vais être magnanime, Elvira. Je vous laisse un peu de temps, un sursis si vous préférez, reprend-elle d’une voix plus amène.

— Pourquoi vous feriez ça ? m’étonné-je, bien que je n’aie aucune intention de retourner à Atlanta.

— Vous pensez que j’ignore l’existence de ce stupide compte Twitter ?

Elle ne répond pas vraiment à la question, mais je ne l’imagine pas faire preuve de compassion. Après tout, c’est bien Stangoisse qui est à l’initiative de notre marché. Le problème, c’est que je ne respecte pas ma part du contrat.

Trop occupée à me noyer dans un océan de vodka.

— Et donc ? Je vous fais de la peine ? raillé-je pour masquer ma culpabilité.

Un nouveau soupir exaspéré résonne dans l’appareil, j’en profite pour boire jusqu’à la dernière goutte mon poison préféré. D’un signe de main, j’indique au barman de me servir à nouveau.

— Non. Mais je peux concevoir que vous ne soyez pas au meilleur de votre forme. Je vous laisse, disons… deux semaines.

— Et si je ne reviens pas dans le délai imparti ? demandé-je en observant mon verre se remplir.

Cette fois, Stangoisse laisse un rire cristallin s’échapper de ses lèvres. Moqueur, un peu hautain, et pour la première fois, je n’ai rien à répliquer. Mon désespoir lui est égal, tout comme les victimes de ce taré qui sévit sur le campus. Mais elle a le pouvoir, chose que j’ai perdue en même temps que ma sobriété.

— Votre frère ira en prison, c’est un fait avéré. Mais vous aussi, Elvira. J’imagine que vous pensez avoir les épaules, le caractère qu’il faut pour endurer tout ça. Mais croyez-moi, vous n’êtes pas de taille.

Une forme d’hilarité malsaine s’empare de moi, me provoquant un fou rire qui n’a rien de joyeux. Je suis foutue.

— Vous devriez appeler un vrai détective, parce que je ne reviendrai pas.

Le visage de Maddie passe sous mes paupières. Sa vidéo, son état quand je l’ai trouvée, sa douleur d’avoir été abusée. C’est trop dur…

— Vous savez comment je suis devenue l’avocate de l’une des universités les plus prestigieuses du pays ?

Je pourrais être cinglante et théoriser sur le nombre de braguettes qu’elle a baissées sous le bureau, mais ce serait mesquin et complètement faux. Erica Stanford vient d’un milieu modeste, et elle a bossé dur pour être à sa place. Dans d’autres circonstances, j’aurais énormément de respect pour elle en tant que femme.

— J’imagine que vous allez me le dire dans un discours larmoyant sur le pouvoir de croire en ses rêves, ou un truc du genre, hasardé-je, les yeux fixés sur la vodka que je fais tournoyer dans mon verre.

— Pas le moins du monde. Je ne suis pas là pour apaiser votre petit cœur ébréché, mademoiselle Petrova. Si j’ai réussi à devenir aussi douée dans mon domaine, c’est parce que j’ai toujours écouté mon instinct et que j’ai éliminé chaque problème sur mon chemin. Que ce soit la concurrence ou mes propres faiblesses, je les ai terrassées et me suis hissée à la première place.

— C’est censé m’encourager ?

— Non. Mais ça vous donne une idée d’à quel point je peux être acharnée quand je n’obtiens pas ce que je veux. Notre accord est équitable, et j’ai respecté ma part du marché. Vous avez deux semaines pour revenir et enfin honorer la vôtre, termine-t-elle en raccrochant.

Je reste suspendue à cette tonalité qui annonce la fin de l’appel, l’esprit bloqué par ses paroles. Stangoisse va littéralement bousiller toute mon existence si elle n’a pas ce pour quoi elle est venue me chercher. L’information fait son chemin, mais je porte malgré tout le verre à mes lèvres, et je bois.

Je me noie, et je n’ai aucune envie de remonter à la surface.


ÉPILOGUE

Lettre reçue au domicile familial de Sandra Petrova, jetée à la poubelle sans avoir été remise à sa destinataire.

 

À l’attention d’Elvira Petrova,

 

Tu peux courir, t’enfuir, te perdre ailleurs que dans cette ville, mais tu reviendras.

Notre histoire est déjà écrite, Holy, ceci n’est que le prologue de la mélodie macabre sur laquelle je compte te faire danser.

J’écrirai nos chapitres à l’encre de tes larmes, noircirai ton cœur de mes mots et te donnerai un défi à la hauteur. Tu es celle par qui tout s’achèvera.

Mon début et ma fin, l’épilogue de ma psychose.

S’il le faut, c’est moi qui viendrai jusqu’à toi. S’il le faut, c’est ton esprit que je briserai, et s’il le faut, c’est ton corps que je purifierai.

Holy, la seule femme qui fait battre mon cœur.

Je t’offre tout.

Ton esprit me charme, ta beauté m’envoûte, le son de ta voix cassée est comme une musique à mes oreilles. Moi qui adore entendre l’agonie, quel plaisir exceptionnel de me contenter de ton rire.

Ton corps appelle constamment le mien, tes regards me cherchent, tes sourires me taquinent tandis que tes gestes m’obsèdent.

Je te regarde, t’observe, te cherche et te veux.

Je te désire intimement, autant que je veux faire couler ton sang. Je scalperai ta peau imparfaite et y apposerai ma marque pour l’éternité.

D’une façon ou d’une autre, je marquerai ton âme si profondément que jamais tu ne pourras m’effacer. Je ferai partie de toi, continuellement sur ta peau, flottant dans ta tête au gré de la folie que mon souvenir te laissera.

Tu seras ma sainte, mon unique amour.

Je m’impatiente de te retrouver, de jouer avec toi cette nouvelle partie. Je veux ressentir la peur de te savoir à la fois si proche et si éloignée de qui je suis vraiment.

Si je fais tomber le masque, ressentiras-tu le danger comme cette fois dans le couloir ?

Reviens, Holy…

N’abandonne pas la partie alors qu’enfin, les choses vont devenir intéressantes. Tu ne veux pas savoir qui je suis ? Pourquoi je fais tout ça ? Et enfin…

De quelle façon Abel est lié à toute cette histoire ?

Ne mens pas, je te connais. Je t’ai étudiée, toi, tes addictions, ton HPI, ton incapacité à ne pas te laisser submerger par tes émotions, mais surtout ta curiosité.

Tu aimes les mystères, les enquêtes, l’étude des comportements psychologiques déroutants. Je serai ton cobaye, ton premier sujet de recherche, la muse de ton savoir.

Alors, reviens…

Je m’impatiente, Holy.

Tic-tac, tic-tac…

J’ai déjà une nouvelle proie.

D’un amour qui te consumera, 

 

The Punisher


BONUS

♫ Elvis Drew – Not Enough feat. Avivian

 

DANTE

 

Première nuit à Chicago

 

Il fait foutrement froid dans cette maison. Elvira et Cassie dorment sur un matelas, Ace et Abel sont emmêlés dans le canapé, tandis qu’Adonis et Kelen sont endormis la tête l’un sur l’autre au pied du divan. Quant à Amon Petrova, il dort à même le sol, un bras replié sous sa tête. Je me lève du fauteuil en déposant la petite couverture sur l’accoudoir et essaie de me faire discret – malgré mon mètre quatre-vingts – lorsque je pars vers la cuisine. J’y pénètre silencieusement en poussant la porte avec douceur pour la refermer ensuite, mais une main s’y oppose et Amon entre dans la pièce.

— Désolé, m’excusé-je en me dirigeant vers le lavabo pour me servir un verre d’eau.

Amon Petrova est gay. Il me l’a clairement fait comprendre, et contrairement à mes amis qui ignorent tout de ma sexualité, lui l’a vu d’un simple coup d’œil.

Je n’aime pas les femmes.

— Tu n’arrives pas à dormir ? s’enquiert-il d’une voix un peu ensommeillée.

Je me retourne pour me confronter à lui. Bras croisés sur sa poitrine, habillé d’un simple jogging noir avec un t-shirt de la même couleur, il me déstabilise par sa carrure digne d’un rugbyman. Ses cheveux noirs sont en bataille, la faible lumière de la hotte accentue l’aspect anguleux de ses mâchoires, ses pommettes ainsi que son regard acier. Amon Petrova n’est pas juste beau, il est l’incarnation de tout ce qui fait tomber un homme ou une femme.

— J’avais juste un peu soif.

Sa présence est intimidante, tout comme sa nonchalance. Et par conséquent, ma voix que je veux détachée se transforme en un faible murmure qui le fait sourire.

— Ils ne savent rien, n’est-ce pas ? reprend-il en faisant référence à ma sexualité.

Je porte un jogging similaire au sien, mais j’ai un pull qui cache les marques sur mon torse, ce qui m’empêche de les gratter à cause du froid. Avec les années, je me suis habitué à ces zébrures sur ma peau. Si tout le monde les regardait bizarrement au début dans les vestiaires, Abel a rapidement su m’apporter la tranquillité en menaçant quiconque de l’équipe s’amuserait à me faire chier avec ça. Certains croient que c’est moi qui me suis infligé ça, d’autres pensent que je suis juste un taré qui l’a sûrement mérité, vu que mon père est un arnaqueur.

— Non, merci de n’avoir rien dit. Toi, comment tu l’as su ?

Amon m’envoie un sourire presque insolent et effectue quelques pas dans ma direction. Il est plus grand que moi, alors je redresse la tête et garde mon calme, refusant de lui montrer à quel point il me perturbe.

— J’ai un don. Je repère toujours les gamins perdus, et j’aime les jolies choses.

Ses yeux glissent sur mon corps, me scrutent avec une arrogance qui le rend plus attractif, puis se posent dans les miens.

— T’as envie qu’on baise ? lâche-t-il tout à fait sérieusement.

— Tu te fous de moi ? m’exclamé-je, en riant de son côté direct.

— Je suis sérieux. Tu me plais, et je te fais visiblement de l’effet.

Son regard descend vers le tissu tendu de mon jogging. Je recule, me racle la gorge, gêné de ne pas réussir à contrôler cette partie de mon corps tant il m’impressionne. J’ai couché avec des tas de types dans ma vie ; pas que j’en sois fier, mais c’est un fait. Ma sexualité a toujours été une tare pour mon père, et après le camp d’été de conversion à l’hétérosexualité qui a été un cuisant échec, j’ai exploré mes désirs en enchaînant les partenaires d’un soir. Je ne veux plus être ce mec qui se fait sauter par un type différent à chaque fois.

Je ne veux plus être sale.

— Je ne pense pas qu’on cherche la même chose, tous les deux.

J’aimerais juste ne plus être gay, parce que ça me faciliterait les choses.

Amon s’approche à nouveau, insère ses mains dans ses poches et me toise avec un air supérieur.

— De quoi tu as peur, petit prince ?

Il m’offre un sourire à tomber par terre, tout en me dominant de sa hauteur.

— Je n’ai pas peur, ce n’est juste pas mon truc.

— Alors, c’est quoi ton truc ? insiste-t-il en me faisant reculer contre le frigo.

Je hausse les épaules et tente un pas de côté, mais il me bloque le passage en posant sa main à plat sur mon torse.

— Ça fait longtemps que je n’ai pas touché quelqu’un dont j’ai vraiment envie…

Je sais ce que c’est. Ce simple contact m’électrise, la profondeur de son regard paralyse mon corps, mais pas de façon désagréable. C’est chaud, doux et mutuel. Mais aussi effrayant, parce que ce type sort de prison pour meurtre. Amon semble baigner dans la criminalité, avec une parfaite maîtrise de son environnement, et je ne suis pas sûr qu’on ait quoi que ce soit à voir l’un avec l’autre.

— Qu’est-ce qui t’a brisé à ce point ? murmure-t-il en posant sa main sur ma joue.

Cette douceur dans son regard si dur me bouleverse. Un homme qui dégage autant de vibrations violentes et qui contredit pourtant son apparence de ses gestes. Ses mains sont abîmées, pleines d’encre et de petites cicatrices semblables à des morsures de chien qui remontent le long de ses bras.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, réponds-je d’un ton détaché.

Ses doigts parcourent mon biceps, puis attrapent les miens qu’il pose sur son cœur.

— Les gens brisés se reconnaissent entre eux, Dante, c’est un appel de l’âme que tu ne peux pas ignorer.

J’inspire doucement en sentant son cœur battre calmement dans sa poitrine. Sa peau est chaude, même à travers le tissu, réchauffant l’extrémité de mes doigts.

— Je ne suis pas brisé.

— Si, et d’une façon qui a l’air profonde.

Je retire mes doigts dans un geste un peu vif, mal à l’aise qu’il puisse si facilement lire en moi. Ses deux mains attrapent mon visage pour me forcer à le regarder, et tout mon corps frissonne devant son regard profond. Je sens mes abdominaux se contracter face à la tentation que représentent ses lèvres. La callosité de ses doigts qui caressent la peau lisse de ma mâchoire me fait frémir. Et son buste qui se soulève à chaque inspiration brutale attise un puissant désir en moi.

— Je vais t’embrasser, Dante. Si tu n’en as pas envie, tu as juste à me repousser.

D’un geste habile et rapide, l’un de ses genoux se faufile entre mes jambes pour les écarter, s’installant contre moi pour me faire sentir son érection. Il transpire la bestialité, la maîtrise de son corps, que je sens se tendre de frustration au fil des secondes qui s’écoulent. Je ne le repousse pas, voulant connaître le goût de cette étrange passion qu’il fait naître en moi.

♫ Ses yeux gris dans les miens, ses hanches me dominent en se mouvant pour faire naître des milliers de sensations. Juste se toucher, se découvrir, se chercher. Pas baiser. Sa langue effleure ma lèvre inférieure pendant qu’une de ses mains remonte dans mes cheveux pour incliner ma tête, et sa bouche se pose doucement sur la mienne. Les bras ballants le long du corps, je le laisse m’imposer son rythme en découvrant son goût.

Vodka et chocolat.

Étrange saveur que je trouve délicieuse tandis que son baiser devient plus exigeant et possessif. Son corps s’imprime avec plus de fermeté contre le mien, ma main droite se pose sur sa poitrine qui monte et descend à un rythme plus soutenu. Ma bouche s’entrouvre pour que sa langue vienne jouer avec la mienne, mon bassin se colle encore plus au sien pour mieux savourer les sensations qu’il fait naître entre nous. Un grondement de plaisir s’échappe de son torse massif, et je sens ses doigts se faufiler sous mon sweat.

— C’est quoi ça ? gronde-t-il d’un ton cassant en se décollant légèrement.

Mes cicatrices. 

Boursouflées, longues, seules témoins de mon agonie face à la cruauté de mon père sur sa pédale de fils. Les hanches d’Amon écrasent toujours mon bassin, de même que son érection. Elle taquine la mienne quand il bouge brusquement pour m’arracher une réponse, qui ne provoque qu’un son que j’étouffe pour endiguer les sensations.

— Ce n’est rien.

— Qui t’a fait ça ? demande-t-il d’un ton glacial.

Sous son regard sévère, je le repousse de mes mains pour le faire reculer. Mais son sourire malicieux revient pendant qu’il détaille mon visage.

— Tu as aimé que je t’embrasse.

— J’ai embrassé des tas de gens, lâché-je en espérant le faire fuir.

Je sais me contrôler, normalement. Il m’est déjà arrivé qu’un type en soirée me plaise, mais j’ai toujours su étouffer mon désir. Pourtant, mon corps réagit avec force face à Amon Petrova.

Et ça me fait peur.

— Moi, j’ai adoré, tu ne veux toujours pas baiser ? insiste-t-il en ignorant ma réponse.

Je n’ai pas l’habitude qu’on me bouscule autant.

— Tu es vraiment…

Je cherche mes mots, incapable de m’exprimer sous le poids de son regard.

— Bandant ? tente-t-il en penchant la tête, amusé.

— Intense, le corrigé-je, secrètement flatté de son intérêt.

— C’est pareil, déclare-t-il en attrapant mon poignet.

Il observe l’intérieur, puis caresse les fines lignes blanches qui ne sont que l’écho d’un mal-être. Je n’ai jamais voulu me suicider, mais j’avais parfois si mal à l’intérieur que j’avais besoin de matérialiser cette douleur.

— Dante Williams, j’ai l’impression que le destin vient de te jouer un mauvais tour.

— De quelle façon ?

— Moi. Je viens d’entrer dans ta vie, et c’est con pour toi, parce que tu m’intéresses. J’aime vraiment les jolies choses, abîmées, fragiles, et surtout cassées.

Ses yeux possessifs me scrutent, et son sourire qui dévoile ses dents blanches me nargue tandis que j’essaie de reprendre contenance.

— Tu finiras déçu, alors n’insiste pas.

Je lui passe devant, prêt à regagner le salon. Mais Amon ne me laisse pas le fuir et me plaque contre le mur, pour ensuite coller son torse à mon dos. Son érection est toujours là, ses hanches ondulent contre moi tandis que ma tête se pose sur son épaule.

— Ton cul a vraiment l’air d’avoir envie que je lui rende visite, souffle-t-il à mon oreille qu’il mordille.

Il est cru, brutal dans ses propos, et ça me gêne autant que ça me donne envie de découvrir l’intégralité de ce qu’il peut être. Amon n’a pas l’air d’être doux, et pourtant il ne me semble pas dominant plus que nécessaire. Mais dans tous les cas, son bracelet qui vient cogner ma cheville me rappelle qu’il n’est pas un homme ordinaire.

— Tu prends tes désirs pour la réalité, murmuré-je, sans réussir à me décoller de lui.

— Si c’était le cas, je serais déjà en toi.

Il est vraiment doué pour décontenancer son public. 

La porte s’ouvre brusquement sur Ace, qui nous regarde le temps de quelques secondes, pour ensuite partir au frigo se servir une bière, qu’il décapsule en nous observant.

— Vous gênez pas pour moi, continuez.

Mon corps s’éloigne immédiatement de celui d’Amon que je repousse, lequel accepte mon rejet en serrant les mâchoires. Avec un sentiment profond de honte, j’ai l’impression de redevenir cet adolescent qui voulait juste être normal et coucher avec des filles sans pleurer deux heures sous la douche juste après.

— Je peux t’offrir une démonstration en pleine immersion, claque Amon en toisant Ace.

— Je préfère te la mettre que me la prendre.

Je pourrais mourir tellement je me sens mal. J’ai envie de vomir, parce que j’aurais voulu qu’Ace ne me voie jamais comme ça, dans cette position si intime qui en révèle bien trop sur mes préférences. 

Amon m’adresse un regard avec un soupir. Puis il s’éloigne vers le salon en refermant la porte, non sans envoyer un coup d’œil assassin à Ace. Seul face à lui, je me détourne, prêt à repartir, mais sa voix froide et basse résonne dans le silence.

— Tu comptes faire semblant encore longtemps ?

Je me stoppe, me retourne lentement vers lui et attends qu’il développe. Il boit sa bière tranquillement, m’observant sans que j’arrive à lire quoi que ce soit en lui.

— De prétendre être hétéro, alors que t’aimes la queue, complète-t-il avec détachement.

Mes déviances exprimées à voix haute dans sa bouche dépourvue de chaleur me font réaliser à quel point je suis sale. Cette enveloppe corporelle a connu beaucoup de partenaires. J’ai cherché tellement de fois à être aimé que je me suis souillé en chemin. Mon corps a été utilisé, touché de multiples façons, dénigré puis abandonné quand il ne suffisait plus. Parfois, mes doigts faisaient glisser une lame de rasoir contre mes poignets, parce que mon cœur pleurait trop fort à l’intérieur, et c’était la seule façon d’en évacuer les flots. Mes mains ont du mal à toucher mes partenaires, j’ai l’impression de les salir. Voilà ce que je suis.

— Je…

J’ai honte. Alors je baisse la tête, me sentant à l’étroit dans ce corps qui ne m’a jamais vraiment appartenu.

Ace se place face à moi, sa main se pose sur ma tête qu’il attire contre son torse. Ce n’est que la seconde fois qu’il m’offre une accolade fraternelle, il aime encore moins que moi les contacts. La première, c’est quand mon père m’a tellement battu que j’ai été hospitalisé plusieurs semaines. Quand j’ai enfin pu me mettre debout, il m’a donné cette étreinte qui m’a réchauffé de l’intérieur.

— Personnellement, je me fous que tu sois gay. Mais si ce mec te fait du mal, je lui brise les rotules avec un club de golf.

Caché contre son torse dont les battements cardiaques sont terriblement lents, je souris en me disant que j’ai de la chance de l’avoir dans ma vie. Il se moque souvent de moi, me lance des répliques acerbes, mais il est comme ça. Son caractère froid peut paraître repoussant, mais sa loyauté à protéger ceux qu’il aime n’a pas de limites.

— Tu es au courant que c’est un meurtrier qui sort de prison ? ris-je doucement contre son pull.

— Il est con de s’être fait attraper. Un criminel intelligent vit avec ses crimes dans le silence.

— Tu sais que t’es super flippant ?

— C’est là tout mon charme. C’est bon, t’as fini de chialer ?

Je ricane en reculant, attrape sa bière qu’il me tend pour en avaler une gorgée, et l’observe boire derrière moi comme si de rien n’était.

— Tu n’as pas peur d’attraper une maladie ?

Mon père disait qu’on ne devait pas toucher les gens comme moi.

« Ils sont sales. Ils ont créé le sida. Ce sont des erreurs de la nature. Ils vont en enfer. »

Le poids de tous ses mots a fini par me faire détester qui je suis, ce que je suis et ce que j’aime.

— Parce que j’ai bu derrière toi ? s’étonne-t-il avec sa nonchalance habituelle.

Je contiens mon sourire du mieux que je le peux face à son air hébété. Ace ne sourit jamais. Mais parfois, sans qu’il s’en rende compte, l’éclat glacial dans ses yeux se réchauffe un peu. Comme s’il redevenait insouciant le temps d’un bref instant.

— Tu devrais leur dire, ils auront toujours des mots plus réconfortants que les miens.

Ça, Iceman, c’est ce que tu crois.

— Tu l’as toujours su, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu éloignais souvent les filles qui s’approchaient de moi en soirée, ou que tu ne rentrais pas dans les vannes des gars sur ma vie sexuelle trop calme.

— Ça ne changeait rien avant, et ça ne changera rien après. Pour moi, tu seras toujours le mec qui chiale devant le Roi Lion.

Je ris en silence, plissant les paupières pour apaiser les picotements dans mes yeux. Ace ne me trouve pas sale. Il est toujours pareil, fait des blagues plus que limite, mais il est lui-même et ne me traite pas différemment. Je ne le dégoûte pas, et son regard sur moi est toujours le même. Comme quand on observe un petit frère un peu chiant, mais qu’on aime malgré tout. Il sera toujours le glaçon de notre colocation, mais pour moi… Ace est le gardien de mon secret.
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Pour toutes celles et ceux qui se battent contre leurs traumas, leurs addictions, leurs blessures encore à vif, sachez que je suis fière de vous. Les batailles les plus difficiles à gagner sont celles que nous menons contre nous-mêmes.

 

Alors, n’oubliez jamais : Cont;nue

 

Avec toute ma reconnaissance,

 

Aya, votre sorcière adorée.

 


 

Vous avez aimé The South Girl tome 1 ?

 

Le soutien des lectrices et des lecteurs est un maillon essentiel dans la vie des écrivains. Si vous avez apprécié votre lecture, n'hésitez pas à soutenir les auteures en laissant un commentaire sur le site où vous avez acheté cet e-book,

ou encore sur les groupes de lecture !

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

 

Les auteures et l'équipe de Plumes du Web restent

à votre disposition, n’hésitez pas à nous faire part

de vos remarques et de vos suggestions

en utilisant notre formulaire de contact :

www.plumesduweb.com/contact

 

 

Merci !

 


Profitez d’offres exclusives et d’infos en avant-première

en vous inscrivant à notre newsletter :

www.plumesduweb.com/newsletter

 

 

Retrouvez toute l’actualité de Plumes du Web

sur notre site et sur les réseaux sociaux :

www.plumesduweb.com

 

www.facebook.com/PlumesduWeb

www.instagram.com/plumesduweb

twitter.com/PlumesduWeb

www.tiktok.com/@plumesduweb

 

ET

 

Découvrez dès maintenant

de nouveaux horizons avec

cinq autres histoires de nos collections
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Romance sombre

 

 

Colore-moi de ton amour...

 

En entendant ces mots murmurés à son oreille, Calliope, qui n’existe qu’en noir, ne s’attendait pas à tomber sous le charme d’une couleur : le vert. Comme les yeux de ce séduisant inconnu venu à la même exposition qu’elle.

Cynique et méfiante, la jeune étudiante en arts accepte pourtant d’échanger son numéro avec le jeune homme.
Le cœur assombri par son passé, elle envisage pour la première fois de teinter sa vie de rouge, à l’image de son coup de foudre passionnel pour Elijah.

Mais dès son premier jour à Oxford, elle fait la connaissance de son professeur.

Un artiste torturé et rebelle.

Un homme prénommé Elijah.

Entre relation interdite et non-dits, la noirceur fragile de Calliope pourrait bien prendre un nouveau départ plus coloré...
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Romance contemporaine (2 tomes)

 

 

L’adrénaline et le danger des courses de voiture, Warmer Black baigne dedans depuis longtemps. C’est le champion, et il le sait. Être vainqueur, ou rien. D’autant plus que pour sauver sa famille, Warm n’a pas le choix : il ne peut pas perdre.

Emory Hudgens connaît les risques qu’elle encourt en participant à ce genre d’événement. Personne n’a jamais su la surprendre, jusqu’au jour où elle rivalise avec le nouveau coureur de sa petite ville australienne. Même s’il est aussi doué qu’elle, elle parvient néanmoins à rafler la victoire, et au passage, à lui faire perdre dix mille dollars.

Quand la jeune femme découvre que son adversaire est en réalité le nouvel élève de son lycée prestigieux… C’est la douche froide !

Le jeune coureur digère assez mal la défaite, et la compétition s’installe alors entre eux, mêlant haine et attirance.

Warm est prêt à tout pour faire craquer sa camarade silencieuse et révéler au grand jour ses plus sombres démons. Mais Emmy en a conscience : elle n’est pas la seule à dissimuler des secrets. Et derrière son mutisme se cache une détermination farouche : elle le percera à jour. Peu importent les conséquences.
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Dark romance

 

 

Elle ne lui appartient pas... Elle appartient à la couronne.

Le prince Tristan Faasa n’est pas destiné à accéder au trône. C’est son frère, Michael, qui en est l’héritier. Ce même frère responsable de son enfance tourmentée et de la cicatrice qui barre son visage. Alors, quand leur père décède, Michael endosse son nouveau statut de roi, et Tristan réfléchit à la meilleure façon de le lui voler. À la tête d’une rébellion secrète, il compte bien ne reculer devant rien pour mettre fin au règne de son frère.

Néanmoins, lorsque la nouvelle fiancée de Michael, Lady Sara Beatreaux, entre en scène, Tristan se retrouve au milieu d’une guerre d’un nouveau genre. Une guerre qui impose une question essentielle : qu’y a-t-il de plus important ? La couronne... ou la femme qui s’apprête à la porter ?

Sara, elle, n’a qu’un seul plan : épouser le roi et éradiquer la lignée des Faasa, au péril de sa vie s’il le faut.

C’était sans compter sa rencontre avec le Prince Balafré.

Il est redoutable. Il est le fruit défendu. Et, accessoirement, l’un des hommes qu’on lui a demandé de tuer. Mais la frontière entre la haine et la passion n’a jamais semblé aussi mince et, à mesure que les secrets sont révélés, Sara ne sait plus à qui elle peut faire confiance, déchirée entre sa vengeance... et le méchant qu’elle n’était pas censée aimer...
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Dark Romance (3 one shots)

 

 

L’enfer de la prison, Wolfgang Müller connaît. Il y a passé les six dernières années de sa vie pour complicité lors d’un braquage à main armée qui a extrêmement mal tourné.

Et maintenant ? Deux choix s’offrent à lui : reprendre ses anciennes activités en croisant les doigts pour passer entre les mailles du filet de la justice, ou se bâtir une nouvelle vie grâce à un boulot honnête, tout en veillant à rester loin des problèmes.

Malheureusement, le crime a toujours collé à la peau tatouée de Wolfgang. Comment pourrait-il se défaire de lui-même ? D’autant plus que les erreurs de son passé risquent de l’amener à recroiser la route de sa plus grande folie, de son plus bel échec...

Et ce n’est pas son ex-petite amie, Tempérance Kingsley Clark – ou King, pour les intimes – qui pourrait affirmer le contraire !

À cause de Wolf, et même après tant d’années de séparation, la voilà obligée de replonger dans les eaux sombres et tumultueuses d’Albuquerque.

 

Si certains secrets valent de l’or... d’autres sont prêts à faire couler le sang.
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Romance sportive

 

 

Tyler réalise enfin son rêve : jouer en NBA. 

Pourtant, un nuage noir plane sur le joueur : quelqu’un semble ne pas voir d’un bon œil son entrée dans la prestigieuse équipe des Pistons de Détroit. Des lettres, des menaces... La police est obligée d’intervenir. 

Alicia est une enquêtrice passionnée, mais elle ne s’attendait pas à s’occuper du dossier de Tyler Maclean, un ancien amour de lycée. 

Alors qu’elle est contrainte et forcée de le protéger sans dévoiler son identité de flic, ils vont devoir se faire passer pour un couple, afin de sauver les apparences face aux journalistes et démasquer le coupable.

Mais Alicia ne supporte pas Tyler et son caractère, alors leur colocation fait des étincelles !

Entre danger, rancœur du passé et ce petit jeu du faux couple, la jeune femme n’est pas au bout de ses surprises…

 


{1} Photographie d’identité judiciaire tirée lorsqu’une personne comparaît devant la justice.

{2} Test d’évaluation de l’intelligence des adultes mis au point par le psychologue américain David Weshsler en 1939, également utilisé chez les jeunes de plus de 16 ans et traduit en plusieurs langues. L’échelle se compose de tests verbaux et non-verbaux, dits tests de performance (puzzles, cubes…). Le score global donne un quotient intellectuel (Q.I.).

{3} Devise de la police.

{4} Il s’agit de la dernière année de lycée, soit la Terminale.

{5} Thriller inspiré de faits réels réalisé par Jaume Collet-Serra, sorti en 2009. Après avoir perdu Jessica, l’enfant qu’elle portait, Kate décide, avec son mari John, d’adopter une fillette de neuf ans prénommée Esther. Mais les parents vont vite découvrir que la jeune fille cache de lourds et sombres secrets.

{6} Attribut de Daenerys Targaryen signifiant « reine » dans la célèbre saga Game Of Thrones.

{7} Long-métrage d’animation des studios Disney.

{8} Référence à la trilogie de science-fiction dystopique écrite par Suzanne Collins, parue entre 2008 et 2010, puis adaptée au cinéma entre 2012 et 2015. 

{9} Personnage dans la série Esprits Criminels, elle recherche, compile et centralise en temps réel depuis son bureau les informations nécessaires à l’équipe pour leur enquête sur le terrain. Elle participe à la recherche d’individus, témoins et suspects potentiels.

{10} Réseau utilisant des protocoles spécifiques pour permettre l’anonymat. Il héberge des sites impossibles à trouver sur le réseau Internet classique avec les navigateurs traditionnels.

{11} Miraculous : Les Aventures de Ladybug et Chat Noir est une série télévisée d'animation franco-coréo-japonaise.

{12} Masque représentant un démon japonais.

{13} Réplique tirée du film Hunger Games.

{14} Référence au manga One Piece qui met en scène un groupe de pirates en recherche d’un grand trésor portant ce nom.

{15} Fait pour une femme de rechercher chez ses partenaires amoureux masculins une sorte de figure paternelle afin de compenser un manque affectif causé par un père absent ou au comportement dysfonctionnel.

{16} Référence au protagoniste masculin de la série et du film Miraculous.

{17} Trouvé sur Twitter.

{18} Personnages issus de la série House of the Dragon.

{19} Mon frère, en russe.

{20} Edith Piaf – La vie en rose, 1946.

{21} Grand Theft Auto. Jeu vidéo qui met en scène des situations telles que des rivalités entre gangs, des courses de voitures, des assassinats…
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